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PRÉFACE. 


On  n'a  pat  asMi  apprécié  les  difficultés  que  présente 
la  bîof|*rapkie,  lorsqu'on  Teut  récrire  avec  l'exactitude 
qu'elle  enge,  et  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte.  L'histoire  générale  repoae  sur  des  documents 
qu'on  s'empresse  de  publier  à  mesure  que  les  événements 
se  sooeédent;  maisqnand  l'histoire  particulière  est  le  mieux 
connue,  c^est  un  devoir  de  ne  point  la  divulguer ,  et  lors* 
qu'elle  ponrroît  être  écrite  sans  inconvénient,  elle  a  cessé 
d'être  connue.  Ce  n'est  qu'après  l'extinction  de  plusieurs 
générations  que,  sons  la  plume  du  biographe,  la  vérité 
peut  semontreraugrand  jour  pour  l'instruction  des  horo» 
mes,  si  elle  ne  vent  pas  devenir  la  complice  de  leurs  pas- 
sions haineuses  on  de  leurs  envieuses  rivalités.  Mais  alors 
elle  ne  se  présente  pltu  qu'avec  des  souvenirs  confus ,  et 
des  traits  altérés  par  le  temps.  L'historien  politique  s'oc- 
cnpant  toujours  de  faits  éclatants  qui  ont  été  proclamés 
parla  renommée,  ou  constatés  par  des  actes  publics, 
éprouve  peu  d'embarras  pour  réunir  les  matériaux  de 
ses  récits.  Souvent  même  des  mains  savantes  lui  en  ont 
épargné  la  peine,  en  formant  de  précieuses  collections 
qui  les  renferment  tous.  Le  biographe  ignore,  en  débu- 
tant, où  il  trouvera  les  siens.  Personne  ne  s'est  occupé  à 
lui  en  £aciliter  la  recherche.  Il  faut  que  dans  l'incerti- 
tude où  il  est,  il  interroge  tous  les  contemporains  de  celui 
dont  il  a  entrepris  d'écrire  la  vie;  qu'il  consulte  les 
mémoires  qu'ils  nous  ont  laissés ,  leurs  correspondances , 
leurs  prodnetions  en  vers  et  en  prose;  leurs  ouvrages 
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les  plus  badins  comme  les  plus  sérieux;  leurs  livres  les 
plus  insipides  comme  leurs  plus  admirables  chefs-d^œuvre. 
Il  faut  qu'il  supplée  à  leurs  réticences,  discerne  leurs  al- 
lusions^ qu'il  se  place  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'eux , 
qu'il  apprenne  à  connoitre  leurs  caractères,  leurs  pré- 
jugés, leurs  affections;  qu'il  démêle  les  fils  des  intrigues 
les  plus  fugitives,  détermine  la  durée  des  liaisons  les 
plus  passagères,  et  apprécie  les  effets  des  intérêts  les  plus 
mobiles.  Et,  comme  les  choses  qu'il  lui  importe  le  plus  dé 
connoitre  sont  celles  qu'on  a  cachées  au  public  avec  plus 
de  soin,  il  faut  qu'il  supplée  à  l'insuffisance  des  documents 
imprimés,  par  des  documents  manuscrits  auxquels  il  lui 
est  difficile  d'avoir  accès,  et  dont  la  consultation  entraîne 
toujours  un  travail  pénible  et  fastidieux. 

Sans  doute  les  difficultés  que  je  viens  d'exposer  ne  se 
rencontrent  pas  également  dans  l'histoire  de  tous  les  per- 
sonnages célèbres;  mais  j'ose  dire  qu'elles  se  trou  voient 
toutes  rassemblées  dans  celle  que  l'on  va  lire;  et  il  étoit 
nécessaire  d'en  faire  la  remarque  afin  de  concilier  à  son 
auteur  l'indulgence  des  lecteurs. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  fut  pu- 
bliée il  y  a  trois  ans,  je  n'avois  pu  remplir  que  d'une  ma- 
nière très  incomplète  le  plan  que  je  m'étois  prescrit.  Une 
seconde  édition  parut  l'année  suivante  avec  des  améliora- 
tions considérables.  J'entrepris  ensuite  de  donner  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  La  Fontaine.  Les  recherches 
qu'elle  m'a  obligé  de  faire  m'ont  fourni  les  moyens  de 
donner  enfin  dans  cette  troisième  édition  la  dernière 
main  à  l'histoire  de  la  vie  de  notre  fabuliste. 

La  seconde  édition,  quoique  moins  défectueuse  que 
celle  qui  l'avoit  précédée,  se  trouvoit  cependant,  à  cause 
de  son  format ^  dépourvue  des  notes  et  des  citations  qui, 
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dans  la  première,  faisoîent  connottre  aux  lecteurs  les  au- 
torités et  les  documents  sur  lesquels  s^appuieni  les  récits 
contenus  dans  le  texte.  Ces  citations,  base  indispensable 
de  toute  bonne  œuvre  historique,  ont  été  rétablies  dans 
cette  troisième  édition,  et  considérablement  auçmen» 
tées;  mais,  au  lieu  d^étre  placées  à  la  fin  du  volume 
comme  précédemment,  elles  ont  été  mises  au  bas  des 
pages.  Par  ce  moyen  il  sera  plus  facile  de  les  consulter  et 
d'apercevoir  les  parties  du  texte  auxquelles  elles  se  rap- 
portent. J'ai  dû  cependant  m'abstenir  de  reproduire  les 
notes  de  la  première  édition  où  se  trouvent  discutés  plu* 
sieurs  faits  relatifs  à  mon  sujet,  ou  qui  a  voient  avec  lui 
des  rapports  plus  ou  moins  directs;  mais  j'ai  cité  ces 
notes  et  j'y  ai  renvoyé  les  lecteurs  toutes  les  fois  que  j'ai 
eu  à  m^appuyer  sur  les  résultats  qu'elles  renferment;  j'en 
ai  usé  de  même  relativement  aux  préfaces,  aux  disserta- 
tions, et  aux  annotations,  contenues  Jans  l'édition  in-S*" 
des  Œuvres  de  La  ForUcùne  que  j'ai  p  jbliée.  C'est  aussi  à 
cette  édition  que  je  me  réfère  pour  tous  les  passages  de 
notre  poète  que  j'ai  eu  occasion  de  citer.  Mais  j'ai  placé, 
cette  fois,  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  plusieurs  pièces  jus- 
tificatives qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  deux  pré- 
cédentes éditions,  et  qui,  à  cause  de  Jsur  longueur,  ne 
pouvoient  trouver  place  dans  les  notes. 

Quelques  personnes  qui  veulent  bien  prendre  part 
aux  fruits  de  mes  veilles,  lorsque  je  leur  confiai  le  des- 
sein de  cette  histoire,  m'engageoient  à  traiter  un  sujet 
plus  vaste,  et  par  cela  même,  selon  elles,  plus  intéres* 
sant.  Le  succès  a  prouvé  que  je  ne  m'étois  pas  mépris  sur 
le  choix  de  mon  sujet*  je  savois  que  selon  la  manière 
dont  je  l'envisageois  il  n'étoit  pas  aussi  restreint  dans  ses 
limites,  ni  d'un  intérêt  aussi  foible  qu'il  paroissoit  au 
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premier  abord.  En  retraçant  la  vie  du  plus  populaire  et 
du  plus  original  de  nos  poètes ,  j'ai  voulu  aussi  mieux  faire 
connottre  son  siècle,  et  présenter,  tons  un  nouveau  point 
de  vue,  l'époque  la  plus  brillante  de  nos  fastes  littéraires 
et  de  notre  grandeur  politique.  La  Muse  de  Thistoire 
ne  trahit  point  ses  devoirs  et  ne  méconnolt  pas  ses  attri* 
butions  quand  elle  abandonne  les  champs  de  bataille,  les 
assemblées  du  peuple  et  du  sénat,  et  les  palais  des  rois, 
pour  s'introduire  dans  la  modeste  demeure  de  l'homme 
de  génie;  quand  elle  assiste  à  ses  travaux;  qu'avec  lui  elle 
prend  part  aux  luttes  académiques  et  secomplatt  aux  jeux 
du  théâtre  ;  quand  elle  se  mêle  aux  cercles  brillants  dont 
il  fit  les  délices,  et  quand  enfin  elle  nous  instruit  et  nous 
amuse  par  ta  peinture  fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes 
de  nos  ancêtres.  Si  elle  se  trouve  forcée  de  quitter  alors 
son  attitude  imposante  et  de  se  dépouiller  de  ses  majes- 
tueux ornements,  plus  humble  danâ  son  maintien,  et 
plus  simple  dans  ses  atours,  elle  n'en  a  pas  moins  la  vérité 
pour  guide  et  Futilité  de  l'homme  pour  objet.  Les  révo- 
lutions, les  guerres,  les  famines,  les  usurpations  et  les 
vengeances  que  les  annales  de  tous  les  peuples  nous  pré- 
sentent, attristent  notre  imagination  par  des  couleurs 
uniformes  et  sombres.  Les  tableaux  dont  se  compose  l'his- 
toire des  destinées  individuelles  nous  offrent  des  teintes 
plus  douces,  plus  attachantes,  et  plus  variées.  Les  préju- 
gés des  siècles  passés,  lee  changements  des  coutumes  et 
des  usages,  l'inégalité  des  rangs,  des  professions  et  des 
fortunes,  y  multiplient  à  l'infini  les  nuances  et  les  con- 
trastes, et  donnent  aux  mêmes  penchants,  aux  mêmes 
actions,  des  aspects  toujours  divers  et  un  intérêt  toujours 
nouveau.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'historien  nous  of- 
fre de  plus  hautes  et  de  plus  importantes  leçons  que  le 
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biographe;  mais  sont-elles  également  profitables?  C'est 
ce  dont  il  est  permis  de  douter.  En  effet  l'histoire  politi- 
que ne  pent  être  mise  à  profit  que  par  ceux  qui  exercent 
de  l'influence  sur  les  destinées  des  états,  et  ceux-là,  outre 
qulls  sont  en  petit  nombre,  sont  presque  toujours  trop 
enivrés  par  le  pouvoir,  trop  entourés  de  flatteurs,  et  trop 
fortement  entraînés  par  le  torrent  des  affiûres,  pour 
avoir  le  temps,  ou  la  volonté,  de  se  prévaloir  de  la  com- 
paraison du  présent  avec  le  passé.  La  masse  des  lecteurs 
est  composée  d'hommes  qui,  dans  leurs  conditions  pri- 
vées, jouissent  de  plus  de  loisirs  et  ne  sont  point  envi- 
ronna de  tant  d'écueils  et  de  tant  de  prestiges.  Ceux-ci 
trouvent  dans  le  récit  des  aventures  privées,  des  instruc- 
tions pour  tous  les  âges  et  toutes  les  professions,  des 
sujets  de  consolation  pour  toutes  les  douleurs,  des  mo- 
tifs d'espérance  pour  toutes  les  infortunes  :  enfin  ils  y 
découvrent  sans  cesse,  avec  ce  qui  les  concerne,  des  points 
de  similitude  qui  les  portent  à  réfléchir  sur  eux-mêmes , 
suppléent  à  l'expérience,  mûrissent  le  jugement,  déve- 
loppent la  sensibilité ,  source  des  vertus  douces ,  et  font 
éclore  les  nobles  sentiments,  mobiles  des  actions  gé- 
'  néreuses. 
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1621  I66I. 

Je  me  propose  d'écrire  la  vie  de  La  Fontaine, 
ou  plutôt  je  yais  entretenir  mes  lecteurs  de  La 
Fontaine  et  de  ses  ouvrages;  car  aucun  événe- 
ment digne  d  être  raconté  n'a  signalé  le  cours 
de  sa  longue  et  heureuse  carrière.  Ses  premières 
poésies,  dès  qu  elles  parurent,  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Il  fut  chéri  et  loué  par  les 
écrivains  les  plus  illustres  de  son  temps;  les 
honmies  les  plus  remarquables  par  leurs  hauts 
faits,  leurs  talents,  leur  puissance  ou  leurs  ri- 
chesses, les  femmes  les  plus  célèbres  par  le  rang, 
les  grâces  ou  lesprit,  recherchèrent  sa  société, 
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protégèrent  ou  charmèrent  ses  loisirs':  Tanùtié 
lui  épargna  même  jusqu'aux  soins  et  aux  soucis 
de  sa  propre  existence.  U  laissa  doucement  cou- 
ler ses  jours,  et  s'abandonna  sans  contrainte  à 
ses  goûts  et  à  son  génie.  Après  sa  mort,  par  re- 
connoissance  pour  lui,  sa  £8imille  fut  dispensée 
d  acquitter  les  charges  publiques;  et  lorsque  la 
gloire,  la  science,  la  vertu,  Tinnocence  et  la 
beauté  ne  pouvoient  fléchir  le  cœur  des  bour- 
reaux de  la  France,  le  nom  seul  de  La  Fontaine 
sauva  d  une  mort  inévitable  ses  derniers  descen- 
dants^. Enfin,  de  nos  jours  où  Fon  s'est  plu  à 
déprécier  le  grand  siècle  qui  le  vit  naître ,  non 
seulement  il  échappa  à  l'ingratitude  de  cette  en- 
vieuse postérité,  mais  presque  tous  ceux  qui 
voulurent  le  peindre  lui  prêtèrent,  dans  leurs 
Notices  ou  leurs  Éloges,  des  vertus  qu'il  n'avoit 
pas.  L'enthousiasme  qu'ont  fait  naître  ses  déli- 
cieux ouvrages  n'est  pas  la  seule  cause  de  cette 
disposition  de  tous  à  la  bienveillance  pour  ce 
qui  le  concerne.  La  bonté,  qui  faisoit  le  fonds  de 
son  caractère ,  et  qui  se  manifeste  dans  ses  écrits , 
exerce  sur  les  âmes  un  empire  plus  puissant  que 


•  Walck. ,  i"  édition  de  rifiMMr»  dtlmvieetdet  owngst  deJ.daJtm  Fomimime , 
1820,  in>8o  ,  p.  339,  note  1. 

«  Madmife  U  eomtêno  et  Manon  «  ■ttière-petite-&lle  de  U  Ponuinc,  et  m  es- 
fants.  Voyei  Cnmé  de  Lesier,  FmUu  dt  La  FoiKoùm,  édit  181 3,  in-8*,  DidoC 
iilné ,  tome  1 ,  p.  xiii ,  et  Wakk. ,  1  "  édit. ,  p.  340 ,  note  a. 
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Je  génie  mime  :  celui-ci  excite  Fadmiration ,  mais 
lautreinspireramour;  etramour  veut  être  indul- 
gent pour  Tobjet  de  ses  affections.  Cependant, 
si  La  Fontaine  pouvoit  reparottre  un  instant 
parmi  nous,  il  nous  diroit:  Ce  nest  point  servir 
ma  mémoire  selon  mon  gré  que  de  s'écarter  du 
vrai  et  du  naturel.  J  ai  donné  dans  mes  Fables 
des  leçons  de  sagesse  pour  tous  les  rangs  et  pour 
tous  les  âges;  mais  vous  le  savez,  je  nai  pas  tou- 
jours été  sage  dans  ma  conduite  et  dans  mes  vers. 
Si  vous  parlez  de  moi,  que  ce  soit  donc,  comme 
je  1  ai  Mt  moi-même ,  sans  dissimulation  et  sans 
réserve. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  le  8  juillet  1 62 1 , 
à  Château-Thierry,  de  Charles  de  La  Fontaine, 
maître  des  eaux  et  forêts ,  et  de  Françoise  Pidoux , 
fiUe  du  bailli  de  Coulommiers'.  Sa  famille  étoit 
fort  ancienne ,  et  il  fut,  comme  on  le  verra  par 
la  suite,  victime  des  prétentions  qu  elle  avoit  à 
la  noblesse  "".  Son  éducation  paroît  avoir  été  né- 
gligée, et  on  croit  qu'il  étudia  d'abord  dans  une 
école  de  village,  ensuite  à  Reims ^,  ville  pour 

1   Pièces  juttifiemiiv9s  i  1a  fin  du  Tolime  ;  Mimimns  d»  CouUitgn ,  p.  5oS  ;  d'Oli- 
vet ,  BiMtoirt  deVaeudimie/hamçoùe ,  in-4*,  p.  277  ;  Walck. ,  1"  Mit ,  p.  34i,  note  3. 

«  PUeetjuMtificativegf  La  Fontaine ,  ÉpUru,  épit.  Ti,  t.  VI,  p.  76  et  77,  note  i; 
«raMk.,  i''ëdit.,p.S4f,note4. 

3  D'OliveC ,  Histoire  de  VaeadtnùefntÊçout^  iji-4<»»  p.  3o4;  Fréron,  FmUtê  da  Im 
Fontuine ,  édit.  de  Barbou,  1806,  in-ia,  p.  ti. 
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lacjuelle  il  avoit  une  prédilection  particulière. 
Lorsqu'il  eut  terminé  des  études  imparfaites,  un 
clianoine  de  Soissons,  nommé  G.  Héricart,  lui 
fit  présent  de  quelques  livres  de  piété  ',  et  il  crut 
avoir  du  penchant  pour  Tétat  ecclésiastique.  Ce 
n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  cet 
homme  célèbre,  lorsque  Ion  considère  son  ca- 
ractère, ses  goûts,  les  inclinations  qui  Font  do- 
miné pendant  tant  d'années,  et  la  nature  d  un 
grand  nombre  de  ses  écrits,  de  voir  le  conmien- 
cement  et  la  fin  de  sa  vie  consacrés  à  la  religion 
et  à  la  piété.  Il  fut  reçu  à  l'institution  de  FOra- 
toire  le  27  avril  i64i.'Son  exemple  y  attira  la 
même  année,  au  mois  d'octobre,  Claude  de  La 
Fontaine,  son  frère  puîné,  qui  persista  dans  sa 
résolution,  se  fit  prêtre,  et  en  1649  donna  tous 
ses  biens  à  son  frère  Jean,  à  condition  que  celui- 
ci  lui  paieroit  une  rente  viagère.  Claude  resta  à 
l'institution  de  l'Oratoire  jusqu'en  i65o,  et  se 
retira  ensuite  à  Nogent-FArtaut,  où  il  est  mort 
du  vivant  de  son  frère.  Jean  avoit  été  envoyé  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  le  28  octobre  1 64 1  ; 
mais,  bientôt  ennuyé  de  ce  genre  de  vie,  il  en 
sortit  après  y  être  resté  environ  un  an^. 


I  Entre  autres,  d'un  Lactance,  édit.  de  Lyon*  i548;  Voyes  Adrj,  FaiU$  de  £• 
FoHiÊÙn* ,  édiL  de  Barboa ,  p.  zui ,  note  a. 

3  Adry ,  Fa&I»«  dt  La  FonUme^  édtC.  de  Barbou,  184)6,  p.  iiii,  note  2. 
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Rentré  dans  le  monde,  La  Fontaine  fit  bien- 
tôt voir  par  les  inclinations  qui  le  dominèrent 
combien  il  s'étoit  mépris  sur  sa  vocation.  Dans 
le  journal  manuscrit  '  d  un  contemporain  de  sa 
jeunesse,  nous  apprenons  que  dès-lors  notre 
poëte  se  fit  remarquer  par  ses  distractions,  son 
indolence  et  son  vif  penchant  pour  les  plaisirs. 
Son  père,  s'étant  rendu  à  Paris  pour  suivre  un 
procès ,  lavoit  emmené  avec  lui.  Il  le  chargea  un 
jour  dun  message  pressé,  en  lui  disant  que  de 
sa  célérité  dépendoit  en  partie  le  succès  de  son 
a£Beiire.  La  Fontaine  sort,  rencontre  quelques 
uns  de  ses  camarade^^Bet  à^|^^^ec  eux  ; 
et,  oubliant  son  meH^f il  seiH^^nduire  à 
la  comédie  :  ce  ne  fîit  qu  a  so^  retour  que  les  re- 
proches de  son  pèr^  lui  rappelèrent  ce  dont  il 
s'étoit  chargé,  et  lui  firent  connoitre  la  faute 
qu'il  avoit  commise.  Une  autre  ibis ,  en  revenant 
de  Paris  à  Château-Thierry,  il  avoit  attaché  à 
f  arçon  de  sa  selle  des  papiers  de  fiuniUe  de  la 
plus  grande  importance  ;  ils  se  détachèrent  et 
tombèrent  sans  que  La  Fontaine,  occupé  à  rè* 
ver,  s'en  aperçût.  Le  courrier  de  l'ordinaire 
passe  quelques  minutes  après,  voit  un  paquet 


I  G^déoo  TdlemaoC  des  Réna ,  Mimoiru  msMueritt  inUmlés  Balorieties,  au  sajet 
de  ce  «MiraacrU  voyei  nos  préfaces  de*  CEmvm  eomipUus  de  £•  Funtate»,  iSsS , 
ia-S*,  L  VI,  p.  Mil,  et  dc$  NomvtUes  amvres  d»  J.  dt  La  Fontaine,  iSso,  in-8\ 
p.w. 
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à  terre  et  le  ramasse  ;  puis  à  quelque  distance  il 
aperçoit  un  cavalier  seul  sur  la  route  :  c  etoit  La 
Fontaine  auquel  il  demanda  s'il  n  avoit  rien 
perdu.  La  Fontaine,  tout  étonné  de  la  ques- 
tion ,  regarde  de  tout  côté,  et  répond  avec  assu- 
rance que  rien  ne  lui  manque.  «  Cependant ,  dit 
le  courrier,  je  viens.de  trouver  à  terre  ce  sac  de 
papiers.  » — ■*«  Ah  !  c'est  à  moi,  s'écrie  La  Fontaine, 
et  il  y  va  de  tout  mon  bien.  »  Puis  il  reprend 
son  paquet  avec  empressement,  et  l'emporte '. 

Vers  cette  époque  aussi  La  Fontaine  fut  soup- 
çonné d'intrigues  amoureuses  avec  plusieurs 
dames  d^^Hj^^-Tb^^^et  des  environs.  Un 
jour,  pencffiBniver^m^nt  une  forte  gelée, 
on  l'aperçut,  la  n^iit,  courant,  une  lanterne 
sourde  à  la  main^ ,  et  en  bottines  blanches,  ce 
qui  caractérisoit  alors  la  grande  parure^.  Cet  in- 
cident donna  lieu  à  bien  des  suppositions. 

Son  aventure  avec  la  femme  du  lieutenant- 
général  de  Château-Thierry  fit  encore  plus  de 
bruit.  Il  en  étoit  amoureux  et  desiroit  vivement 
la  voir  en  particulier.  Pour  cela  il  résolut  de  s'in- 
troduire chez  elle  pendant  la  nuit,  en  l'absence 
de  son  mari.  Mais  cette  dame  avoit  une  petite 

■  Talleauml  des  Rihiu,  Mimoim  miuuucnu. 
s  Tallemant,  ioe.  cU, 

1  Au  sujet  de    ce  costunic  vo]fcz  les  Mémoires  de   Grammont^  chap.  III,  dans 
\e%  Œuvre*  ^Hamilion^  t.  I,  p.  api  ligne  7,  édit.  1812,  in-S". 
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chienne  qui  fyàsoii  bonne  garde.  La  Fontaine 
commence  par  se  saisir  de  la  chienne  et  rem- 
porta chez  lui  ;  puis  le  même  soir ,  d'intelligence 
avec  la  suivante ,  il  se  glissa  dans  la  chambre  à 
coucher  de  la  dame  et  se  cacha  sous  une  table 
couverte  d'un  tapis  à  housse.  Malheureusement 
la  lieutenante  avoit  retenu  une  de  ses  amies , 
pour  passer  la  nuit,  et  se  trouvoit  couchée  avec 
elle.  La  Fontaine  ne  fut  pas  déconcerté  par  ce 
contre- temps.  Il  attendit  que  Famie  fïit  endor- 
mie; et,  s  approchant  ensuite  doucement  du 
lit,  il  dit  à  voix  basse:  «  Ne  craignez  rien,  cestLa 
Fontaine»;  il  prit  en^|me  ^||^M|main  de 
sa  dame ,  qui  par  bonjMTr  ne  cRmPnpas.  Tout 
ceci  fîit  Élit  avec  tant  de  promptitude  et  d'adresse 
qu  elle  n  en  fut  point  effrayée.  La  Fontaine  s  en- 
tretint avec  elle  à  loisir,  et  s'échappa  avant  que 
l'amie  fût  éveillée,  u  La  lieutenante ,  dit  l'auteur 
du  journal ,  parut  enchantée  d'une  si  grande 
marque  d'amour,  et  quoique  La  Fontaine  assure 
quil  n'en  a  obtenu  que  de  légères  faveurs,  je 
crois  qu'elle  lui  a  tout  accordé  '.  » 

Lorsque  La  Fontaine  eut  atteint  l'âge  de  vingt- 
six  ans',  s<m  père  voulut  l'établir ,  et  dans  ce  des^ 
sein  il  lui  transmit  sa  charge  et  lui  fit  épouser 

I  Tallemant  des  Réaax ,  Mùmoires  mmuscrili. 

a  La  FooUine ,  Latins  à  $mj*mme  ,  liv.  i ,  t.  VI ,  p.  389 ,  note  1 . 
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Marie  Héricart ,  fille  d'un  lieutenant  au  bailliag;e 
de  la  Ferté-Milon.  La  Fontaine  se  soumit  à  ces 
deux  engag;ements  plutôt  par  complaisance  que 
par  goût.  Mais  incapable  par  caractère  de  toute 
gène  et  de  toute  contrainte,  il  négligea  pres- 
que toujours  lexercice  de  sa  charge  qu il  garda 
vingt  ans.  Il  s'éloigna  peu-à-peu  de  sa  femme , 
et  finit  par  Fabandonner  tout-à-fait;  il  parut 
même  oublier  en  quelque  sorte  qu'il  étoit  marié. 
On  a  parlé  fort  diversement  de  la  femme  de 
La  Fontaine.  On  s'accorde  à  dire  qu'elle  avoit 
de  la  vertu',  de  la  beauté  et  de  l'esprit;  mais 
d'01ivet,^^|^Nice^^et  Montenault^  pré- 
tendent qiffilMtoit  d  une  humeur  impérieuse 
et  fâcheuse.  Ils  n'hésitent  même  pas  à  penser 
que  c'est  elle  que  La  Fontaine  a  voulu  peindre 
dans  le  conte  de  Belphégor ,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Honesta  : 

Belle  et  bien  faite 

mais  d*un  orteil  extrême; 

<  Faretiëre  et  ion  ami  Robbe  MMit  les  «enU  qui ,  par  haine  pour  La  Fontaine , 
aient  mis  en  doute  la  vertn  de  sa  femme.  Voyex  le  Recueil  de*  Factums  de  Fun- 
tUnt  Amsterdam,  1694,  in-ia,  t.  II,  p.  345.  On  trouve  dans  le  FanUatima^ 
1734,  in-ia,p.  a3,  une  prétendue  ^pitapbe  de  La  Fontaine,  composa,  dit-on,  par 
VarUlas,  <(ui  incnlperoit  l'honneur  de  la  femme  de  notre  poëte;  cette  pièce  n'est 
point  de  Varillas,  mais  de  Majnard ,  qui  la  composa  et  la  fit  imprimer  dans  un  rfr- 
cneil  en  i638 ,  bien  avant  le  mariage  de  La  Fontaine ,  et  à  une  époque  où  il  étoit  trop 
jeune  pour  être  connu.  Vojes  M.  Auguste  de  Labouisse,  dans  le  JeurmU  mneedoti- 
fifM ,  du  4  septembre  1822 ,  p.  69. 

s  D'Olivet,  Histoire  de  Paeadimie ,  in-4*,  p.  278  ;  Montenault ,  Fables  de  Lm  Fom- 
iaimef  tO'folîo,  1 1,  p.  z;  Niceron,  Hommes  illustres  ^  t.  XVIII,  p.  3i5. 
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Et  dTantant  plus,  que  de  qudqoe  vttta 
Un  tel  oi^eil  paroissoil  revêtu  '. 

La  Harpe  et  plusieurs  autres  auteurs',  pour  ex- 
cuser la  licence  de  quelques  uns  des  contes  de 
La  Fontaine,  ont  avancé,  comme  une  chose  re- 
connue, que  les  mœurs  de  cet  homme  célèbre 
étoient  pures  et  irréprochables.  Dans  ce  cas ,  sa 
femme,  qui,  pour  n avoir  pas  su  dominer  ses 
défauts,  Tauroit  forcé  de  s  exiler  du  toit  domes- 
tique, auroit  eu  tous  les  torts.  Mais  cette  as- 
sertion sur  les  mœurs  de  La  Fontaine  est  mal- 
heureusement tout-à-fait  contraire  à  la  vérité  ; 
et  celle  qui  concerne  Tâpreté  du  caractère  de  sa 
femme  est  au  moins  douteuse.  Les  auteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux^  affirment,  sur  le  témoi- 
gnage de  personnes  qui  ont  connu  madame 
de  La  Fontaine ,  qu'elle  étoit  du  caractère  le  plus 
doux ,  le  plus  liant  ;  et  que  son  mari  n  a  pas  plus 
pensé  à  elle  dans  la  pièce  de  Belphégor,  qu'il 
n  a  songé  à  faire  le  portrait  d  autres  personnages 
de  son  temps ,  en  peignant  dans  ses  écrits  des 
ridicules  ou  des  vices.  Si  nous  devons  craindre 
d  admettre,  sans  restriction,  les  témoignages 
donnés  probablement  par  des  descendants  de 

■  La  Footaine,  Comtt$,T,  7,  t.  TII,  p.  53o. 

*  La  Haqie ,  Élogt  da  La  Foniaifte ,  dada  le  Bteueil  de  V*emdcmie  dt  MmneilU 
1774*  iii-8*,  p.  47  ;  ^  Ghainfort,  même  recueil ,  p.  37. 
s  Juilkt  17S5  et  férrier  17S9. 
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madame  de  La  Fontaine ,  sur  celle  dont  ils  vou- 
loient  défendre  la  mémoire,  nous  devons  aussi 
nous  défier  du  zèle  des  amis  d'un  poëte ,  dont  la 
perte  causoit  de  si  vife  regrets:  pour  justifier 
cette  partie  de  sa  conduite ,  la  moins  susceptible 
de  justification,  ils  ont  accueilli  avec  trop  de 
faveur  peut-être  les  rumeurs  incertaines,  et 
les  interprétations  malignes  d*un  public  frivole 
et  léger.  Il  est  un  moyen  d'échapper  à  toutes 
ces  inceilitudes;  c'est  de  s'en  rapporter  sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres  qui  concer- 
nent La  Fontaine ,  à  La  Fontaine  lui-même , 
l'homme  le  plus  ingénu  et  le  plus  vrai  qui  ait 
existé;  qui  toujours  se  plut  à  confier  à  sa  muse 
ses  projets,  ses  désirs,  ses  pensées  les  plus  se- 
crètes, ses  inclinations  les  plus  cachées,  et  qui  a 
laissé  en  quelque  sorte  son  âme  entière  par  écrit. 
Nulle  part  il  ne  s'est  plaint  de  l'humeur  impé- 
rieuse de  sa  femme  ;  mais  il  lui  reproche  de  n'a- 
voir de  goût  que  pour  les  choses  frivoles ,  et  de 
ne  point  s'occuper  des  soins  »1u  ménage  '.  Ce  re- 
proche est  grave  pour  une  femme  qui  devint 
mère  quelques  années  après  la  célébration  de  son 
mariage  ;  et,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme 
plus  ennemi  du  souci  que  La  Fontaine ,  et  moins 

f  La  Fontaine  ,  Lêùrts  à  tmfimune ,  i ,  t.  VI ,  p.  390. 
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propre  a  augmenter,  ou  même  à  comerver  sa 
fortune ,  il  ne  pouvoit  être  heureux  avec  une 
compagne  à  qui  manquoient  les  vertus  qui  lui 
étoient  les  plus  nécessaires,  la  prévoyance  et 
ré(x>nomie.  Mais  il  étoit  trop  honnête  homme 
pour  rien  écrire  dans  la  vue  de  1  outrager  ;  et  si 
ses  vers  prêtèrent  à  quelque  allusion ,  ou  à  quel- 
que rapprochement,  sur  ce  sujet  délicat ,  ce  fut , 
nous  osons  l'affirmer,  sans  aucune  intention 
de  sa  part.  La  Fontaine  et  sa  femme  ont  subi 
les  inconvénients  qui  accompagnent  souvent  les 
unions  prématurées.  Marie  Héricart  n  avoit  pas 
encore  seize  ans  lorsqu'elle  épousa  notre  poëte, 
et  lui,  quoique  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  étoit 
loin  d'avoir  une  raison  assez  formée,  et  sur-4out 
des  penchants  assez  bien  réglés,  pour  supporter 
patiemment  les  entraves  dans  lesquelles  Thymen 
retient  ceux  qui  veulent  vivre  heureux  sous  ses 
lois. 

Nous  savons,  et  la  suite  de  ce  récit  en  four- 
nira des  preuves  trop  nombreuses,  que  nul 
honune  n  a  plus  que  La  Fontaine  aimé  les  fem- 
mes, que  nul  n  a  été  plus  toi  et  plus  long-temps 
sensible  à  leurs  attraits ,  et  ne  s  est  abandonné 
plus  ouvertement ,  et  avec  moins  de  scrupule , 
aux  charmes  de  leur  doux  commerce.  Ce  tort ,  si 
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grand  pour  un  homme  engagé  dans  les  liens  du 
mariage ,  non  seulement  La  Fontaine  le  sentoit, 
mais  il  a  fellu  qu'il  en  fit  en  quelque  sorte  laveu 
public.  On  le  trouve ,  cet  aveu ,  à  la  fin  du  conte 
intitulé  les  Ax>eux  indiscrets;  et  il  est  bien  placé 
là,  car  les  seuls  aveux  indiscrets  quait  jamais 
faits  La  Fontaine  ont  été  pour  révéler  ses  dé- 
fauts, et  non  ceux  des  autres. 

Le  nœud  d'hymen  doit  être  respecte, 

Veut  de  la  foi,  veut  de  l'honnêteté  ; 

Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 

Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté , 

Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 

Que  ce  secret  ne  soit  point  éventé. 

Gardez  de  faire  aux  égards  banqueroute  ; 

Mentir  alors  est  dig^e  de  pardon. 

Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans  doute  i 

Les  ai-je  pris  pour  moi-même?  hélas!  non'. 

Les  faits,  révélés  par  Fauteur  du  journal  son 
contemporain,  ne  confirment  que  trop  bien  ces 
aveux.  Une  jeune  abbesse,  que  les  incursions 
des  Espag^nols  avoient  forcée  de  se  retirer  à  Châ- 
teau-Thierry,  alla  loger  chez  La  Fontaine.  Il  en 
fut  épris ,  et  il  sut  plaire.  Un  jour  sa  femme  les 
surprit  ensemble;  sans  se  déconcerter  il  fit  la 
révérence,  et  se  retira.  Le  même  auteur  cite 

t  La  Fontaine ,  ConUt ,  t,  5  , 1. 111 ,  p.  5io. 
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encore  de  lui  des  discours  qu'on  exagéroit  peut- 
être,  mais  qui  prouvent  quil  avoit  pour  sa 
femme  la  plus  complète  indifférence  '. 

Cependant  il  se  persuada ,  ou  plutôt  il  se  laissa 
persuader  un  jour,  quil  en  devoit  être  jaloux: 
et  voici  à  quelle  occasion. 

U  étoit  fort  lié  avec  un  ancien  capitaine  de 
dragons,  retiré  à  Château-Thierry,  nommé 
Poignant;  homme  franc,  loyal,  mais  fort  peu 
galant.  Tout  le  temps  que  Poignant  n'étoit  pas 
au  cabaret,  il  le  passoit  chez  La  Fontaine,  et 
par  conséquent  auprès  de  sa  femme,  lorsqu'il 
netoit  pas  chez  lui.  Quelqu'un  s'avise  de  de- 
mander à  La  Fontaine  pourquoi  il  souffre  que 
Poignant  aille  le  voir  tous  les  jours  :  «  Et  pour- 
•cquoi,  dit  La  Fontaine,  n'y  viendroit-il  pas? 
tf  c'est  mon  meilleur  ami.  —  Ce  n'est  pas  ce  que 
u  dit  le  public  ;  on  prétend  qu'il  ne  va  chez  toi 
«  que  pour  madame  de  La  Fontaine.  —  Le  pu- 
u  blic  a  tort;  mais  que  faut-il  que  je  fasse  à  cela? 
u — Q  faut  demander  satisfaction,  l'épée  à  la 
a  main ,  à  celui  qui  nous  déshonore.  — Hé  bien , 
u  dit  La  Fontaine,  je  la  demanderai.  »  Il  va  le 
lendemain,  à  quatre  heures  du  matin ,  chez  Poi- 
gnant, et  le  trouve  au  lit.  «Lève-toi,  lui  dit-il, 
u  et  sortons  ensemble.  »  Son  ami  lui  demande 

■  TallciiMDt  des  Ràiiu ,  Mim»ire$  imamiuenU. 
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en  quoi  il  a  besoin  de  lui ,  et  quelle  afïaire  près* 
sée  Ta  rendu  si  matineux.  «  Je  t  en  instruirai , 
u  répond  La  Fontaine,  quand  nous  serons  sor- 
«  tis.  »  Poignant ,  étonné,  se  lève ,  sort  avec  lui , 
le  suit  et  lui  demande  où  il  le  mène  :  «  Tu  vas 
»  le  savoir,  »  répondit  La  Fontaine,  qui  lui  dit 
enfin,  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  un  lieu  écarté, 
u  Mon  ami ,  il  faut  nous  battre.  »  Poignant,  en* 
core  plus  surpris,  l'interroge  pour  savoir  en  quoi 
il  la  offensé,  et  lui  représente  que  la  partie  nest 
pas  égale.  «  Je  suis  un  homme  de  guerre ,  lui 
«  dit-il ,  et  toi ,  tu  n'as  jamais  tiré  Tépée.  —  N'im- 
u  porte ,  dit  La  Fontaine ,  le  public  veut  que  je 
M  me  batte  avec  toi.  »  Poignant,  après  avoirrésisté 
inutilement,  tire  son  épée  par  complaisance, 
se  rend  aisément  maître  de  celle  de  La  Fontaine, 
et  lui  demande  de  quoi  il  s'agit.  «  Le  public  pré- 
Htend,  lui  dit  La, Fontaine,  que  ce  n'est  pas 
u  pour  moi  que  tu  viens  tous  les  jours  chez 
«<  moi ,  mais  pour  ma  femme. — Eh  !  mon  ami , 
«je  ne  t'aurois  jamais  soupçonné  d'une  pareille 
u  inquiétude,  et  je  te  proteste  que  je  ne  mettrai 
«  plus  les  pieds  chez  toi.  —  Au  contraire ,  re- 
u  prend  La  Fontaine  en  lui  serrant  la  main , 
«  j'ai  fait  ce  que  le  public  vouloit  ;  maintenant, 
«  je  veux  que  tu  viennes  chea  moi  tous  les  jours , 
«  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec  toi.  «  Les 


LIVRE  1.  l5 

deux  antagonistes  s'en  retoumèrent  y  et  déjeu* 
nèrent  gaiement  ensemble  '. 

Si  k  femme  de  La  Fontaine  n'eut  pas  tous  les 
dé&uts  odieux  qu  on  lui  a  trop  légèrement  prè* 
tés  ,  il  parott  certain  qu'elle  ne  possédoit  aucune 
dea  qualités  aimables  qui  auroient  pu  inspirer 
de  lamour  à  son  mari  ;  on  ne  voit  aucune  trace 
de  ce  sentiment  à  son  égard  dans  ce  qui  nous 
reste  de  lui.  La  Fontaine  ne  laisse ,  au  contraire , 
jamais  échapper  Foccasion  de  faire  la  satire  de 
Tétat  conjugal^  et  se  montre  trop  vivement  af- 
fecté des  inconvénients  qui  résultent  d  une 
union  mal  assortie ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  qu'il  en  avoit  feit  lui-même  la  triste  ex- 
périence. Une  preuve  certaine  que  tous  les  torts 
n  étoient  pas  de  son  côté ,  et  que  ceux  de  sa 
fenome,  quoique  d'une  nature  moins  grave, 
étoient  cependant  reconnus  par  ses  propres  pa- 
rents, c'est  la  liaison  intime  qui  subsista  iou<* 
jours  entre  Jannart  et  lui. 

Jacques  Jannart,  conseiUer  du  roi  et  substi- 
tut du  }»t)cureur^énéral  au  parlement  de  Paris, 
avoit  épousé  Marie  Héricart,  tante  de  la  femme 
de  La  Fontaine.  Par  sa  £^rtune,  ses  dignités, 
son  crédit ,  son  expériencedans  les  affaires ,  Jan- 

<  Louis  fiacme,  Mèngin»  mrUvie  da  J.  th  La  FiOaùn  dus  f««  GBWem  de 
Mmeùu^  ééit.  1820,  iii-8%  p.  cxui.  Ml  ëdit.  180S,  in-8*,  t.  V,  p.  i58  ;  d'Olivet , 
Histoire  dm  l'meadimié  ,  in-4%  p.  3oa. 
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nart  étoit  le  personnage  le  plus  important  des 
deux  familles  avec  lesquelles ,  par  son  mariage , 
il  se  trouvoit  allié  '.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux 
plusieurs  lettres  de  la  main  de  La  Fontaine  qui 
prouvent  que  Jannart  avoit  un  sincère  attache- 
ment pour  notre  poëte.  Celui-ci  consultoit  sou- 
vent ce  magistrat  éclairé,  et  le  faisoit  intervenir 
dans  toutes  ses  affaires.  U  avoit  pour  lui  autant 
d'amitié  que  de  respect,  etillenonmioit  toujours 
son  cher  oncle.  U  lui  faisoit  fréquemment  des  de- 
mandes d*argent  auxquelles  ce  bon  oncle  ne  se 
refîisoit  jamais.  Une  des  lettres  de  notre  poëte 
nous  apprend  qu'il  étoit  bien  avec  sa  beUe-mère , 
et  qu'en  gendre  désintéressé  il  n'avoit  pas  ba- 
lancé à  acquitter  de  ses  deniers  d'anciennes  det- 
tes qu'elle  avoit  contractées*.  Dans  d'autres  let- 
tres il  se  livre  à  des  détails  d'afiaires  et  à  des  cal- 
culs qui  dévoient  coûter  beaucoup  à  sa  paresse  ; 
mais  il  s'y  montre  si  peu  habile  qu'il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  finir  un  compte,  parcequ'il  n'a 
pas  pu  trouver  à  Château-Thierry  de  tables  d'in- 
térêts calculées  d'avance^.  La  manière  dont  il  re- 
commande à  Jannart  une  certaine  madame  de 
Pont-de-Bourg  prouve  entre  eux  la  plus  grande 

I  La  Fontaine ,  LeUns  à  Ooers ,  lettres  i  à  7 ,  t.  VI,  p.  469  ;  Montmerqué ,  Mi- 
moinB  da  CouUngÊs,  p.  497;  Wtlck.,  1"  Mit,  p.  346,  note  ai. 
*  La  Fontaine,  LeUns  à  tUvers^  a ,  t.  VT,  p.  475. 
3  7»ûf.,6,  t.VI,p.  481. 
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intimité.  «Je  suis  prié,  lui  dit-il,  de  vous  en 
écrire  de  si  bonne  part  qu'il  a  fallu  malgré  moi 
vous  être  importun,  si  c'est  vous  être  impor- 
tun que  de  vous  solliciter  pour  une  dame  de 
qualité  qui  a  une  parfaitement  belle  fille.  J'ai 
vu  le  temps  que  vous  vous  laissiez  toucher  à 
ces  choses,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné,  c'est 
pourquoi  j'espère  que  vous  interpréterez  les  lois 
en  jfeveur  de  madame  de  Pont-de-Bourg'.  »  Le 
goût  de  La  Fontaine  pour  le  jeu ,  et  l'éloigne- 
ment  où  il  se  tenoit  de  sa  fenmie,  avoieni  fait 
répandre  à  la  Ferté-Milon  des  bruits  désavanta- 
geux sur  son  compte.  Comme  ces  bruits,  semés 
par  quelqu'un  qui  étoit  intéressé  à  les  accréditer, 
navoient  aucun  fondement  et  étoient  parvenus 
aux  oreilles  de  Jannart,  La  Fontaine  se  crut 
obligé  de  le  détromper  ;  et  il  lui  écrivit  en  ces 
termes:  «  Monsieur  mon  oncle,  ce  qu'on  vous  a 
mandé  de  l'emprunt  et  du  jeu  est  très  faux  :  si 
vous  l'avez  cru ,  il  me  semble  que  vous  ne  pou- 
viez moins  que  de  m'en  jfeire  la  réprimande  :  je 
la  méritois  bien  par  le  respect  que  j'ai  pour  vous, 
et  par  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  té- 
moignée. J'espère  qu'une  autre  fois  vous  vous 
mettrez  plus  fort  en  colère,  et  que,  s'il  m'ar- 
rivede  perdre  mon  argent,  vous  n'en  rirez  pas. 


I  La  Fontaine,  Lettrts  à  divtrt,  lettre  v,  t.  VI,  p.  479- 
BIST. 
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Mademoiselle  '  de  La  Fontaine  ne  sait  nullement 
gré  à  ce  donneur  de  £siux  avis,  qui  est  aussi 
mauvais  politique  qu'intéressé.  Notre  séparation 
peut  avoir  fait  quelque  bruit  à  la  Ferté ,  mais  elle 
nen  a  pas  fait  à  Château-Thierry,  et  personne 
na  cru  que  cela  fiit  nécessaire^.  » 

La  Fontaine  avoit,  dit-on,  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année ,  avant  de  donner  le  moindre  si- 
gne du  penchant  qui  devoit  bientôt  rentrainer 
vers  la  poésie.  Un  officier  qui  se  trouvoit  en  quar^ 
tier  d'hiver  à  Château-Thierry  lut  un  jour  de- 
vant lui,  avec  emphase,  Tode  de  Malherbe  sur 
la  mort  de  Henri  IV,  qui  commence  ainsi  : 

Que  dîrez-Yous ,  races  futures , 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  '? 

Il  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécani- 
ques de  joie,  d  admiration  etd'étonnement,  sem- 
blable à  un  homme  qui,  né  avec  le  génie  de  la 
musique,  auroit  été  nourri  dans  un  désert,  et 
qui  entendroit  tout-à-coup  un  instrument  har- 
monieux, savamunent  touché,  résonner  à  ses 
oreilles:  telle  fîit  l'impression  que  firent  sur  La 

(  C'est  sa  femme  dont  il  parie  :  on  ne  donnoit  alors  le  titre  de  in«biiM  qa  ans 


*  La  Fontaine,  £«ttrw  *  tUven,  lettre  tu  ,  t.  VI,  p.  481. 
3  Malherbcs,  Po^m»,  édit.  defiUnage,  1689,  in-ia,  p.  35. 
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Fontaine  les  vers  de  Malherbe.  11  se  mit  aussitôt 
à  lire  cet  auteur;  il  passa  les  nuits  à  Fapprendre 
par  coeur,  et  il  alloit  le  jour  déclamer  ses  odes 
dans  les  lieux  solitaires.  Bientôt  il  prit  du  goût 
pour  Voiture,  et  il  fit  des  vers  dans  le  genre  de 
ceuxdece poète,  ou  plutôtil  imita  ses  déiauts^  ses 
expressions  recherchées,  et  ses  froides  antithèses. 
Heureusement  un  de  ses  parents  nommé  Pin- 
trel,  auquel  il  communiqua  les  premiers  essais 
de  sa  muse,  lui  fit  comprendre  que,  pour  mA- 
rir  et  pour  développer  son  talent,  il  ne  devoit 
pas  se  borner  a  nos  poëtes  firançois  ;  mais  qu'il 
fàlloit  aussi  lire  et  relire  sans  cesse  Horace,  Ho- 
mère, Virgile,  Térence  et  Quintilien'.  11  se  ren- 
dit à  ce  sage  conseil;  et  un  de  ses  amis,  M.  de 
Maucroix^,  qui  cultivoit  avec  succès  la  poésie, 
contribua  aussi  à  raffermir  dans  son  nouveau 
plan  d'étude,  et  à  lui  inspirer  cette  admiration 
pour  l'antiquité,  qui  dégénéra  ménie  en  lui  en 
une  sorte  de  préjugé  superstitieux.  La  Fontaine 
fit  sur^4out  ses  délices  de  Platon  et  de  Plntarque , 
quoiqu'il  ne  pât  les  lire  que  dans  des  traductions. 
D'divet  a  eu  sotis  les  yeux  les  exemplaires  qui 


>  VO^H,  mtioiM  et  FmcmdimUJhÊnçoiM,  M*,  p.  3o5;  Montenaalt,  FMet 
ék  Z»  Femtmima,  in-fol. ,  t.  I,  p.  Iii. 

•  Voyci  les  Poétin  iwAffftif  d»  F,  èa  Mmmenttx  h  la  suite  des  IfouveBet  œm/ret 
Omfwf  deLmFamtMM,  1820,  in-8';  d'OlWet,  dans  U  Prifm»  des  œmvrti  Post- 
t  dgM.  dt  Maueroixy  1710,  io-ia,  p.  3. 
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lui  avoient  appartenu ,  et  il  a  remarqué  quils^ 
étoient  notés  de  sa  main  presque  à  chaque  page , 
et  que  la  plupart  de  ses  notes  étoient  des  maxi- 
mes qu  on  retrouve  dans  ses  fables. 

La  Fontaine,  ainsi  que  nous  le  verrons,  a  té- 
moigné d  une  manière  touchante  sa  reconnois- 
sance  envers  Pintrel  et  de  Maucroix,  en  pu- 
bliant, après  la  mort  du  premier,  sa  traduction 
des  Épîtres  de  Sénéque  %  et  en  prêtant  le  secours 
de  son  nom  et  de  ses  poésies  pour  faciliter  le  dé- 
bit des  ouvrages  du  second  ^ 

L'étude  des  anciens  ne  fit  pas  négliger  à  no- 
tre poëte  celle  des  modernes;  mais  parmi  ceux 
qui  avoient  écrit  dans  ^a  langue,  aucun  alors, 
si  on  excepte  Corneille ,  n  étoit  digne  d  être  pris 
pour  modèle  :  aussi,  après  Malherbe,  il  se  borna 
a  un  petit  nombre,  et  s  attacha  principalement 
à  Rabelais,  Marot  et  Voiture.  UAstrée  de  d'Urfé 
Famusa  long- temps;  il  fît  ses  délices  des  contes 
naïfs  et  joyeux  de  la  reine  de  Navarre;  mais,  ex- 
cepté ces  auteurs  favoris,  il  se  plaisoit  davan- 
tage avec  les  Italiens,  sur-tout  avec  Arioste,  Bo- 
cace  et  Machiavel^;  non  pas,  dit  un  habile  cri- 


I  Les  Épures  de  Sini^ue,  nouvUe  tradêiction ,  par  M.  Pmtnl ,  revue  et  imprlmUe 
par  les  ioisti  de  M.  de  La  Fontaine^  2  vol.  in*8*  ,  1671. 

*  Ouvrages  de  prose  ei  de  poésie  des  sieurs  de  Mamxeroix  et  de  La  Fontaùu ,  i685, 
•2  vol.  in- 17.. 

'  D'Olivet ,  Hhloire  <le  V  académie  franco  ise,  y.  307. 
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tique',  le  Machiavel  du  Prince  et  de  Y  Histoire  de 
Florence ,  mais  celui  de  la  Mandragore ,  de  la  Cly-- 
iie^  et  de  Belphégor.  Il  est  possible  quen  eflet  La 
Fontaine  préférât  le  conteur  et  lauteur  comique 
à  rhistorien  et  au  politique;  mais  plusieurs,  pas- 
sages de  ses  écrits  prouvent  cependant  qu'il  sa- 
voit  très  bien  apprécier  Machiavel  sous  ce  der- 
nier rapport*: 

La  Fontaine,  quoique  éloigné  de  la  capitale, 
indépendamment  des  conseils  de  ses  deux  Âris- 
tarques,  Pintrel  et  de  Maucroix,  avoit,  dans  sa 
propre  famille,  des  encouragements  qui  contri- 
buèrent au  développement  de  ses  talents  jjoéti- 
ques.  Son  père  aimoit  passionnément  les  vers, 
quoiqu'il  fût  incapable  de  les  bien  juger ,  et  plus 
encore  d'en  faire.  11  fut  enchanté  que  son  fils 
devtnt  poète,  et  se  montra  pour  lui  un  auditeur 
toujours  prêt  et  toujours  indulgent.  La  Fontaine 
consultoit  aussi  avec  avantage  sa  femme  et  sa 
sœur,  qui  toutes  deux  avoient  de  Tinstruction, 
de  l'esprit  et  du  goût^. 

Le  premier  ouvrage  que  publia  La  Fontaine 
fut  la  traduction  de  YEunuque  de  Térence ,  en 


*  M.  Auger,  OBmvw  d«  Lm  Fontëùu,  t.  I,  p.  Titi,  édit.  1814,  in-8',  t.  I.  p.  x . 
de  1  édit.  1818. 

*  La  Fontaine,  Oputeules  en  prose,  t.  VT,  p.  35o. 

s  Racine,  Leltm,  lettre  11,  t.  VI,  p.   i5o.  idit.  i8ao,  in-8*,  on  lettre   Util, 
t.  VII  .  p.  161 ,  édit.  1808,  in-8*. 
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vers,  imprimée  en  i654'-  Un  des  plus  concis, 
mais  non  pas  un  des  moins  spirituels  biographes 
de  notre  poëte',  a  cité  les  premier^  vers  de  cette 
pièce,  afii^  de  prouver  qu'elle  étoit  écrite  dans 
le  ^tyle  de  la  bonne  comédie.  Ce  biographe  a  rai- 
son de  dire  qu  il  n  a  pas  usé  de  tous  ses  avantages  ; 
car,  effectivement,  il  y  a  plusieurs  autres  scènes 
mieux  écrites  que  le  commencement  de  celle 
qu  il  cite.  Mais  nous  pensons  qu'il  a  tort  d'avan- 
cer que  cette  pièce  ne  méritoit  pas  Tindifiiérence 
avec  laquelle  le  public  la  reçut.  La  Fontaine  ne 
setoit  point  proposé,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans 
sa  préfe^çe,  de  reproduire  Y  Eunuque  de  Térence, 
il  voulut  seulement  l'imiter.  Son  ouvrage  est  en 
même  temps  une  traduction  trop  libre  et  une 
imitation  trop  servile;  c'est  une  comédie  an- 
cienne avec  des  formes  modernes;  elle  manque 
par  conséquent  de  vraisemblance  ;  elle  est  froide 
et  sans  intérêt;  le  style,  quoique  assez  passahle, 
est  loin  de  donner  une  idée  du  naturel  exquis 
et  de  l'élégante  simplicité  de  l'auteur  latin. 

La  Fontaine,  dont  les  passions,  quoique  for- 
tement empreintes  en  lui  par  la  nature,  furent 
toujours  douces  et  modérées,  et  qui  ne  voyoit  en 
elles  que  des  causes  de  jouissance  et  des  moyens 

I  U  FoQUine,  Tkiétn,  L  IV,  p.  u  à  i;. 

»  M.  Dcjprè»,  ŒuvnsdeU  Fonlm'ute,  1817,  in-8',  l.  l,p.  2. 
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de  bonheur,  ne  fiit  point  détourné  de  son  amour 
pour  les  vers,  par  le  peu  de  succès  de  son  pre- 
mier ouvrage;  et,  sans  soin  du  présent,  sans  in- 
quiétude pour  Favenir ,  il  cultivoitles  muses  ob- 
scurément dans  la  province  où  il  étoit  né,  et 
jouissoit  inconnu  des  douceurs  de  Tamitié.  Celle 
qu'il  avoit  contractée  avec  de  Maucroix  ne  fai- 
sott  que  s  accroître  avec  le  temps.  De  Maucroix 
avoit  d'abord  embrassé  la  profession  d  avocat  et 
s  y  étoit  distingué;  il  en  fut  détourné  par  la  pas- 
sion qu'il  conçut  pour  mademoiselle  de  Joyeuse, 
fille  du  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de 
Champagne'.  Ne  pouvant  assurer  le  bonheur 
de  sa  vie  par  une  union  à  laquelle  la  dififérence 
des  rangs  et  des  fortunes  opposoit  un  obstacle 
invincible,  de  Maucroix  embrassa  Fétat  ecclésiasr 
tique,  obtint  un  canonicat  de  l'église  de  Reims, 
et  partit  pour  l'Italie.  Il  se  rendit  à  Rome  sous  le 
nom  supposé  d'abbé  de  Crussy  ou  Cresy ,  afin  de 
remplir  une  mission  secrète  que  Fouquet  lui 
avoit  confiée*  :  bientôt  de  retour,  il  réunit  au  ca- 
nonicat de  l'église  de  Reims,  un  autre  bénéfice, 
ce  qui  lui  procura  uibe  fortune  indépendante. 


>  TaUemant  des  ïtéMOX ,  Mimoins  mmuueritti  Walck. ,  Fu  de  Frutfoù  A  Mmm- 
enix  à  la  fuite  des  Nom^tlUs  mm^nt  dhMnn  ée  J,  de  La  FetUmÎM»,  p.  169  à  ai4. 

>  Toaqa^t.Reeueadedifemeee,  t.  in,  p.  366,  368  et 39s,  et  t.  VH!  («m t.  m  de 
la  continaation },  p.  117,  140  et  17A;  d'Olivet,  PHfmeedet  emfre»  potOumM  d* 
Mm  de  Mmueroix^  iJiOf  in-ii,  p.  3. 
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qui,  quoique  modique,  suffisoit  à  la  sagesse  de 
ses  goûts  et  à  la  modération  de  ses  désirs.  Retiré 
à  Reims,  il  invitoit  sans  cesse  La  Fon^ine  à  ve- 
nir le  voir,  et  celui-ci  trouvoit  un  double  avan- 
tage en  cédant  à  ses  instances,  puisqu'il  se  déro- 
boit  aux  tracas  domestiques,  et  qu'il  jouissoit  en 
même  temps  de  la  société  de  son  ami  et  des  plai- 
sirs dune  grande  ville ' .  Il  nous  révèle  lui-même 
un  des  principaux  motii^  qui  lui  rendoient  le 
séjour  de  Reims  si  agréable. 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims  ; 
Cest  l'omeinent  et  Thonneur  de  la  France; 
Car,  sans  compter  Fampoule  et  les  bons  vins, 
Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 
Par  ce  point-là  je  n'entends,  quant  à  moi, 
Tours  ni  portaux,  mais  gentilles  Galoises  *  ; 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi  '. 

Cependant  Jannart  conjectura  que  le  talent 
de  La  Fontaine  pour  les  vers  pourroit  être  agréa- 
ble à  Fouquet  dont  il  étoit  lami  et  le  substitut 
dans  la  charge  de  procureur  au  parlement  de 
Paris.  11  le  lui  présenta  donc  comme  son  parent. 
Fouquet ,  alors  surintendant  des  finances ,  avoit , 
à  l'exemple  du  premier  ministre  Mazarin,  pro- 

I  La  Fontaine,  Lettres  à diven ,  lettre  i,  t.  VI,  p.  469. 

s  Galoiu ,  ancien  mot  qui  signifie  une  gaillarde ,  une  femme  facile  et  complni- 
sante. 

3  La  Fontiiinr,  Conta,  m.  \.  t.  III,  p.  248. 
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fité  des  désordres  des  temps  pour  accumuler 
d'immenses  richesses.  11  mettoit  alors  à  en  jouir 
le  même  empressement  qu'il  avoit  montre  pour 
les  acquérir.  Doué  d'une  grande  capacité  pour 
les  a£&ires,  d  une  prodigieuse  facilité  pour  la  ré- 
daction, d'un  esprit  très  orné,  prompt,  adroit, 
fertile  en  expédients;  mais  né  avec  un  caractère 
ardentet  présomptueux,  vain  et  avide  de  louan- 
ges; réunissant  toutes  les  passions,  et  voulant 
toutes  les  satisfaire  à-la-fbis;  corrompant,  à  la 
cour,  les  hommes  pour  son  ambition ,  et  les  fem- 
mes pour  ses  plaisirs;  ne  connoissant,  pour  ses 
desseins,  d'autre  puissance  que  celle  de  l'or,  et 
cependant  n'étant  pas  dénué  de  grandeur  d'ame  ; 
tel  étoit  Fouquet.  11  éclipsoit,  par  son  luxe,  le 
souverain  même  ' .  11  savoit  distinguer  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  qui  naissoient  alors  à  la  gloire, 
et  les  encourager  par  des  largesses.  L'homme  le 
plus  éloquent  de  ce  temps,  Pellisson,  étoit  sou 
premier  commis;  Le  Nostre  dessinoit  sesjardin^; 
il  commandoit  à  Le  Brun  des  tableaux  pour  si?6 
palais,  et  à  Molière  des  pièces  pour  ses  fêtes ^.  La 
Fontaine  plut  à  Fouquet;  celui-ci  le  prit  pour 
son  poëte,  se  l'attacha,  et  lui  fit  une  pension  de 
mille  francs,  à  condition  qu'il  eu  acquittcroit 

'   De  Gour ville ,  Jfijmairei ,  17141  <"-i^i  i-  H,  p.  l)o4 ;  Clioity ,  itf^moiivt. 
>  La  FonUinc,  Lettres  11 ,  t.  VI ,  p.  5oG  et  5u8 ;  Pernult,  Hommes  iUu»tns,t.  II, 
p.  71  i  François ftcNevfchétrau,  Esprit  dis  grand  ComedU.  1819,  ia-8*,  p.  a53  à  2  lO. 
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chaque  quartier  par  une  pièce  de  vers,  condi- 
tion qui  fut  exactement  remplie*. 

La  Fontaine  avoit  le  goût  et  le  sentiment  des 
arts,  qui  s  allient  presque  toujours  avec  le  génie 
poétique;  il  savouroit  avec  délices  la  tranquillité 
du  séjour  de  la  campagne,  mais  il  recherchoit 
aussi  la  société ,  et  sur-tout  celle  des  fenunes  aima- 
bles; enfin  il  ne  haïssoit  pas  la  bonne  chère  ^. 
Qu'on  juge  de  son  bonheur,  lorsque  le  surinten- 
dant lui  procura  toutes  ces  jouissances  sans  qu'il 
en  coûtât  aucun  sacrifice  à  son  insouciance  et  à  sa 
paresse!  Aussi  dès-lors  il  fut  tout  à  Fouquet^,  sa 
reconnoissance  en  fit  un  héros:  il  Faima  vérita- 
blement dans  sa  prospérité,  mais  il  laima  plus 
encore  dans  son  malheur. 

Transporté  tout-à-coup  du  fond  d'une  pro- 
vince au  milieu  de  la  société  la  plus  brillante  du 
royaume,  La  Fontaine  se  fit  de  tous  ceux  qui  le 
connurent  des  protecteurs  et  des  amis. 

On  s'étonnera  justement  de  ce  succès,  si  l'on 
considère  le  portrait  qu'ont  tracé  de  lui  quel- 
ques uns  de  ses  contemporains.  On  ne  peut  ex- 
pliquer l'empressement  qu'on  mettoit  à  l'accueil- 

I  La  Fontaine  ,  Odes  il ,  Epitres  m ,  BaUade$  Il ,  m ,  IT;  Xadrigmuc  vu ,  Di- 
umu  I ,  II  ;  Lettres  4  tEven ,  ix ,  t.  VI ,  p.  aS ,  6a ,  »a  k  aag ,  a8o,  a84  «  385  ;  Ma- 
thieu Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine^  p.  i3. 

9  Vignenl  de  MarviUe,  Mélanges,  t.  II,  p.  a5S  ;  Titon  du  Tillet,  Parnasse  frên- 
fois,  in-fol. ,  p.  4^. 

3  La  A»iit«iae ,  Leitns  à  dà^rs ,  lettre  il ,  t.  VI ,  p.  5o3. 
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lir,  par  Téclat  de  sa  réputation,  et  par  le  plaisir 
qu  on  tronvoit  à  la  lecture  de  ses  ouvrages  :  La 
Fontaine  n  avoit  encore  rien  produit  qui  pût  le 
tirer  de  Tobscurité.  D'ailleurs,  alors  comme  au- 
jourd'hui, on  savoit  très  bien,  au  besoin,  ap- 
plaudir aux  écrits  d'un  auteur,  et  négliger  sa 
personne  :  Tex^nple  du  grand  Ciomeille  suffi- 
roît  seul  pour  le  prouver.  La  Fontaine  avoit 
donc  des  qualités  aimables,  puisqu'il  se  faisoit 
aimer;  mais,  ennemi  de  toute  dissimulation, 
«s  qualités  ne  se  manifestoient  qu'avec  les  per- 
sonnes dont  il  étoit  particulièrement  connu, 
ou  lorsque  la  joie  cpi'il  éprouvoit  le  faisoit  sortir 
de  son  habitude  apathie.  Concentré  dans  ses 
propres  pensées,  distrait,  rêveur,  il  étoit  sou- 
vent, dans  la  société,  d'une  nullité  complète, 
qui,  lors  de  sa  grande  célébrité,  choquoit  d  au- 
tant plus  ceux  qui  avoient  lu  ses  écrits,  qu  avant 
de  lavoir  vu  ils  s'étoient  promis  beaucoup  de 
jouiasance  de  la  conversation  d  un  homme  d  une 
tournure  d'esprit  si  gaie,  si  originale.  Aussi,  en  re- 
cueillant avec  soin  tout  ce  que  les  contemporains 
ont  écrit  sur  notre  poète,  il  faut  bien  distinguer 
ceux  qui  n'eurent  avec  lui  que  des  relations  passa- 
gères ,  d'avec  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité , 
et  qui  seuls  peuvent  nous  en  donner  une  idée 
exacte.  Sa  distraction  et  sa  candeur  donnèrent 
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lieu  à  des  aventures  plaisantes,  et  souvent  pres- 
que incroyables.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ces 
particularités,  toutes  minutieuses  quelles  sont, 
parcequ  elles  servent  à  peindre  cet  homme  sin- 
gulier; mais  nous  devons  les  séparer  des  contes 
absurdes  que,  même  de  son  vivant,  on  a  débités 
sur  lui ,  et  dont  il  est  facile  de  démontrer  la  £bius- 
seté.  C  est  ainsi  que  nous  obtiendrons  un  por- 
trait piquant  par  sa  vérité,  au  lieu  d'une  risible, 
mais  fausse  caricature. 

Louis  Racine,  qui  n  a  connu  La  Fontaine  que 
par  tradition,  et  par  ce  que  lui  en  ont  dit  ses 
sœurs,  en  parle  dans  les  termes  suivants  :  «  Au- 
tant il  étoit  aimable  par  la  douceur  du  caractère , 
autant  il  letoit  peu  par  les  agréments  de  la  so- 
ciété. Il  n  y  mettoit  jamais  rien  du  sien  ;  il  ne  par- 
loit  pas,  ou  vouloit  toujours  parler  de  Platon'.  » 

La  Bruyère,  qui  aime  à  charger  ses  portraits, 
trace  ainsi  celui  de  La  Fontaine  : 

«  Un  homme  paroît  grossier,  lourd,  stupide; 
il  ne  sait  pas  parler,  ni  raconter  ce  quil  vient 
de  voir:  s  il  se  met  à  écrire,  cest  le  modèle  des 
bons  contes;  il  fait  parler  les  animaux,  les  ar- 
bres ,  les  pierres ,  tout  ce  qui  ne  parle  pas  ;  ce  n'est 
que  légèreté,  qu  élégance,  que  beau  naturel,  et 

I   Louis  Racine,  Mimoirts  sur  la  vie  de  J.  de  Racine^  t.   1,  p-  CIL,  édit.  1820, 
in-8*,  ou  t.  V,  p.  i36del'Mit.  1808,  in-8*. 
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<(ue  délicatesse  dans  ses  ouvrages  '.  »  La  Bruyère 
ajoute  à  ce  portrait  celui  du  grand  Corneille,  qui 
ofifroit  un  pareil  contraste  entre  sa  personne  et  ses 
écrits  ;  mais  on  laissoit  le  grand  Corneille  dans  sa 
solitude,  et  on  recherchoit  La  Fontaine.  Conti- 
nuons de  rassembler  les  témoignages  de  ses  con- 
temporains, et  nous  en  saurons  bientôt  les  raisons . 

Une  fenmie  qui  eut  avec  La  Fontaine,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  des  liaisons  inti- 
mes dont  nous  ferons  connoitre  la  nature,  a  ré- 
clamé avec  chaleur  contre  le  portrait  qu'en  a 
tracé  La  Bruyère,  et  à  cet  égard  elle  en  appelle 
au  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  connu  La 
Fontaine.  Ce  qu  elle  en  dit  est  confirmé  par  dO- 
livet,  qui  a  vécu  avec  plusieurs  amis  de  notre 
poète,  et  qui  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 

u  A  sa  physionomie  on  n'eût  point  deviné  ses 
talents.  Rarement  il  commençoit  la  conversa- 
tion, et  même,  pour  l'ordinaire,  il  y  étoit  si  dis- 
trait, qu'il  ne  savoit  ce  que  disoient  les  autres. 
Il  révoit  à  toute  autre  chose,  sans  qu'il  pût  dire 
à  quoi  il  revoit.  Si  pourtant  il  se  trouvoit  entre 
amis,  et  que  le  discours  vint  à  s'animer  par  quel- 
que agréable  dispute,  sur-tout  à  table,  alors  il  s'é- 
chaufibit  véritablement,  ses  yeux  s'allumoient. 


I  La    Bniyëre,  Canetcru,  chap.  xii;  Dts  jugements ^  i.  II,  p.  S3,édit.  in-12. 
Par.  11768. 
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cétoit  La  Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un 
fantôme  revêtu  de  sa  figure. 

«  On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans  un  tète^i-tète, 
à  moins  que  le  discours  ne  roulât  sur  quelque 
chose  de  sérieux  et  d'intéressant  pour  celui  qui 
parloit.  Si  des  personnes  dans  Taffliction  s'avi- 
soient  de  le  consulter,  non  seulement  il  écoutoit 
avec  grande  attention,  mais,  je  le  dais  de  gens 
qui  l'ont  éprouvé,  il  sattendrissoit;  il  cherchoit 
des  expédients,  il  en  trouvoit;  et  cet  idiot  (c'est 
d'Olivet  qui  parle),  qui  de  sa  vie  n'a  fait  à  pro- 
pos une  démarche  pour  lui,  donûoit  les  meil- 
leurs conseils  du  monde  :  autant  il  étoit  sincère 
dans  ses  discours,  autant  étoit-il  facile  à  croire 
tout  ce  qu'on  lui  disoit. 

(cUne  chose  qu'on  ne  croiroit  pas  de  lui,  et 
qui  est  pourtant  très  vraie,  c'est  que  dans  ses 
conversations  il  ne  laissoit  rien  échapper  de  li- 
bre, ni  d'équivoque.  Quantité  de  gens  l'aga- 
çoient,  dans  l'espérance  de  lui  entendre  faire 
des  contes  send)lables  à  ceux  qu'il  a  rimes  ; 
mais  il  étoit  sourd  et  muet  sur  ces  matières  :  tou- 
jours plein  de  respect  pour  les  femmes ,  donnant 
de  grandes  louanges  à  celles  qui  avoient  de  ta 
raison,  et  ne  témoignant  jamans  de  mépris  à  celles 
qui  en  manquoient  ' .  » 

I  D'Olivet,  ffistoin  de  Fmeadimit /nmçoiu ,  in-4*«  p-  38o. 
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Nous  voyons  par  là  que  La  Fontaine  étoît  un 
convive  aimable,  un  homme  de  bon  ton  et  de 
bon  conseil  9  sensible  et  afiectueux,  plein  d'in* 
dulgence  pour  les  autres,  simj^  et  sans  préten* 
tion  pour  lui-même:  un  composé  si  rare  nous 
explique  suffisamment  ses  succès  dans  le  monde. 
Aussi  la  dame  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qui  publia  les  œuvres  posthumes  de  notre 
poète  un  an  après  sa  mort,  oppose- t-elle  la  ma- 
nière dont  il  étoit  accueilli  par-tout  au  portrait 
qu'en  a  tracé  La  Bruyère. 

«  Si  1  auteur  qui  la  peint  sous  des  traits  si  con- 
traires à  la  vérité  l'avoit  bien  connu,  ditr^e,  il 
auroit  avoué  que  le  commerce  de  cet  aimable 
homme  £sdsoit  autant  de  plaisir  que  la  lecture  de 
ses  livres.  Aussi  tous  ceux  qui  aiment  ses  ouvra- 
ges (et  qui  est^e  qui  ne  les  aime  pas?)  aimoient 
aussi  sa  personne.  Il  étoit  admis  chez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  France.  Tout  le  monde 
le  desiroit,  et  si  je  vouiois  citer  toutes  les  illus» 
très  personnes  et  tous  les  esprits  supérieurs  qui 
avoient  de  l'empressement  pour  sa  conversation , 
il  fiiudroit  que  je  fisse  la  liste  de  toute  la  cour  ' .  » 

Mais  c'est  plutôt  encore  dans  ses  ouvrages, 
que  dans  les  renseignements  donnés  par  ses  con- 

I  OSmmfm  ^•ttkmwms  de  L»  FctUmÎMtt  i6g6,  in-ia ,  dam  le  Portnûi  d»  MMe Im 
PamMmmm,  par  M**« ;  Wdck. ,  i"  édit^  p.  S49t  note  9. 
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temporains,  que  nous  devons  étudier  cette  al- 
liance d  un  esprit  plein  de  finesse  et  de  malice 
avec  cette  simplicité  et  cette  bonhomie  innées 
et  inaltérables ,  qui  font  de  La  Fontaine  l'homme 
le  plus  singulier  peut-être  et  le  plus  original  qui 
ait  paru. 

Fouquet  avoit  commencé  dès  Tannée  1 64o  '  à 
embellir  sa  terre  de  Vaux-le-Vicomte ,  située  à  dix 
lieues  de  Paris,  près  de  Melun  et  des  bords  de 
la  Seine.  Mais  en  1 65 3  il  y  fit  commencer  de 
grands  travaux  dans  le  dessein  d  en  faire  un  lieu 
conforme  par  sa  magnificence  aux  grandes  ri- 
chesses qu'il  avoit  acquises.  L'architecte  Le  Vau , 
que  Boileau^  prétend  être  le  véritable  auteur  de 
la  célèbre  colonnade  du  Louvre,  construisit  le 
palais;  Le  Nostre  dessina  les  jardins,  Le  Brun  et 
les  meilleurs  artistes  du  temps  exécutèrent  les 
peintures.  Bientôt  Vaux  surpassa  en  splendeur 
Compiégne,  Fontainebleau,  et  les  autres  habi- 
tations royales  qui  existoient  alors.  Fouquet  y 
dépensa  dix-huit  millions,' qui  en  valoient  près 
de  trente-six  de  notre  monnoie  actuelle.  Toutes 
ces  merveilles  enchantèrent  La  Fontaine  ;  et ,  au- 
tant pour  céder  à  sa  propre  impulsion'  que  par 
le  désir  de  louer  le  goût  et  la  magnificence  de 

■  Fouqaet,  Dans  Us  eoneltuions  de  9e$  dé/tnse*  ^  1668,  in-18,  p.  90. 
a  Itoilcau,  t.  m ,  p.  27.2  et  i65.  éé\t.  de  Sainl>Mnrc  1747  ,  in-8';  Walck. ,  i"  édil., 
p.  34s  ,  note  3o. 
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son  protecteur ,  il  entreprit  de  célébrer  ces  beaux 
lieux  dans  un  ouvl^age  mêlé  de  prose  et  de  vers, 
qu  il  intitula  le  Songe  de  Vaux.  Il  nous  apprend 
lui-même  que  les  architectes,  les  sculpteurs  et 
lès  peintres  qui  avoient  contribué  aux  construc* 
tions  et  aux  ornements  de  Vaux ,  lui  remirent  des 
mémoires  sur  chacune  des  parties  qu  ils  avoient 
exécutées,  pour  Faider  dans  la  compositioïi  de 
son  ouvrage  ^  Il  en  fut  occupé  pendant  prè^  de 
trois  ans^,  sans  doute  bien  agréablement,  puis- 
qu'il jouissoit  en  même  temps  des  lieux  qu  il  dé- 
crivoit:  cependant  il  ne  Fa  jamais  terminé,  et 
n'en  a  publié  que  des  fragments.  Le  père  Bou- 
hours,  dont  les  décisions  étoient  alors  une  au- 
torité en  littérature,  dit  que  ces  fragments  bril- 
lent d'esprit  depuis  le  commencement  jusqu  a  la 
fin.  Il  est  vrai;  mais  cest  de  celui  de  Voiture  et 
de  Sarrasin,  pour  lequel  on  avoit  alors  une  ad- 
miration beaucoup  trop  grande ,  et  qu'on  a  peut- 
être  trop  rabaissé  depuis. 

La  Fontaine  feint,  dans  le  Songe  de  Vaux^  que 
les  quatre  arts  qui  avoient  contribué  à  lembel- 
lissement  et  à  la  célébrité  de  ce  séjour  enchanté , 
Tarchitecture,  la  peinture,  le  jardinage  et  la 


■  LaFoataiae,J:«llrM,v,t.  VI,p.  4a8. 

«  IHJLtSongtdt.Vtutx^  pi^bce,  t.  VI, p.  36o;  Walck.,  i"  Mit.,  p.  3^(8,  noie 3i. 
HIST.  3 
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poésie,  sedisputent  la  préséance.  Ces  arts  sont  re- 
présentés par  quatre  £ées,  Palatiane,'AppeUa- 
nire,  Hortesie  et  Galliopée,  qui  plaident  succes- 
sivement leur  cause  en  présence  d'Oronte  ou  de 
Fouquet,  et  de  «force  demi-dieux,  »  pour  nous 
servir  des  termes  mêmes  de  lauteur.  On  sent 
combien  cette  allégorie  est  froide;  Texécution 
s  en  est  ressentie.  La  Fontaine  a  raison  quand  il 
dit  qu  on  ne  trouvera  point  dans  cet  ouvrage 

Cet  heureux  art, 

Qui  cache  ce  qu'il  est,  et  ressemble  au  hasard  >  ; 

art  enchanteur^  qui,  semblable  à  un  heureux 
instinct  de  la  nature,  devoit  parer  d  attraits  si 
doux  ses  légères  productions  !  Cependant  si  on 
s'aperçoit  que  La  Fontaine,  dans  ce  premier 
essai,  cherchoit encore  son  talent,  il  faut  avouer 
aussi  qu'il  le  trouve  quelquefois,  comme  dans  la 
peinture  de  l'Oisiveté,  et  dans  l'invocation  au 
Sommeil,  que  nous  citerons,  parcequ'il  y  saisit 
l'occasion,  qu'il  n'a  jamais  laissé  échapper  de- 
puis, d'apprendre  à  ses  lecteurs  combien  il  ai- 
moit  à  dormir  : 

Toi  que  chacun  réclame, 

Sommeil,  je  ne  viens  pas  f  implorer  dans  ma  flfeimme. 

«  La  Fontaine,  Songt  de  Fmuxy  ii»  t.  V,  p.  SyS. 
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Conte  à  d'autres  <|oe  moi  ces  nenamifet  duwmaau 

Dont  tu  flattes  les  vœux  des  crédules  amants; 

Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d'Aminte: 

Fais  que  par  oes  démons  leur  beauié  me  soit  peinte. 

Tu  sais  que  j'ai  toujours  honoré  tes  autds; 

Je  f  oCfte  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels  : 

Doux  Sommeil,  rends-toi  donc  à  ma  juste  prière  '. 

Aucun  poëte,  soit  ancien,  soit  moderne,  na 
mieux  que  La  Fontaine  loué  les  femmes ,  les  dé- 
lices de  la  vie  champêtre,  les  charmes  de  la  soli 
tude,  les  douceurs  du  sommeil  et  de  la  paresse. 
Quand  ces  sujets  se  présentent  sous  sa  plume, 
il  est  toujours  heureusement  inspiré.  Dans  le  cin- 
quième fragment  de  ce  Songe  de  Vaux^  la  peinture 
qu'il  fait  de  la  Nuit  rappelle  la  grâce  de  l'Albane 
et  du  Corrège. 

Voyez  l'autre  plafond  où  la  Nuit  est  tracée  : 

Cette  divinité,  digne  de  vos  autek, 

Et  qui,  même  en  dormant,  fait  du  bien  aux  mortels, 

Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 

La  tète  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue. 

Laisse  tomber  des  fleurs  et  ne  les  répand  pas  *. 

Puis  il  ajoute  : 

Avec  tous  ses  appas,  Paimable  enchanteresse 
Laisse  souvent  veiller  les  peuples  du  Permesse; 

»  La  Fonlame , S^mg»  A  Vaux,  i ,  t.  V,  p.  374. 
«  /UIL,t.  VI,p.  410. 
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Cent  doctes  iiournssons  surmMitent  son  elflfort. 
Hélas!  dis^je,  pour  moi,  je  n'ai  rien  fait  encor; 
Je  ne  suis  qu'écoutant  parmi  tant  de  merveilles. 
Me  eera-t-il  permis  d'y  joindre  aussi  mes  veilles? 
Quand  aurai-je  ma  part  d'un  si  doux  entretien  '? 

La  Fontaine  avoit  près  de  trente-huit  ans 
lorsqu'il  se  plaignoit,  avec  raison,  de  n'avoir  en- 
core rien  jfait  qui  pût  passer  à  la  postérité;  mais 
les  Muses,  dont  il  imploroit  les  entretiens  avec 
tant  de  charme,  dévoient  bientôt  le  combler  de 
leurs  plus  précieuses  feveurs.  Il  s^essaya  dans  le 
genre  héroïque;  et,  quoique  ce  ne  fùt  pas  celui 
qui  convînt  le  mieux  à  la  nature  de  son  génie, 
il  prouva  parla  composition  du  poëme  d! Adonis 
qu  il  étoit  aussi  destiné  à  produire  ces  merveilles 
qui  causoient  son  admiration.  Le  poëme  d^Ado^ 
nis  ne  parut,  et  ne  fiit  entièrement  terminé  que 
long-temps  après  le  fragment  du  Songe  de  Faux 
que  nous  venons  de  citer;  mais  il  avoit  été  com- 
posé auparavant,  et  La  Fontaine  en  présenta  dès- 
lors  à  Fouquet  une  copie  manuscrite  avec  une 
dédicace  en  vers,  dans  laquelle  le  poëte  disoit  au 
surintendant: 

Vois  de  bon  œil  cet  œuvre,  et  consens  pour  ma  gloire 
Qu'avec  toi  l'on  le  place  au  temple  de  Mémoire. 

I  L«  FooUtne,  Songe  ée  Fmux^  t,  t.  V,  p.  411. 
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Par  toi  je  me  promets  un  étemel  renom; 

Mes  vers  ne  mourront  point,  assistés  de  ton-  nomi. 

Cependant  La  Fontaine  paroit  avoir  été,  à 
cette  époque,  dominé  encore  plus  par  son  goût 
pour  le  plaisir ,  que  par  son  amour  pour  la  gloire. 

Une  abbesse^  peu  scrupuleuse,  et  qui  est 
peut-être  la  même  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, Tinvita  à  venir  la  voir  :  mais  la  guerre 
duroit  encore  avec  les  Espagnols;  ils  occupoient 
Rocroy ,  et  avoient  dans  cette  ville  une  garnison 
nombreuse  commandée  par  un  chef  eourageux 
etexpérijmenté,  nommé  Montai,  quijetoit  la  ter- 
reur dans  toute  la  Champagne.  La  Fontaine  écri- 
vit donc  une  lettre  en  vers  à  la  jeune  et  aimable 
abbesse,  pour  lui  expliquer  comment  il  n  osoit 
céder  a  son  invitation,  et  il  lui  cita  l'aventure 
alors  récente  de  M.  Girardin,  qui,  en  se  ren- 
dant à  Bagnolet,  fut  enlevé  par  M.  Barbezières 
et  par  son  frère  Chémeraut,  puis  transporté  à 
Bruxelles,  où  Ton  négocioit  encore  pour  sa  ran- 
çon'. 

Les  Rocroix,  gens  sans  conscience,. 

'  Ibid. ,  tfjplErai  11,  t.  VI,  p.  59. 

*  La  Fontaine,  ÉpÊtniy  i«  t.  VI,  p.  54,  note  1  ;  Fottquet,IM/iiu«f,  t.  U.  p.  169, 
el  t.  vin  (on  t.  m  de  la  eontinnation ) ,  p.  77  ;  Gourrille,  M4mùirw$^  1. 1,  p.  io3  ; 
Matthiea  Marais,  EUtùln  A  U  vit  «f  du  omvragu  JtJ.AL»  Fomiêin»y  p.  1 1 ,  de 
ledit,  in  13,  et  p.  i5  de  ledit.  ia-i6;  PImIom  JMb&^'er,  1708,  in-i3,p.  9a. 
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Me  prendroient  aussi  bien  que  lui, 
Vous  allant  conter  mon  ennui. 
J'aurois  beau  dire  à  voix  soumise  : 
Messieurs,  cherchez  meilleure  prise; 
Phébus  n'a  point  de  nourrisson 
Qui  soit  homme  à  haute  rançon; 
Je  suis  un  homme  de  Champagne 
Qui  n'en  veux  point  au  roi  d'Espagne; 
Gupidon  seul  me  fait  marcher. 
Enfin  j'aurois  beau  les  prêcher, 
Montai  ne  se  soucieroit  guère 
De  Gupidon  ni  de  sa  mère: 
Pour  cet  homme  en  fer  tout  confit 
Passe-port  d'amour  ne  suffit  ^ 

Fouquet  (aisoit  alors  une  cour  assidue  à  ma- 
dame de  Sévîgné,  et  Ibu  sait  que  la  résistance 
qu'il  trouva  en  elle  le  força  de  se  réduire  aux  té- 
moignages d^uhe  simple  amitié:  il  lui  montra 
cette  épttre  de  La  Fontaine.  Cette  aimable  veuve, 
aussi  régulière  dans  sa  conduite,  qu'indulgente 
et  facile  pour  tout  le  reste ,  et  dont  la  vertu  n'ôtoi  t 
rien  à  Tenjouement  et  aux  grâces',  loua  cette  épt- 
tre, quoique  la  fin  en  soit  assez  libre.  La  Fontaine, 
flatté  du  suffrage  d'une  femme  aussi  polie  qite 
spirituelle,  envoya  de  suite  à  Fouquet  un  dizain 
pour  madame  de  Sévigné,  où  il  laisse  éclater  la 
joie  que  lui  cause  ce  succès. 

1  U  roatMutyÉpUns,  i,  t.  VI,  p.  54  à  55. 

«  Diusy-IUbQliii,  Mémoiru,  1769,  in-is ,  1. 1,  p.  3i6,  ou  t.  U,  p.  3i8,  de  l'àlic. 
1721  ;  Walck. ,  ) V  édit. ,  p.  356,  dou  53;  U  Fontaine,  L  VI,  p.  aSa ,  noto  a. 
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Entn  les  dieux ^  et  c'est  chose  notoire, 
En  me  louant,  Sévigné  me  plaça  : 
J'étois  alors  deux  cent  mille  au-deçà, 
Voire  encor  plus,  du  temple  de  Mémoire. 
Ingrat  ne  suis,  son  nom  serok  pîéça 
Ddà  le  ciel,  si  Ton  m'en  vouloit  croire ■• 

Mais  la  liaison  de  La  Fontaine  avec  la  femme  ^ 
de  CoUetet  qui  subsistoit  alors  ne  se  bornoit  pas 
à  de  simples  jeux  d'esprit.  GuiUaume  C!oUetet,  le 
père  de  celui  que  Boileau  a  insulté  dans  ses  vers' , 
étoit  au  nombre  des  gens  de  lettres  qui  avoient 
part  aux  bienfaits  de  Fouquet^.  CoUetet  étoit,  se- 
lon Fexpression  de  Ménage ,  particulièrement  en- 
clin aux  amours  ancillaires^:  il  avoit  épousé  succes- 
sivement trois  de  ses  servantes;  la  troisième,  qui 
se  nommoit  Claudine  Le  Nain ,  étoit  d  une  famille 
fort  pauvre,  qui  vint  demeurer  cbez  CoUetet, 
après  son  mariage,  et  qu'il  lui  faUut  nourrir.  Il  prit 
le  parti  de  composer  de  cette  nombreuse  parenté 
une  maison  complète  à  sa  femme,  comme  à  une 
grande  dame.  Le  père,  qui  étoit  un  taUleur  de 

s  U  Fontaine,  0fa«M,  1,  t  VI,  p.  s8a. 

*  Boilem,  Satirm^  1,  77,  1. 1,  p.  33  de  l'édic.  de  SaiBt>tfuc,  1747,  iii-8*,  ou 
t.  I,  p.  85  de  redit,  de  M.  8aint-5iirln,  iSai ,  iih8*. 

3  V«^  le  7WM  A  MMMf,  dédié  à  FoofMC,  par  CrfliiinT  Cdl«ttC«  1SS8, 
in-ia ,  dicx  Sommatilk. 

4  JCeM«MM,édil.  i7i5,t.  U,p.  83;1llattMd,'^;n^.iii,  58.  Duit  le  leiÉième 
Médc  le  moC  ewceff»  pour  lerrante,  ceclaTe,  étoit  en  asa0e  en  poésie  et  deo«  le  style 

»  k  fiiMe  89  de  Conniet ,  imprimée  en  i54a ,  rabeiOe  dit  à  Diev  : 

Très  pttisiani  Dieu ,  concède  k  ton  «neitfe. 
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pierres,  devint  valet  de  chambre;  la  mère,  qui 
se  nommoit  Marie  Soyer ,  fut  femme  de  charge  ; 
la  sœur,  femme  de  chambre;  la  cousine,  cuisi- 
nière; et  une  jeune  fille,  que  Golletet  avoit  eue 
de  sa  seconde  femme,  fîit  la  demoiselle  de  com- 
pagnie'. Claudine  étoit  blonde^  et  fort  jolie, 
mais  assez  sotte.  Colletet  entreprit  pourtant  de  lui 
faire  une  réputation  littéraire.  Il  composoit  pour 
elle  des  vers  François,  qu  elle  récitoit  à  table  avec 
assez  d'agrément,  et  dont  on  la  croyoit  Fauteur; 
un  assez  grand  nombre  ont  été  imprimés  sous 
son  nom  dans  les  recueils  du  temps  ou  dans  les 
ouvrages  de  son  mari^.  Beaucoup  de  beaux  es- 
prits furent  alors  dupes  de  cette  ruse;  et,  char- 
més de  la  figure  de  la  belle  Claudine ,  plus  en- 
core que  de  ses  vers,  ils  s'empressèrent  de  la  cé- 
lébrer. L'abbé  de  Marolles^,  dans  ses  mémoires, 
met  au  nombre  des  meilleurs  poètes  de  cette  épo- 
«  que  l'illustre  Claudine  de  M.  Colletet.  »  Le  sa- 
vant Nicolas  Heinsius,  qui  la  vit  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  écrivoit  à  Colletet,  dans  une  lettre 
en  latin  datée  de  Stockholm,  «  Quand  je  vois  ta 

I  Tallemant  des  R^aux,  Mimoim  mamaenUy  et  CBwns  Je  La  FontùUt  t.  VI , 
p.  272 ,  note  1 ,  et  p.  275 ,  note  3. 

a  Colletet,  Poùi«t  tUvenes,  i656,  ui-12,  p.  3i5  et  363. 

3-  CabUiet  au  Mm$e$  ehoisUt,  1668,  in-12,  p.  i83,  186,  3o9  et  3ii  ;  CoUct«t, 
l'jirt  poétique  y  i658. 

4  Michel  Marollei,  Mimoiru^  1735,  in- 1  a,  t.  II,  p.  23a. 
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Claudine,  cet  aAemblage  de  toutes  les  grâces,  il 
me  semble  que  j  ai  devant  moi  toutes  les  Muses 
ensemble'  »  La  plupart  des  poètes  de  ce  temps 
firent  des  sonnets  pour  Claudine  ;  et  Colletet  lui- 
même  en  composa  pour  elle  un  recueil  qu  il  inti- 
tula les  Amours  de  Claudine.  Pelletier  disoitdans 
un  des  siens: 

Qandiiie  est  Faitreiieii  des  plus  célèbres  cours, 
Gomme  chez  les  savants  elle  est  considérée; 
Si  ses  yeux  sont  brillants,  brillants  sont  ses  discours, 
Et  de  ses  vers  pompeux  la  grâce  est  admirée'. 

La  Fontaine  fut  plus  qu'un  autre  épris  des  char* 
mes  de  la  jeune  Muse  ;  il  fit  des  vers  à  sa  louange  : 
et ,  parmi  plusieurs  autres ,  que  sans  doute  il  avoit 
composés  sur  le  même  sujet,  il  nous  a  conservé 
un  sonnet  et  deux  madrigaux  relatifs  à  Mademoi- 
selle C.  (Claudine).  Le  sonnet  est  adressé  à  Sève, 
peintre  assez  célèbre,  qui  a  orné  de  ses  tableaux 
plusieurs  églises  de  Versailles  et  de  Paris,  et  qui 
avoit  fait  le  portrait  de  Claudine;  le  poëte  lui 
dit: 

Par  dUnutiles  soins  pour  moi  tu  te  surpasses  ; 
Clarice  est  en  mon  ame  avec  toutes  ses  grâces; 

*  Lettre  de  Hcinsius,  en  laliii,  dans  le  KeeueU  tiu  poésies  dtvnts  de  CoUctct, 
p.  307. 

*  Jjt  CiMm<  àtêWbms  ektigiês^  iGéS,  in-ix,  p.  393. 
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Je  m'en  faû  des  taUeaux  où  tu  nWpoînt  de  part.  . 
Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle, 
Il  n^étoit  pas  besoin  des  efforts  de  ton  art. 
Mon  cœur  sans  ce  portrait  se  souTient  assez  d'dle  '. 

Colletet  voulut  conserver,  après  lui,  à  Clau- 
dine la  réputation  qu'il  lui  avoit  acquise;  et,  peu 
de  temps  avant  de  mourir,  il  fit  sous  son  nom 
les  sept  vers  suivants,  dans  lesquels  elle  protes- 
toit  qu  après  la  mort  de  son  époux  elle  renouât 
à  la  poésie  : 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  n6yës  de  larmes, 
Plus  triste  que  la  mort  dont  je  sens  les  alarmes, 
Jusque  dans  le  tombeau  j^  vous  sub,  cher  époux. 
Gomme  je  vous  louai  d'un  langage  assez  doux, 
Pour  ne  plus  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  monde, 
Tensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous^. 

Claudine  ayant  tenu  trop  exactement  sa  pro- 
messe de  ne  plus  iaire  des  vers,  on  se  douta  de  la 
ruse.  Ceux  qui  Tavoient  le  plus  admirée,  ne  trou- 
vant plus  en  elle  qu'un  esprit  vulgaire,  furent  en- 
tièrement désabusés.  La  Fontaine,  désenchanté, 
non  seulement  quitta  Claudine,  mais  fît  contre 
elle  des  stances  satiriques  qui  commencent  ainsi  : 

Les  oracles  ont  cessé, 
Ck>lletet  est  trépassé. 

I  Lu  Fonuine ,  Madrigaux  i  et  2 ,  t.  VI ,  p.  274- 
>,t.  lll,p.  84. 
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Dès  qu'il  eut  la  boacbe  close, 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien. 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  panyre  chrëtien  '. 

Notre  poète  imprima  daa»  ub  recueil*  oes 
stances,  à  la  suite  du  même  ionneC  et  des  deux 
madrigaux;  et  comme  on  le  railloit  sans  doute 
d*avoir  été  pris  pour  dupe,  il  fit  précéder  ces  piè- 
ces de  vers  d  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  qui  con- 
tient des  aveux  singulièrement  remarquables  par 
leur  naïyeté  :     * 

«  Vous  vous  étonnez,  dites^ous,  de  ceque  tant 
u  d'honnêtes  gens  ont  été  les  dupes  de  mademcn* 
«  selle  G.  (Colletet),  et  de  ce  que  j  y  ai  été  moi- 
u  même  attrapé.  Ce  n'est  pas  un  sujet  d*étonne- 
«  ment  que  ce  dernier  point;  au  contraire,  c'en 
«  seroit  un  si  la  chose  s'étoit  passée  autrement 
i'à  mon  égard.  Satea^vous  pas  bien  que,  pour 
u  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les  dé&uts  des 
tf  personnes  non  plus  qu'une  taupe  qui  auroit 
a  cent  pieds  de  terre  sur  elle?  Dès  que  j'ai  un 
u  grain  d'amour,  je  ne  manque  pas  d'y  mêler 
u  tout  ce  qu'il  y  a  d'encens  dans  mon  magiain; 
i<  cela  fait  les  meilleurs  efiets  du  monde:  je  dis 
<  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et  serois  fâché 

>  La  FonUme*  Stmiuet,  t.  VI, p.  iyS. 

a  Ibid.,F«MM  mom/MttH  mmtmpcùiu,  1671 ,  p.  93a  98. 
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«  d  en  avoir  dit  une  qui  ne  fût  pas  solennelle. 
c(  Enfin  je  loue  de  toutes  mes  forces.  Homo  sum 
u  qui  ex  stultis  insanos  reddam.  Ce  qu  il  y  a,  c'est 
«  que  l'inconstance  remet  les  choses  en  leur  or- 
«  dre.  Ne  vous  étonnez  donc  plus;  voyez  seule- 
«  ment  ma  palinodie  ;  mais  voyez-la  sans  vous  en 
«scandalis<^'.» 

La  veuve  de  GoUetet  ne  tint  qu'en  partie  le 
serment  poétique  que  son  mari  lui  avoit  fidt  faire. 
Elle  eut  plusieurs  amants  et  fut  successivement 
la  maîtresse  déclarée  de  Tabbé  de  Tallemant,  de 
labbé  de  Richelieu,  et  de  quelques  autres.  ElLe 
essaya  en  vain  de  séduire  Boileau,  quilui  avoit 
prêté  quelque  argent.  Lorsqu'elle  eut  perdu  ses 
appas  elle  épousa  un  homme  de  la  lie  du  peuple, 
prit  de  lui  le  goût  ignoble  de  la  boisson,  et  mou- 
rut enfin  de  misère  et  de  débauche^. 

Si  Claudine  n'avoit  pas  voulu  jouer  le  rôle  de 
bel  esprit,  et  paroitre.  autre  qu'eUe  n'étoit,  La 
Fontaine  n  auroit  pas  fait  contre  elle  des  stances 
satiriques,  et  probablement  ne  l'auroit  pas  quit- 
tée si  promptement;  il  n'avoit  que  trop  de  goût 
pour  les  amours  vulgaires:  il  parle  d'après  sa 
propre  conviction  quand  il  nous  dit  «qu'une 

I  La  Fontaine ,  Leunsy  8 ,  t.  VI ,  p.  486. 
a  Talleaiant  des  lUaoz ,  Uimoiru  mamuenu. 
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l^risette  est  un  trésor,  n  et  il  en  fait  connottre  de 
saite  la  raison  : 

On  en  vient  aisément  à  bout; 
On  lui  dit  ce  qu'on  veut ,  bien  souvent  rien  du  tout  ■• 

n  s'explique  à  cet  égard  avec  encore  moins  de 
retenue  dans  le  prologue  d'un  de  ses  contes,  et 
raconte  sans  déguisement  une  aventure  'de  sa 
jeunesse ,  qui  prouve  que  les  femmes  dont  il  étoit 
le  plus  aimé,  et  le  plus  amoureux,  ne  pou  voient 
compter  sur  sa  fidélité  qu'autant  qu'elles  le  quit- 
toient  peu,  ou  qu'elles  le  surveilloient  de  près. 

Il  m'en  souvient  ainsi  qu'an  premier  jour, 
Chloris  et  moi  nous  nous  aimions  d'amour  : 


Je  vais  un  soir  chez  cet  objet  charmant: 
L'époux  étoit  aux  champs  heureusement; 
Mais  il  revint  la  nuit  à  peine  close. 
Point  de  Chloris.  Le  dédommagement 
Fut  que  le  sort  en  sa  place  suppose 
Une  soubrette  à  mon  commandement: 
fille  paya  oette  fois  pour  la  dame^. 

La  condition  que  La  Fontaine  avoit  ^te  avec 
Fouquet  d'acquitter  par  des  vers  chaque  quar- 

■  La  Fontaine,  Cmf«t,  i,  1,  t.  IIT,  p.  a4. 

•  nid.,  TfS,  tm,  p.  S39. 
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tier  de  sa  pension,  lui  fit  composer  à  cette  épo- 
que difïërentes  petites  pièces  qui  n'ont  rien  au- 
jourd'hui de  remarquable,  maisquileparoitront 
beaucoup  si  on  les  compare  avec  les  recueils  de 
sonnets,  de  madrigaux  et  autres  poésies  que  pu- 
blioient  les  Hesnault,  les  GoUetet,  les  Perrin,  les 
Bonnecorse,  et  tant  d  autres  poëtes  de  ce  temps. 
On  ne  connoissoit ,  en  quelque  sorte ,  que  le  style 
maniéré  et  recherché  dont  Voiture  étoit  le  mo- 
dèle; le  style  froidement  ampoulé  de  Ronsard  et 
de  Brébeuf  ,  et  l'ignoble  burlesque  mis  à  la  mode 
par  Scarron.  Les  Muses  françoises  sembloient 
avoir  perdu,  depuis  Marot,  lart  de  badiner  avec 
grâce.  La  Fontaine,  qui  avoit  fait  une  étude  ap- 
profondie de  cet  ancien  poëte,  aimoit  à  s'appro- 
prier ses  tours  si  énergiques  dans  leur  naïve  pré- 
cision; à  enrichir  sa  langue  des  mots  expressifs 
de  nos  vieux  auteurs,  que  l'usage  et  le  temps 
avoient  laissé  perdre;  et,  guidé  par  son  heureux 
instinct  et  par  Texcellent  modèle  qu'il  s'étoit 
choisi,  il  fut  le  premier  qui,  dans  les  petits  vers 
de  circonstance,  fut  aisé,  naturel  et  vrai.  Sous  ce 
rapport,  ses  premières  poésies  méritent  atten- 
tion, et  sont  en  quelque  sorte  des  monuments 
pour  notre  histoire  littéraire.  La  Fontaine  réu- 
nit, par  le  caractère  et  le  style  de  ses  écrits,  les 
deux  beaux  siècles  de  Franchis  I*'  et  deLouis  XIV. 
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Il  a  les  grâces  ingénues  et  q>iritueUe8  du  premier, 
et  s'élève  souvent  à  la  pompe  et  à  la  magnificence 
du  second.  Cest  non  seulement  par  le  choix  heu- 
reux des  vieilles  expressions  rajeunies  par  lui, 
mais  encore  par  la  forme  même  de  ses  premiers 
essais,  qu'il  s  est  rapproché  heureusement  des 
poètes  du  seizième  siècle.  Du  temps  de  notre 
poëte,  il  semble  qu'on  ne  pouvoit  s'exprimer  que 
par  des  sonnets  ou  des  madrigaux.  La  Fontaine 
en  a  composé  très  peu.  Dans  toutes  les  petites 
pièces  de  vers  qu'il  fit,  ou  pour  Fouquet  ou  par 
ses  ordres,  il  s'assujettit  au  mètre  de  la  ballade 
chevaleresque,  du  rondeau  gaulois,  du  sixain  ou 
du  dizain  des  troubadours,  de  l'épitre  familière, 
et  de  l'ode  anacréontique. 

Quelquefois^  en  s'adressant  à  Pellisson,  il  ba- 
dine sur  l'engagement  qu'il  avoit  pris  avec  le  sur- 
intendant, au  sujet  de  l'acquittement  de  sa  pen- 
sion. 

Pour  acquitter  celle-ci  chaque  année 
D  me  faudra  quatre  termes  égaux. 
A  la  SaîatrJean  jie  promets  madrigaux 
Courts,  et  troussés,  et  de  taille  mignonne: 
Longue  lecture  en  été  n'est  pas  bonne. 
Le  chef  d'octobre  aura  son  tour  après  ; 
Ma  Muse  alors  prétend  se  mettre  en  frais  ; 
Notre  héros,  si  le  beau  temps  ne  change, 
De  menus  vers  aura  pleine  vendange. 
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Ne  dites  point  que  c^est  menu  présent  ; 
Car  menus  vers  sont  en  vogue  à  présent. 
Vienne  l'an  neuf  ballade  est  destinée, 
Qui  rit  ce  jour  il  rit  toute  Tannée. 

PA<pies,  jour  saint,  veut  autre  poésie, 
renverrai  lors,  si  Dieu  me  prête  vie, 
Pour  achever  toute  la  pension. 
Quelques  sonnets  pleins  de  dévotion. 
Ce  terme-là  pourroit  être  le  pire; 
On  me  voit  peu  sur  tels  sujets  écrire  '. 

On  s'aperçoit,  par  ces  vers,  que  La  Fontaine  s'ë- 
toit  bien  écarté  des  idées  qui  lavoient  fait  entrer, 
vingt  ans  auparavant,  à  la  congrégation  de  TO- 
ratoire.  Il  ajoute: 

Mais  tout  au  moins  je  serai  diligent; 
Et,  si  j'y  manque,  envoyez  un  sergent; 
Faites  saisir,  sans  aucune  remise. 
Stances,  rondeaux,  et  vers  de  toute  guise. 
Ce  sont  nos  biens;  les  doctes  nourrissons 
N'amassent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons. 


Et  je  prétends 

Qu'au  bout  de  l'an  le  compte  y  soit  entier; 
Deux  en  six  mois,  un  par  chaque  quartier. 
Pour  sûreté  j'oblige  par  promesse 
Le  bien  que  j'ai  sur  le  bord  du  Permesse  ; 
Même  au  besoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleigera  d'un  couplet  de  chanson. 


ItiVaatûnf,  ÉpHtm.i,  c  VI ,  p.  60  4  63. 
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La  Fontaine  n  eut  pas  besoin  d'emprunter  le 
secours  de  son  ami  Pellisson  pour  Faccomplisse- 
ment  de  sa  promesse;  du  moins  pendant  cette 
première  année,  car  nous  avons  toutes  les  piè- 
ces envoyées  pour  cet  effet.  L'engagement  avoit 
commencé  à  courir  au  i""  avril  1659.  Notre 
poète  composa  pour  le  premier  terme,  ou  celui 
d'août,  YÉpitre  à  Pellisson  \  dont  nous  venons  de 
citer  quelques  vers,  et  la  Ballade  à  madame  Fou- 
quel  pour  demander  quittance;  pour  le  second 
terme,  ou  celui  d'octobre,  il  écrivit  la  jolie  bal- 
lade^ qui  a  pour  refrain 

Promettre  est  un,  et  tenir  est  an  autre. 

n  y  ajouta  le  Madrigal  sur  le  mariage  de  mademoi- 
selle dAumont  et  de  M.  de  Mezière^.  Pour  le  troi- 
sième terme,  ou  celui  de  janvier  1 660 ,  il  envoya 
la  Ballade  sur  la  paix  des  Pyrénées^  et  le  Madrigal 
sur  la  reine^.  Pour  le  quatrième  terme,  ou  celui 
de  Pâques  de  la  même  année,  il  donna  d'abord 
un  Dizain  pour  madame  Fouquet  et  un  Sixain  pour 
le  rot^;  mais  Fouquet  n'ayant  pas  paru  satisfait 
de  recevoir  des  pièces  aussi  courtes,  La  Fontaine 

■  la  Footiiae,  ÉpUn$,  3,  C  VI,  p.  60. 
•  Aûi.,Ari{Mfaf,a,t.VI,p.  asa. 

3  Wd^MmJHgamx,  7,t.VI,p.  as6. 

4  BmUades,  3,  4,  t.  VI,  p.  aap  et  a3i. 

s  aUL,  Dimbu,  a,  t.  VI,  p.  a84;  Sûuim,  1,  t.  VI,  p.  287. 
BIST.  4 
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lui  fit  parvenir  ÏOde  pour  la  paix^;  et  il  raccom* 
pagna  du  Dizain^  qui  commence  ainsi: 

Trois  madrigaux,  ce  n^est  pas  votre  compte, 
Et  c^est  le  mien;  <jue  sert  de  vous  flatter 3? 

Une  note,  imprimée  en  tête  de  Tépître  de  La 
Fontaine  à  Pellisson,  nous  apprend  que  ce  der- 
nier avoit  dit  que  notre  poëte  lui  devroit  payer 
une  pension,  à  cause  du  soin  qu'il  prenoit  de  faire 
valoir  ses  vers.  On  a  trouvé  en  efiet  une  copie 
manuscrite  de  cette  même  épître  avec  une  apos- 
tille de  la  main  de  Pellisson,  qui  prouve  qu'il  s'é- 
toit  empressé  de  transmettre  à  Fouquet  cette 
épître  avec  d'autres  pièces  de  vers  de  La  Fon- 
taine, sur  lesquelles  il  appeloit  également  l'at- 
tention du  surintendant^.  Pellisson ,  qui  fut  dan:s 
tous  les  temps  l'ami  sincère  de  notre  poëte,  ne  se 
contenta  pas  d'être  pour  lui  un  utile  intermé- 
diaire, il  fit  en  sorte  qu'il  se  trouva  remboursé 
de  ses  engagements  poétiques,  non  seulement 
en  argent,  mais  encore  en  vers,  qui  rivalisoient 
de  grâce  avec  les  siens.  Ainsi  La  Fontaine,  dans 
une  de  ses  ballades,  demande  quittance  à  ma- 


I  La  Fontaine,  (Mm,  2,  t.  VI,  p.  a5. 
>  lUiL,  DiMom,  3,  t.  VI,  p.  a85. 

3  Ihid.,  BoBadti,  3,  t.  VI,  p.  ia3. 

4  Chudoa  de  la  Eochette,  dans  ÏEîstoin  ât  la  vie  et  du  ouvnfei  de  J,  de  Lm 
Fentmine^  itt-12 ,  p.  a4  >  <»  note. 
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dame  Fouquet  pour  les  vers  qu  il  avoit  envoyés  : 

J'ai  fait  ces  vers  tout  rempli  d'espérance , 
Commandez  donc  en  termes  ipracieox 
Qae,  sans  tarder,  d'un  soin  officieux 
Celui  des  Ris  qu'avez  pour  secrétaire 
M'en  expédie  an  acquit  glorieux. 
En  puissiefrvouft  dans  cent  ans  antant  faire. 

Peliisson  lut  ce  secrétaire ,  et  il  envoya  a  notre 
poëte,  au  nom  de  madamie  Fouquet,  deux  quit- 
tances en  vers /dans  la  première  c'est  le  notaire 
du  Parnasse  qui  s'exprime  ainsi: 

Par-devant  moi,  sur  Parnasse  notaire, 

Se  présenta  la  reine  des  beautés 

Et  des  vertus  le  parfait  exemplaire, 

Qui  lut  ces  vers;  puis  les  ayant  comptés, 

Pesés,  revus,  approuvés,  et  vantés, 

Pom*  le  passé  voulut  s'en  satisfaire, 

Se  réservant  le  tribut  ordinaire 

Pour  Favenir  aux  termes  arrêtés. 

Muses  de  Vaux  et  vous ,  leur  secrétaire , 

Voilà  l'acquit  tel  que  vous  souhaitez. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire'. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  Pellis- 
son,  au  milieu  des  embarras  des  afBaiires,  s'amu- 
sât encore  à  composer  des  vers.  C'est  à  son  ta* 

t  U  FontMM,  BJUduy  t  VI,  p.  114. 
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lent,  ou  si  Ton  veut  à  son  ]goû4  pour  la  poésie, 
qu*il  dut  le  commencement  de  la  faveur  dont  il 
jouissoit  auprès  de  Fouquet.  Celui-ci,  à  la  solli- 
citation de  madame  Duplessis-Bellière,  avoit  ac- 
cordé une  pension  à  mademoiselle  Scudéri,  pour 
laquelle  Pellisson  avoit  conçu  un  amour  plato- 
nique, et  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Sapho. 
Pellisson,  afin  de  témoigner  sa  reconnoissance  au 
bienfaiteur  de  son  amie,  lui  adressa  une  pièce  de 
vers,  et  Fouqueten  fut  si  satisfait  qu'il  en  récom- 
pensa Tauteur  avec  sa  munificence  ordinaire.  Ce 
dernier  paya  œ  nouveau  bien&it  par  une  nou- 
velle pièce  de  vers:  ce  fut  alors  que  le  surinten- 
dant le  prit  pour  travailler  à  sa  correspondance. 
Un  flatteur  croyant  faire  sa  cour  à  Fouquet  lui 
parloit  du  bonheur  de  Pellisson,  et  de  Thon- 
nèur  qui  rejaillissoit  sur  lui  d'avoir  gagné  la  con- 
fiance d'un  si  grand  ministre.  «Il  est  vrai,  lui 
répondit  Fouquet,  que  M.  Pellisson  -m'a  fait 
l'honneur  de  se  donner  à  moi  '  n  :  réponse  admi- 
rable qui  décèle  à-la-fbis  la  grande  ame  et  le  dis- 
cernement de  Fouquet. 

Pellisson ,  en  envoyant  au  surintendant  l'é^ 
pttre  et  la  ballade  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper, a  soin  de  lui  fiûre  remarquer  une  épi- 
gramme  de  son  ami  qu'il  lui  transmet  en  même 
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temps,  et  dont  il  fiiit  un  éloge  particulier  ;  c'ëtoit 
YÉpitaphe  dun  paresseux^  que  La  Fontaine,  dans 
un  accès  de  gaieté,  ayoit  fidte  contre  lui'^méme, 
cpii  a  été  tant  de  ibis  réimprimée-  à  1»  suite  des 
contes  et  des  fables ,  sous  le  titre  YÉpitaphe  de  La 
Fontodne^  mais  quil  hnt  toujours  transcrire, 
parcequ*dle  peint  avec  vérité  sa  molle  indolence, 
et  son  aversion  pour  tous  les  tracas  de  la  vie: 

Jean  s'en  alla  comme  il  ëtoit  Tenu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu, 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souloit  passer 
If'qiie  à  dormir,  et  Pautre  à  ne  rien  faire  '. 

Cette  pièce  indique  que  La  Fontaine  avoit 
déjà  vendu  une  portion  de  son  patrimoine  peur 
subvenir  à  sa  dépense.  Nous  devons  dire  pour 
sa  justification  qu'il  avoit  trouvé  la  succession  de 
son  père  embarrassée,  et  il  est  à  propos  de  don- 
ner ici,  d'après  les  papiers  de  famille  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  les  détails  qui  concernent 
la  fortune  de  notre  poëte,  afin  qu'à  l'avenir  ces 
reproches  d'insouciance,  et  d'incurie,  sur  ses 
intérêts,  qu'il  a  en  partie  mérités,  soient  cepen- 
dant réduits  à  leur  juste  valeur..  Les  lecteurs  in- 

>  La  FoQtaiDe,  É/fùmpheê,  i,  I.  VI, p.  395;  Walck. ,  i"  Mhkm,  p.  Sfta,  Mit  43. 
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struits  des  changements  monétaires  ne  doivent 
pas  oublier ,  en  lisant  cet  exposé ,  que  les  sommes 
étant  énoncées  par  nous  telles  qu  elles  se  trou- 
vent relatées  dans  les  actes  expriment,  en  mon* 
noie  actuelle,  une  valeur  réelle  à-peu-près  dou- 
ble de  leur  valeur  nominale. 

Charles  de  La  Fontaine  mourut  au  mois  de 
mars  ou  d'avril  i658':  il  devoit  alors  à  son  fils 
Jean ,  tant  en  principal  qu'en  intérêt ,  une  somme 
de  1 1,977  ^^^*^  ^  ^^  Maucroix  17,600  liv.;  aux 
héritiers  Pidoux  4^067  liv.:  ses  legs  pieux,  les 
frais  de  ses  funérailles,  ses  donations  à  ses  dcmies- 
tiques,  se  montèrent  à  3,ooo  liv.,  de  sorte  que  le 
passif  de  sa  succession  iut  de  36,644  Uv.  Notre 
poëte  étoit  son  seul  et  unique  héritier,  attendu 
que  Claude  de  La  Fontaine ,  son  autre  fils ,  avoit , 
par  acte  passé  le  2 1  janvier  1649  9  ^^^  donation 
de  tous  ses  biens  à  son  frère  Jean,  au  moyen 
d'ime  rente  viagère  de  1,100  liv.  payable  seule- 
ment  après  la  mort  de  leur  père.  Quoique  dans 
cet  acte  Claude  eût  stipulé  qu'il  faisoit  à  son  frère 
cette  donation,  tant  à  cause  de  l'amitié  frater- 
nelle qui  existoit  entre  eux,  qu'à  cause  de  son 
mariage  avec  Marie  Héricart,  cependant  à  l'é- 
poque de  l'exécution,  il  se  repentit  de  l'avoir 
souscrit,  et  prétendit  qu'il  étoit  lésé.  Notre  poëte, 

»  La  YonUiw ,  L€ttre$ y  i5,  t.  VI,  p.  478. 
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ennemi  de  toute  chicane,  o£Grit  à  son  frère  de  ré- 
voquer Pacte  quils  avoient  consenti  entre  eux, 
et  de  Fadn^ettre  au  partage  de  la  succession  de 
leur  père,  mais  à  la  charge  par  lui  d  acquitter 
aussi  sa  part  des  dettes  dont  elle  étoit  grevée. 
Claude  aima  mieux  transiger,  et  fit  avec  notre 
poëte  un  nouvel  acte  qui  confirmoit  la  première 
donation,  au  moyen  d  une  somme  de  8,225  liv. 
qui  lui  fut  payée.  Ainsi  le  passif  de  la  succession  de 
Charles  de  La  Fontaine  se  trouva  porté  par  cette 
nouvelle  transaction  à  44)^^9  lîv.  :  en  défalquant 
de  cette  somme  celle  de  1 1,977  due  à  Théritier 
qui  confondoit  dans  sa  personne  lactif  et  le  pas- 
sif, il  restoit  toujours  un  total  de  82,892  liv.  qu'il 
falloit  liquider.  D  après  ces  détails  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  La  Fontaine,  qui  n étoit  pas  exac- 
tement payé  de  ce  qui  lui  étoit  dû  par  son  père, 
et  qui  de  plus  avoit  acquitté  quelques  dettes  de  sa 
helle-mère,  se  soit  vu  forcé  du  vivant  même  de  son 
père,  et  dès  Tannée  1 656,  de  vendre  à  son  beau- 
frère,  M.  de  la  Villemontée,  une  ferme  de  Damar , 
et  ensuite  une  maison  et  un  domaine  situés  à  Châ- 
tillon-sur-Mame  qui  lui  avoient  été  concédés  en 
échange,  et  à  titre  de  supplément  de  prix,  pour  la 
ferme  de  Damar.  Après  la  mort  de  son  père ,  notre 
poëte,  pour  payer  les  dettes  de  sa  succession,  ne 
put  s  empêcher  de  contracter  des  obligations  pé- 
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'  cuniaires  envers  sa  femme,  qui  se  trouvoit  sé- 
parée de  lui  quant  aux  biens.  Nous  apprenons, 
par  un  acte  fait  à  Paris  le  1 5  août  1 66 1 ,  qu'il  lui 
paya  alors  la  somme  de  9,5 1 2  liy.  9  sous  à  valoir 
sur  celle  de  1 8,5 ta  liv.  dont  il  lui  étoit  redeva- 
ble en  vertu  d  une  transaction  passée  le  1 8  juillet 
précédent.  Ce  contrat  fut  signé  dans  l'enclos  du 
Palais,  chez  M.  Jannart,  où  logeoient  aussi  M.  et 
madame  de  La  Fontaine.  Enfin  en  1 676  La  Fon- 
taine, après  avoir  cédé  sa  charge ,  se  vit  forcé  de 
vendre  aussi  sa  maison  de  Château-Thierry  à 
Antoine  Pintrel ,  son  parent  et  son  ami ,  afin  d'ac- 
quitter une  partie  des  dettes  qu'il  avoit  contrac- 
tées envers  Jannart.  Madame  de  La  Fontaine  re- 
çut de  son  mari  le  reste  du  prix  réservé  sur  cette 
vente' .  C'est  ainsi  que,  par  suite  d'embarras  pécu- 
niaires qui  commencèrent  dès  sa  jeunesse,  La 
Fontaine  s'habitua  peu-à-peu  à  ne  jamais  mettre 
ses  dépenses  au  niveau  de  ses  recettes,  et  qu'il 
continua  de  manger,  comme  il  le  dit  lui-même, 
son  fonds  avec  son  revenu  :  pourtant  au  total 
sa  fortune,  sans  être  considérable,  eût  été  suffi- 
sante si  sa  femme  et  lui  eussent  su  la  gérer;  mais 
tous  deux  manquoient  d'ordre  et  d'économie, 
sans  lesquels  les  plus  grandes  fortunes  ne  peu- 
vent se  maintenir. 

I  Voyct  le«  Piites  juilifieativet. 
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Cependant  si  La  Fontaine  négligeoit  ses  pro- 
pres afiaires,  il  se  mèloit  quelquefois  avec  zèle 
de  celles  des  autres;  il  rendoit  la  Êiveur,  dont  il 
jouissoit  auprès  du  surintendant,  profitable  a  ses 
compatriotes  et  à  sa  ville  natale  :  ainsi  au  moyen 
d  une  ballade  dont  le  refrain  est 

L'argent  tnr-touc  est  choae  nécessaire  * , 

il  obtint  que  le  pont  et  la  chaussée  de  Château- 
Thierry,  renversés  par  les  déboidements  de  la 
Marne,  fussent  réparés  aux  frais  de  FÉtat. 

Les  petites  pièces  que  notre  poëte  se  plaisoit 
à  composer  n  avoient  pas  toujours  un  but  aussi 
important.  Pour  acquitter  la  dette  qu'il  avoit  con- 
tractée, il  n'oublioit  pas  d  adresser  à  madame  la 
surintendante  une  ode  ou  une  épitre,  lors  de  la 
naissance  de  chacun  de  ses  enfants^ .  Quelquefois 
un  impromptu  suf&soit  pour  payer  un  quartier, 
de  sa  pension,  comme  celui  qu'il  fit  pour  le  ma- 
riage projeté  de  M.  de  Mézières  avec  la  fille  du 
maréchal  d'Aumont,  qu'on  devoit  célébrer  à 
Yaux^.  En  un  mot,  il  ne  laissoit  passer  presque 
aucun  événement  sans  le  chanter,  sur  un  ton  ou 
sérieux  ou  badin. 

1  U  Footaine,  BattadUy  5,  t.  VI, p.  i32. 
»  AUL,OAj,i,t.  VI,p.  a3. 
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Le  siège  que  soutinrent  les  Augustias,  en  i656, 
contre  les  archers  du  parlement,  lequel  vou- 
loit  les  contraindre  à  recommencer  une  élection , 
lui  inspira  une  ballade  qui  fit  alors  du  bruit  dans 
la  société,  et  qui  parut  tellement  plaisante  que 
Boileau,  long-temps  après,  et  lorsqu'elle  navoit 
pas  encore  été  imprimée,  la  récitoit  presque  en 
entier.  Jannart  avoit  été  chargé  d  exécuter  les 
ordres  du  parlement  dans  cette  afiaire,  et  La 
Fontaine  fut  instruit  de  la  résistance  des  reli- 
gieux: croyant  qu'un  combat  entrepris  contre 
eux  ne  pouvoit  être  ni  long  ni  meurtrier,  il  cou- 
roit  pour  aller  voir  cette  bagarre,  lorsqu'un  de 
ses  amis  le  rencontra  sur  le  Pont-Neuf,  et  lui  de- 
manda où  il  alloit;  il  répondit  en  riant:  «Je  vais 
<rvoir  tuer  des  Âugustins.  »  Cette  plaisanterie, 
si  simple  dans  une  telle  occasion ,  a  été  rapportée 
par  quelques  biographes  comme  un  trait  de  dis- 
traction ou  d'insensibilité,  parce  qu^en  effet  il  y 
eut  malheureusement  deux  Augustins  qui  perdi- 
rent la  vie  dans  cette  occasion  '. 

La  Fontaine  se  consoloit  de  tout  en  faisant  des 
vers,  et  son  naturel  heureux  et  doux,  son  esprit 
enjoué,  trouvoient,  jusque  dans  ces  petites  mi- 
sères qui  altèrent  souvent  Thumeur  de  Fhomme 

I  La  Fontaine,  BmlLules,  i,  t.  VI,  p.  219;  Boileau,  OBmfres^  t.  U,  p.  18S  de 
rMit  de  Saint-Marc. 
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le  plus  patient,  des  svyets  de  fj9isté  et  des  occ^ 
sions  nouvelles  pour  badiner  avec  ta  Mute.  Un 
jour  il  se  présenta  à  Saint-Mandé  pour  iaire  une 
visite  au  surintendant,  et,  après  avoir  attendu 
une  jbeure,  il  fut  obligé  de  partir  sans  le  voir.  Il 
Êtllut  absolument  qu'il  exhalât  son  mécontente- 
ment dans  une  épitre.  Pour  bien  connottre  La 
Fontaine^  il  faut  voir  comment  il  sexprime 
quand  il  est  âché: 

Seigneur,  je  ne  saurois  me  taire. 
Celui  qui  plein  d'afFection 
Vous  promet  une  pension, 


Celui-là,  dis-je,  a  contre  vous 
Un  juste  sujet  de  courroux. 
L'autre  jour,  ^tant  en  affaire, 
Vous  ne  daignâtes  recevoir 
Le  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 
D'une  profonde  révërence. 
Il  faHut  prendre  patience, 
Attendre  une  heure,  et  puis  partir. 
J'eus  le  cœur  gros,  sans  vous  mentir, 
Un  demi-jour,  pas  davantage; 
Car  enfin,  ce  seroit  dommage 
Que,  prenant  trop  mon  intérêt, 
Vous  en  crussiez  plus  qu'il  n'en  est'. 

Il  déplore  ensuite  les  occupations  trop  multi- 

■  La  Fontaine,  Épttnst  4,  t.  VI,  p.  67. 
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pliées  de  Fouquet,  et  dit  que  si  cela  continue 
il  lui  arrivera  comme  aux  moines d'Orbais  qui, 
lorsque  les  jours  deviennent  courts,  se  plaignent 
de  n  avoir  pas  le  temps  de  prendre  leurs  repas. 
Orbais  étoit  une  abbaye  de  Bénédictins  à  cinq 
lieues  au  sud-èst  de  Chàteau-ThierFy.  Il  est  pro- 
bable que  ces  Ixms  moines  avoient  lia  réputation 
de  faire  bonne  chère,  et  le  trait  satirique  que  La 
Fontaine  leur  décoche  en  passant  est  bien  dans 
le  caractère  de  sa  Muse  dont  la  bonhomie  n*est 
presque  jamais  sans  malice.  Il  continue  à  plain- 
dre le  sort  de  Fouqnet  condanmé  aux  ennuis 
de  la  grandeur,  et  il  lui  donne  les  conseils  sui 
vants: 

A  jouir,  pourtant,, de  vous-même 
Vous  auriez  un  plaisir  extrême; 
Renvoyez  donc  en  certain  temps 
Tous  les  traités,  tous  les  traitants. 
Les  requêtes,  les  ordonnances. 
Le  parlement  et  les  finances. 
Le  vain  murmure  des  frondeurs , 
Mais,  plus  que  tous,  les  demandeurs. 

Renvoyez,  dis-je,  cette  troupe. 
Qu'on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  où  les  savantes  Sœurs 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 
Mais  que  pour  les  amants  des  Muses 
Votre  suisse  n'ait  point  d'excuses  ; 
Et  moins  pour  moi  que  pour  pas  un: 
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Je  ne  serai  pas  importun; 

Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne  '• 

Fouqiiet  ne  savoit  que  trop  bien  secouer  à 
Saint-Mandé  le joug^des  afiaires  ;  mais  c*étoit  pour 
donner  audience  à  d  autres  personnes  qu  aux 
amants  des  Muses.  «Il  se  chargeoit  de  tout,  dit 
l'abbé  de  Ghoisy  dans  ses  Mémoires^  et  préten- 
doit  être  premier  ministre  sans  perdre  un  in- 
stant de  ses  plaisirs.  Il  faisoit  semblant  de  tra- 
vailler seul  dans  son  cabinet  de  Saint-Mandé;  et 
pendant  que  toute  la  cour,  prévenue  de  sa  fu- 
ture grandeur,  étoit  dans  son  antichambre, 
louant  à  haute  voix  le  travail  infatigable  de  ce 
grand  homme,  il  descendoit  par  un  escalier  dé- 
robé dans  un  petitjardin,  où  ses  nymphes,  que  je 
nommerois  bien  si  je  voulois ,  et  même  les  mieux 
cachées,  lui  venoient  tenir  compagnie  au  poids 
de  l'or'.»  Fouquet  avoit  réuni  à  Saint-Mandé 
une  bibliothèque,  qui  étoit  alors  une  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  nombreuses  de  l'Europe^  ;  il  y 
avoit  aussi  fait  construire  une  superbe  galerie^. 
La  Fontaine,  qui  y  avoit  attendu  une  heure, 
nous  la  décrit  en  détail,  et  nous  apprend  qu  elle 

>  La  FootaÎDe,  É^Uns^  4,  t.  VI,  p.  69. 

•  Ghdsy,  Mimoln$t  1747,  in-ia,  p.  108. 

>  Pooqaet,  Djfbuêt,  1 1,  p.  a6  et  a66;  t,  m,  p.  i38  et  iSg;  Michel  Marnlles, 
Mémoiru^  1735,  in-iaf  t.  Illt  p.  178. 

4  GonrnUe,  JUnMlriff  I7a4»in-iat  p.  958. 
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étoit  ornée  des  statues  d'Osiris  et  des  tombeaux 
des  rois  d'Egypte,  que  le  surintendant  avoit  fait 
venir  à  grands  frais:  ainsi  les  merveilles  des  arts 
modernes  ne  suffisoient  point  à  Fouquet ,  et  il  lui 
fidloit  encore  tout  ce  que  Fantiquité  offre  de  plus 
curieux  et  de  plus  rare  ' .  La  Fontaine  oublie  son 
courroux  dans  la  contemplation  de  ces  antiques , 
et  il  termine  son  épttre  par  une  de  ces  réflexions 
d'une  douce  mélancolie»  qui  donnent  tant  de 
prix  à  ses  écrits  : 

Vous  que  s'efforce  de  charmer 
L'antiquité  qu'on  idolâtre , 
Pour  qui  le  dieu  de  Glëopàtre, 
Sous  nos  murs  enfin  abordé, 
Vient  de  Memphis  à  Saint-Mandé; 
Puissiea^vous  voir  ces  belles  choses 
Pendant  mille  moissons  de  roses  ! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop, 
Car  nos  ans  s'en  vont  au  galop , 
Jamais  à  petites  journées. 
Hélas!  les  belles  destinées 
Ne  devroient  aller  que  le  pas. 
Mais  quoi!  le  ciel  ne  le  veut  pas. 
Toute  ame  illustre  s'en  console, 
Gt,  pendant  que  l'âge  s'envole, 
Tâche  d'acquérir  un  renom 
Qui  fait  encor  vivre  le  nom, 
Quand  le  héros  n'est  plus  que  cendre^. 

I  GermunBriee,  Dtâmipdam  d»P»n$^  i69d,tii-ia,  t.  I,  p.  laiet  isS;  Kirchcr, 
^OBdipus  JBgjrplùuiUy  t.  III,  p.  477. 

a  U  Fontaine,  Èp4tns,  4,  t.  VI ,  p.  71  •  73. 
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Labbéde  Marelles  nous  apprend  que  Fouquet 
avoit  fait  composer  des  descriptions  en  vers  la* 
tins  et  en  vers  François  des  tableaux  qui  omoient 
sa  galerie  de  SaintrMandé.  Les  vers  latins  avoient 
été  composés  par  Gervaise  son  médecin,  et  les 
vers  françois  par  La  Fontaine'. 

Mais  bientôt  La  Fontaine  fut  invité  par  Fou* 
quet  à  employer  sa  Muse  pour  des  choses  plus 
importantes  que  celles  qui  Favoient  occupée  jus* 
qu'alors  :  on  rengagea  à  chanter  un  événement, 
que  tous  les  poëtes  de  cette  époque  s*empressè» 
rent  de  célébrer  à  Fenvi  ;  j  e  veux  parler  du  voyage 
de  toute  la  cour  dans  le  Midi,  de  la  paix  des  Py- 
rénées, qui  lut  signée  le  7  novembre  i  GSp ,  et  du 
mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  qui 
eut  lieu  à  Fontarabie,  le  3  juin  i6Ço^.  Cette  al- 
liance terminoit  la  guerre  entre  la  France  et  TEs- 
pagne,  et  tendoit  à  fSûre  ce3ser  Imimitié  qui  sub- 
sistoit  depuis  si  long-temps  entre  ces  deux  gran- 
des monarchies,  presque  toujours  divisées,  et 
dont  lunion  constante  seroit  cependant  néces- 
saire à  leur  mutuelle  prospérité.  La  Fontaine  fit 
une  ode  sur  la  paix  qui  nétoit  pas.  encore  con- 


tf,  t.  I,p.  378  et  «85. 

>  Bmagf'UbaiiayMémtùmy  t  I,  p.  336;  Montpanver,  MèmaiM,  MMÂtriehC, 
i766,iii-ia,  t.V,p.  iia  à  uS;  AiiqMlll,  £•■&  Xir^moMir,  mU  Wigwf,  tl, 
p.  3o-4i  ;  SuntrÉMBOod,  OKwfru,  1. 1,  p.  35  à  38;  Héiunlt,  JMfi  eknnêi.,. 
i768.i»4M.n,p.6i6. 
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due,  et  qui  dépendoit  de  la  réussite  de  la  négo- 
ciation du  mariage  du  roi  avec  Tinfante. 

Le  début  de  cette  ode,  tel  qu'il  fut  d  abord  im- 
primé, nous  apprend  que  Mazarin,  en  partant 
de  Paris,  pour  se  rendre  à  Saint- Jean-de-Luz, 
alla  coucher  à  Vaux.  C!omme  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d  agréable  et  d'heureux  s'allioit  dans  l'imagina- 
tion de  La  Fontaine  avec  l'idée  de  Vaux,  il  tire 
de  cette  circonstance  seule  un  augure  favorable 
à  la  réussite  d'une  négociation  pour  laquelle  il 
fait  des  vœux  bien  sincères  : 

Le  plus  grand  de  mes  souhaits 
Est  de  voir,  ayant  les  roses, 
L'infante  avecque  la  paix; 
Car  ce  sont  deux  beUes  choses. 

O  Paix,  source  de  tout  bien , 
Viens  enrichir  cette  terre. 
Et  fais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  imagées  de  la  guerre. 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées; 
Raméne-nous  les  plaisirs 
Absents  depuis  tant  d'années  '. 

La  Fontaine  fit  peu  après  une  ballade  pour 
célébrer  la  paix  et  le  mariage,  et  enfin  deux  ma- 

«  U  Fontaioe,  0<lw, a,  t  VI, p.  aS. 
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drigaïUL  lorsque  le  mariage  eut  été  conclu.  La 
ballade  se  termine  par  cet  envoi  à  Louis  XIV  : 

Prince  amoureux  de  dame  ri  gentille, 
Si  tu  veux  faire  à  la  France  un  bon  tour, 
Avec  Finfante  enlève  à  la  Gastille 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  TAmour '. 

Il  ne  manquoit  malheureusement  à  cela  que 
la  vérité.  Le  jeune  roi  netoit  pas  du  tout  amou- 
reux de  rinfante,  et  faisoit  à  regret  ce  mariage. 
U  étoit  épris  de  Marie  Mancini,  Tune  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  et  il  lauroit  même  épou- 
sée si  la  fière  Anne  d'Autriche,  naturellement  si 
douce,  ne  se  fût  révoltée  à  la  seule  idée  dune 
telle  alliance.  Le  rusé  ministre,  soit  parcequ  il 
n  espéroit  pas  vaincre  sur  cet  article  une  reine 
qu'il  dominoit  cependant  entièrement  sur  toute 
autre  chose;  soit  qu'il  craignit,  conune  on  las- 
sure,  pour  son  crédit  et  son  pouvoir,  le  caractère 
ferme  et  énergique  de  sa  propre  nièce  sur  le 
trône;  soit  enfin  par  des  motifs  dune  sage  poli- 
tique, s'opposa  aux  vœux  du  jeune  [monarque: 
mais  celui-ci  insistoit  fortement.  Marie  Mancini 
étoit  venue  à  Saint- Jean-de-Luz,  et  employoit 
tous  les  moyens  de  séduction  pour  triompher, 
dans  son  amant,  de  l'habitude  de  la  soumission 

*  LaFootaine,  BfliZMlM,4,t.  VI«  p.  i3i. 
BIST.  5 
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envers  une  mère  qu  il  aimoit,  envers  un  minis- 
tre qu  il  respectoit.  Les  intérêts  de  deux  g[rands 
royaumes  furent  près  d^ètre  sacrifiés  à  une  intri- 
^e  d'amour,  lorsque  Mazarin  arracha  au  jeune 
roi  un  ordre  de  conduire  sa  nièce  au  Brouage. 
Avant  d'obéir,  elle  alla  trouver  son  amant,  et  lui 
fit  répandre  des  larmes;  mais  elle  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution,  et  en  se  retirant  elle  lui 
dit:  «Ah!  Sire,  vous  êtes  roi,  vous  m'aimez,  et 
«je  pars'.» 

Après  avoir  célébré  le  départ  du  roi,  La  Fon- 
taine chanta  aussi  son  retour,  et  anticipa  le  paie- 
ment poétique  dont  il  étoit  redevable  à  Fouquet , 
en  lui  envoyant  une  longue  i-elation  en  vers^,  de 
la  pompeuse  entrée  de  la  reine  dans  Paris,  le  26 
août  1660,  qui  fut  pour  Mazarin  un  véritable 
triomphe.  La  marche  dura  dix  à  douze  heures. 
La  maison  du  cardinal,  riche  et  nombreuse,  ef- 
façoit  par  son  éclat  celle  de  Monsieur.  Madame 
Scarron,  alors  cachée  dans  la  foule,  et  bien  loin 
de  se  douter  qu'elle  épouseroit  un  jour  le  roi, 
fait  aussi  dans  une  de  ses  lettres  une  description 

•  Ghoûy.IMMirw,  p.  S5  à86;  D«  afongUc,  JMiMirw,  1737,  ia-ii,  t.  IV. 
p.  359;  madanM  d« La  Fayette,  Ostoin  dt  mmAm»  Bimrittté,  174»,  p.  i3;  Saint- 
Simon,  dans  les  Mimokm  iê  Dm^m»,  mws  la  date  da  10  leptembro  170S,  édit 
dft  LemoBtey,  p.  170;  Anqnetil,  Lomh  XIF,  m  «ow,  m  U  rigmt,  1 1,  p.  5- 10  et 
37;  £etoiii»awdltfMo«nAXeirf#Zfr«<iw4»niafW9afMliHbf,Cologiie,  1696. 
iii-18,  p.  7  et  9. 

«  U  Foouine,  Uans,  9,  t.  VI,  p.  488495. 
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de  cette  entrée.  Ce  qui  sur-tout  attira  son  at- 
tention et  celle  de  La  Fontaine  fut  la  magnifi- 
cence extraordinaire  des  mulets  de  son  émî* 
nence'. 

Puisque  nous  avons  fait  mention  de  madame 
Scarron,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire 
qu  elle  devint  veuve  six  semaines  après  cette  en- 
trée de  la  reine  à  Paris.  La  Fontaine  fit  alors  sur 
la  mort  de  son  mari  une  espèce  d'épigramme  im- 
promptu, qui  seroit  inintelligible  aujourd'hui, 
si  nous  ne  rappelions  pas  Fanecdote  à  laquelle 
l'auteur  a  fait  allusion,  et  dont  il  a  négligé  lui- 
même  de  nous  instruire,  quand  il  a  fait  impri- 
mer cette  petite  pièce.  Scarron  étoit  près  de  suc- 
comber aux  maux  qui  laffligeoient  depuis  long- 
temps; ses  amis  cherchoient  à  le  ranxener  à  des 
sentiments  religieux:  mais  il  eut  une  crise  qui 
détennina  un  hoquet  si  violent,  qu  on  crut  qu  il 
alloit  expirer.  Cependant  le  mal  se  calma;  et, 
après  une  secousse  aussi  forte ,  on  s  imaginoit  que 
Scarron  ne  songeroit  plus  qu  à  profiter  de  ce  mo- 
ment de  calme  pour  se  préparer  à  sa  fin;  mais 
on  fiit  tout  étonné  de  lui  entendre  dire  :  «  Si  j'en 
reviens,  je  ferai  une  belle  satire  contre  le  ho- 

i  Bmiriê  triomphmii»  Je  S,  M,  Louis XIF,  elc,  iii4bl.«  166a;  CktiotHiê  kùlori- 
fM»,  1. 1,  p.  98;  madâHM  At  Muntenoa,  LtUm,  éàU.  17S6,  in-ia,  p.  aS,  édit. 
1806, 1. 1,  p.  ai  ;  Françoia  Golklet,  ÀMfi  dts  Amdtê  à»  Pmriê,  1664,  in-ia , 

P-  4»». 
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qiiet.  n  La  Fontaine  fit  sur  ce  mdt  les  vers  sui- 
vants : 

Scarron,  sentant  approcher  son  trépas, 
Dit  à  la  Parque  :  Attendez ,  je  n'ai  pas 
Encore  fait  de  tout  point  ma  satire. 
-  Ah  !  dit  Glothon ,  tous  la  ferez  là-bas  ; 
Marchons,  marchons,  il  n'est  pas  temps  de  rire'. 

.  Mazarin ,  après  vin^  ans  d  une  administra- 
tion traversée  par  deux  fiirieuses  proscriptions, 
espéroit  jouir  encore  long-temps  de  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquise;  mais  il  ne  survécut  que  peu  de 
mois  è^  La  grande  négociation  dont  il  avoit  assuré 
le  succès^.  Fouquet,  qui  vouloit  succéder  à  une 
partie  de  sa  puissance,  ne  fut  que  plus  attentif  à 
captiver  le  jeune  monarque;  et  il  excitoit  sans 
cesse  les  gens  de  lettres,  qu'il  pensionnoit,  et  sur- 
tout La  Fontaine,  àchoisir  le  souverain  et  sa  fa- 
mille pour  sujet  de  leurs  compositions.  La  gros- 
sesse de  la  reine  et  le  mariage  de  Monsieur  ,  firère 
unique  du  roi,  furent  pour  notre  poëte  l'occasion 
de  deux  pièces  de  vers  :  la  première  est  une  épltre 
assez  longue  en  prose  et  en  vers ,  adressée  à  Fou- 
.  quet,  dans  laquelle  l'auteur  prédit  à  la  reine 
qu'elle  accouchera  d'un  dauphin,  prédiction  qui 

\   •  UFooUine,  tf/PÎ^rMMiM,  4,  t.  VI,  p.  307;  Walck,,  {""Mit.,  p.  35S,  note  56l 
•  Lt canUiMl  Maarin  moanit  U9 man  1661 ,  i  Téf»  <!•  59  an». 
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s'accomplit'  ;  la  secoj^e  est  une  ode  à  Madame, 
qui  avoit  épousé  Philippe,  frère  du  roi ,  le  3 1 
mars  1 66 1 .  Cette  princesse  ^toit  Henriette  d'An- 
gleterre, fille  du  roi  Charles  I^,  qui  avoit  porté 
sa  tête  sur  Féchafiiud ,  et  sœur  de  Charles  II,  qui 
venoit  d'être  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères  par 
une  révolution  inespérée' . 

La  Fontaine  dit  dans  cette  ode  : 

Que  de  princes  amoureux 
Ont  hngué  cet  hymënée  ! 
Elle  a  refusé  leurs  voeux; 
Pour  Philippe  elle  ëtoit  née  : 
Pour  lui  seul  elle  a  quitté 
Le  Portu^^is  indompté, 
Roi  des  terres  inconnues  ; 
Le  voisin  du  fier  croissant  ; 
Et  de  nos  Alpes  chenues 
•  Le  monarque  florissant^. 

Cette  strophe  nous  apprend  des  particularités 
quon  chercheroit  vainement  ailleurs:  c'est  que 
la  main  dUenriette  d'Angleterre  fut  demandée 
par  Alphonse  Henri,  roi  de  Portugal,  qui  ap- 
prochoit  de  sa  majorité;  par  Léopold ,  empereur 

«  le  dnplûa  aMjmt  le  lonovemlxn  1661. 

s  Madane  deU  Fayette,  ASrfete  itMtmrlHi*  dfJngkttm,  174a ,  io-u ,  p.  4> . 
sysS;Chokj,Miimoiim,  ÎD-ia,p.  3593^;Biitty4UIt«tln,  «rtefreaewaww»** 
C«I«,i754,m-i»,t.n,p.79->56;An<iiietil,JCeal*X/r,Me«w,i«r.,tI,p.64» 
i53,  i54ct  168;  Saint^SimoB,  ÛBuvri»,  mhS*,  t.  U,  p.  S7-4a. 

3  U  Fentaioe,  Oàu,  3,  t.  VI,  p.  3a. 
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d'Autriche,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  et  par  Char- 
les Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui  avoit  vingt- 
six  ans'.  Anne  d'Autriche  avoit  désiré  aussi  que 
Louis  XIV  épousât  la  princesse  d'Angleterre  ;  elle 
lui  parut  alors  trop  jeune,  il  la  refusa  comme 
épouse,  mais  depuis  elle  ne  lui  plut  que  trop 
comme  belle-sœur. 

La  Fontaine  se  trouvoit  présent  à  la  magnifi- 
que fête  que  Fouquet  donna  à  Louis  XIV,  et  à 
toute  sa  cour,  le  17  août  1 661,  et  la  relation  la 
plus  détaillée  qui  nous  en  reste  est  celle  qu'il 
adressa  dans  une  lettre,  en  prose  et  en  vers,  à 
son  ami  deMaucroix,  qui  étoit  alors  à  Rome  pour 
remplir  la  mission  que  lui  avoit  donnée  Fou- 
quet^. Tous  les  mémoires  du  temps  ne  parlent 
qu'avec  admiration  de  cette  fête^.  Torelli  le  ma- 
chiniste et  le  peintre  Le  Brun  sont  ceux  aux- 
quels La  Fontaine  attribue  principalement  les 
merveilles  de  cette  journée  : 

Deux  enchanteurs  pleins  de  savoir 
Firent  tant  par  leur  imposture, 
Qu'on  crut  qu'ils  avoient  le  pouvoir 
De  commander  à  la  nature. 


I  An  de  vérifier  le$  tUUei^  in-fol. 

*  Voyez  cî-dettns ,  p.  23.  ta  date  de  ce  voyage  de  François  de  Mancroix  à  Rome 
est  décennin^  par  diren  passages  des  défenses  de  Pouqnet,  t.  VIII  (ou  t.tlldîe 
la  continuation),  p.  14,  121.  Il  eut  lieu  immédiatement  api^i  la  mort  du  cardinal 
Masarin. 

3  Cfaoisy,  Mimoiret,  p.  167;  M<ftitpensier,  Mémoires,  I.  V,  p.  161. 
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L'uA  de  cm  enchanteur»  est  le  tienr  Torelli, 
Magicien  expert,  et  faiseur  de  miracles  ; 
Et  Pautre  c'est  Le  Brun,  par  qui  Vaux  embelli 
Présente  aux  regardante  mille  rares  spectacles, 
Le  Bran  dont  on  admire  et  Tesprit  et  la  main , 
Père  d'inventions  agréables  et  belles, 
Rival  des  Raphaèls^  successeur  des  Apelles, 
Par  qui  notre  climat  ne  dt>it  rien  au  Romain  '. 

On  commença  par  se  promener,  dans  les  jar- 
dins, au  milieu  des  cascades  et  des  jets  d'eau  qui 
jaillissoient  de  toutes  parts;  on  servit  ensuite  un 
festin  magnifique,  et  Ton  se  rendit  dans  uneal- 
lée  de  sapins,  éclairée  par  des  milliers  de  flam- 
beaux, où  Ton  avoit  dressé  un  vaste  théâtre. 

Dès  que  la  toile  fiit  levée,  Molière  parut  seul, 
en  habit  de  ville:  s*adressant  au  roi  dun  air  triste 
et  siirpris ,  il  fit  des  excuses  sur  ce  qu'il  manquoit 
de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  S.  M.  le  di- 
vertissement qu'elle  sembloit  attendre.  Mais  dès 
qu  il  eut  cessé  de  parler,  un  rocher  qur  se  trou- 
voit  sur  le  théâtre  fut  tout-à-coup  transfoimé  en 
une  vaste  coquille,  vingt  gerbes  d'eau  s'élancè- 
rent dans  les  airs,  la  coquille  s'ouvrit,  et  il  en 
sortit  une  jeune  et  jolie  naïade;  c'étoit  la  Béjart, 
que  Molière,  trop  amoureux,  épousa  depuis 
pour  son  malheur.  La  nymphe,  savoiiçant  suc 

>  La  FoaUinc,  LeUnt,  a ,  t.  VI ,  p.  5o5. 
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le  théâtre,  prononça  le  prologue  de  la  comédie 
de& Fâcheux,  composé  par  Pellisson  ' .  Après  avoir 
récité  ce  prologue,  elle  commanda  aux  divinités 
qui  lui  étoient  soumises  de  s'animer,  et  les  ter- 
mes et  les  statues  qui  ornoient  le  théâtre  furent 
transformés  en  faunes  et  en  bacchantes  qui  dan* 
sèrent  un  ballet,  accompagné  de  chants  et  de 
musique.  Après  le  ballet,  on  joua  la  comédie, 
dont  le  sujet,  dit  La  Fontaine,  m  est  un  homme 
«  qui ,  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amou- 
u  reuse ,  est  arrêté  par  toutes  sortes  de  gens  :  » 

C'est  un  ouvrage  de  Molière. 
Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 


«Ten  suis  ravi ,  car  c'est  mon  homme. 
Te  souvient-il  bien  qu'autrefois 
Nous  avons  conclu  d'une  voix 
Qu'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence? 

Jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouver  à  la  comédie; 
Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 
De  maint  trait  jadis  admiré, 
Et  bon  in  illo  tempore  : 


«  PeiliMoo,  CKmorti  dkwuB,  tjZS,  in-n,  t  I,  p.  igo;  Lorat,  Mmu  hluori^u»* 
ao  août  1661  ;  les  frères  Pfer&kt,  Bittoirm  db  thééùnjhmçcis ,  in-ia,  t.  IX,  p.  €4' 
67;WaIck.,  redit.,  p.  36o;musk  duLogua  àa  Poiumt  ei  d»  U  TcmrteniU  i^w 
je  dlc  oonme  étant  de  Pellisson,  parceqù'en  effet  il  se  tnmre  dans  ses  ceovres,  est 
«ttriboé  à  Fonraroy  dans  le  BeeutU  de  ven  ehoisû  du  pire  Bonhoort,  1693,  ia-is. 
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Notti  avons  ékanÈgi  de  métbode, 
Joddet  n'est  plus  à  la  mode, 
Et  maintenant  il  ne  fant  pas 
Quitter  la  nature  d*un  pas  *é 

Jodelet,  dont  il  est  ici  question ,  étoit  un  per- 
sonnage de  comédie,  emprunté  au  théâtre  espa- 
gnol, que  Scarron  introduisit  le  premier  sur  la 
scène  françoise,  et  qui  depuis  occupa  siiocessive^ 
ment  la  plume  de  di£(ërents  auteurs,  jusqu'à  Bré- 
court qui  donna  en  1 66  5  La  feinte  mort  de  JoJeteL 
Cette  mort  ne  fut  pas  feinte,  car  cette  pièce  en- 
nuya et  ne  reparut  plus.  Gomme  le  dit  ici  La 
Fontaine,  Molière  parvint  à  changer  la  mode. 
Ce  grand  comique  avoit  d'abord  étudié  avec  suc- 
cès la  théologie ,  et  ses  parents  le  destinoient  à  Té- 
tât ecclésiastique,  mais  il  devint  amoureux  de  la 
Béjart,  alors  actrice  dans  une  troupe  de  campa- 
gne. Il  la  suivit  et  quitta  les  bancs  de  la  Sorbonne 
pour  le  théâtre^.  L'Amour  le  fit  comédien,  mais 
la  Nature  Tavoit  créé  poète.  Il  devint  bientôt  le 
chef  de  la  troupe  dans  laquelle  il  s'étoit  enrôlé, 
et  Venrichit  par  ses  compositions.  Lorsque  La 
Fontaine  écrivoit  cette  lettre,  Molière  avoit  déjà 
commencé  la  réforme  de  la  scène  comique,  et 
notre  poète  non  seulement  se  montre  ici  bon 


I  UFflMaiM»£««ra«,i,cVI,p.5of. 
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juge  de  son  mérite,  mais  semble  prévoir  encore 
les  chefs-d'œuvre  qu'il  devoit  produire. 

La  Fontaine  peint  ensuite  le  feu  d'artifice  qui 
termina  cette  superbe  fête  : 

Figure-toi  qu'en  même  temps 
On  vit  partir  mille  fusées, 
Qui  par  des  routes  embrasées 
Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  chemin  tout  rempli  d'éclairs, 
Chassant  la  nuit,  brisant  ses  voiles '. 

Après  le  feu  d'artifice,  il  y  eut  un  bal,  et  Ton 
dansa  jusqu'à  trois  heures  du  matin;  ensuite  on 
servit  une  collation  mag^nifique  :  lorsqu'on  se  re- 
tira, des  milliers  de  fusées  volantes  répandirent 
la  plus  brillante  clarté  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
obscure. 

Non  seulement  le  roi,  mais  la  reine-mère.  Mon- 
sieur, Madame,  tous  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XTV  se  trouvoient  présents. 
Dans  le  commencement  de  cette  soirée ,  Fouquet 
croyoit  avoir  atteint  le  terme  de  ses  désirs,  et 
étoit  comme  enivré 'de  son  bonheur,  lorsqu'il 
reçut  tout-à'-coup  un  billet  de  madame  du  Ples- 
sis-Bellière,  sa  confidente  et  son  amie^,  qui  lui 


LKFontuiie,£cifrM,  i,L  VI,  p.  Sio. 
GlM>is7,JaM0irw,p.  68. 
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annonçoit  que  le  roi  avoit  eu  le  projet  de  le  faire 
arrêter  à  Vaux,  et  que  la  reine-mère  seule  Favoit 
fait  changer  de  résolution.  Ainsi,  tandis  que  la 
ibule  jouissoit  avec  délices  de  tous  les  plaisirs  réu- 
nis dans  cette  superbe  fête,  la  colère,  la  haine, 
la  jalousie,  fermentoientdanslecœurdu  monar- 
que  auquel  on  la  donnoit;  et  le  maître  de  ces 
lieux  enchanteurs,  qui  avoit  tout  préparé,  tout 
ordonné,  qui  présidoit  à  tous  ces  jeux  brillants, 
étoit  frappé  de  crainte,  et  forcé  de  déguiser  sous 
un  front  serein ,  et  par  de  continuels  sourires,  le 
noir  chagrin  dont  il  étoit  obsédé. 

Tout  ce  qui  concerne  Fouquet  se  trouve  tel- 
lement lié  avec  la  vie  de  notre  poëte,  dont  ce  mi 
nistre  fut  si  long-temps  le  protecteur  et  Fami, 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exposer 
avec  quelques  détails  les  causes  de  la  disgrâce  de 
ce  dernier  surintendant  des  finances. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Vieuville,  Ni- 
colas Fouquet,  déjà  maître  des  requêtes  et  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  fîit  en 
février  i653  nommé  surintendant,  principa- 
lement par  Finfluence  de  Fabbé  Fouquet,  son 
frère,  qui  avoit  du  crédit  auprès  de  la  reine- 
mère  et  du  premier  ministre  Mazarin  ' .  Quoique 


■  Fouquet ,  IM/8mm«,  i66S  ,  in-iS ,  t.  II ,  p.  58 ,  67  ;  Butty-Ralmtio',  ftUtoin  mkwégé» 
du  mUU  d$  Um»4ê^GmHd,  1699,  in-is,  p.  70;  Honviat,  Mèmaênt,  t.  IV,  p.  m6; 
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Nicolas  Fouquet  ne  fàt  pas  le  seul  surintendant, 
et  qu'il  eût^un  collègue  dans  Servien,  cepen- 
dant sa  grande  habileté  le  fit  bientôt  considérer 
conune  le  principal  administrateur  des  finances 
du  royaume.  Quand  il  fut  nommé,  le  trésor,  ou 
l'épargne,  comme  on  s'exprimoit  alors,  étoit  dé- 
nué d'argent.  Fouquet  fit  fiice  à  tout  par  son  seul 
crédit:  il  engagea  ses  biens,  ceux  de  son  épouse, 
emprunta  sur  sa  signature  des  sommes  considé- 
rables à  Mazarin  lui-même  ;  et,  trouvant  des  res- 
sources pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses ,  il  dé^ 
guisa  toujours  la  pénurie  des  finances\  Comme 
il  les  gouvernoit  seul,  et  qu'il  en  eut  seul  le  se- 
cret, il  amassa  des  sommes  immenses,  et  osa  ex- 
ploiter à  son  profit  certaines  branches  de  revenu 
public,  tandis  que  le  premier  ministre  se  faisoit 
un  patrimoine  des  places  et  des  dignités,  dont 
il  trafiquoit  ouvertement.  Mais  Mazarin  étoit 
avare,  et  Fouquet  étoit  généreux,  et  même  pro- 
digue. Le  premier  ministre  n'amassoit  tant  de 
millions  que  pour  les  renfermer  dans  ses  cofires  ; 
le  surintendant  ne  sembloiten  quelque  sorte  de^ 
sirer  les  richesses  que  pour  les  dépenser  et  les  ré- 
pandre.^ Mazarin  vendoit  toutes  les  grâces  de  la 

Uèntùim  pour  servir  à  rhiUoin  du  JUx-êepHkma  tihda^  1760  «  in-8**  1. 1,  p.  86;  Vol- 
tÊkt.SAéUieLauUXir,  édit.  de  K«U,  t.  XZIV,  io-ia/p.  i8et  as;  AnquetU,  lu 
eour  ei  lu  rigtut,,  1. 1 ,  p.  71  «  89. 
I  La  Fare,  JfifcnMivi,  17501  p.  ai. . 
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couronne;  largent  de  Fouquet  alloit  trouver 
ceux  qui  en  avoient  besoin.  U  avoiten  qudque 
sorte  à  sa  solde  les  poètes,  les  artistes,  et  tous  les 
honunes  de  mérite  de  ce  temps,  et  il  donnoit  ainsi 
un  noble  exemple  au  jeune  monarque,  dont 
les  vues  sordides  de  Mazarin  auroient  pu  rétrécir 
les  idées.  Il  faisoit  des  pensions  à  tous  les  hom- 
mes puissants  de  la  cour  qui  vouloient  s  attacher 
à  ses  intérêts;  et  un  grand  personnage  de  ce 
temps  dit,  dans  ses  mémoires,  que,  pour  être 
porté  sur  sa  liste,  il  n'y  avoit  en  quelque  sorte 
qu  a  le  vouloir  ' .  Fouquet,  par  une  telle  conduite , 
fit  bientôt  ombrage  au  premier  ministre;  il  s*é-^ 
toit  aussi  brouillé  avec  son  frère  qui,  Fayant 
porté  par  son  crédit  à  la  place  quil  occupoit, 
avoit  cru  pouvoir  le  gouverner.  L  abbé  Fouquet, 
homme  débauché,  imprévoyant,  dans  sa  colère 
excita  contre  le  surintendant  plusieurs  fenunes 
qui  avoient  du  crédit  auprès  de  la  reine-mère, 
entre  autres  la  duchesse  de  Ghevreuse  habile  en. 
intrigue.  U  se  forma  donc  à  la  cour  deux  partis, 
l'un  pour  renverser  Fouquet,  l'autre  pour  le 
maintenir.  D'un  côté  étoient  les  vieux  courtisans 
qui,  refusant  les  grâces  du  surintendant,  ne  s'at- 
tachoient  qu'au  premier  ministre;  de  l'autre  les 
jeunes  seigneurs  qui  ne  songeoient  qu'à  se  diver- 

■  tmmj -tahatin t  Mémoim^  1769,  iii-ts,p.3i5,  «it.II,p.  to7,édit.  de  i/aK 
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tir  et  à  jouir  des  bieu&its  de  Fouquet  ' .  Mais  son 
principal  soutien  étoit  Fart  de  se  rendre  néces- 
saire :  plus  le  désordre  des  finances  étoit  grand , 
plus  il  étoit  difficile  de  le  remplacer,  sur-tout 
depuis  que  la  mort  de  Servien,  qui  eut  lieu  en 
lôSg"*,  Peut  laissé  le  seul  maître  de  cette  partie 
du  gouvernement. 

Lorsque  Mazarin  eut  conclu  la  paix  des  Pyré- 
nées, et  marié  le  roi  avec  HnÊinte  d'Espagne,  il  se 
crut  assez  puissant.pour  rétablir  Tordre  dans  les 
financés.  Le  premier  pas  à  faire  étoit  de  se  dé- 
barrasser du  surintendant.  Il  fit  rédiger  par  Col- 
bert  un  projet,  dans  lequel  une  chambre  de  jus- 
tice devoit  être  instituée  pour  juger  Fouquet,  et 
tous  ceux  qui  avoient  prévariqué  sous  lui.  La  mi- 
nute même  de  ce  projet  envoyée  à  Mazarin,  avant 
son  retour  de  Fontarabie,  fut  interceptée  à  Bor^ 
deaux  par  le  surintendant  au  moyen  d  un  em- 
ployé des  postes  qui  lui  étoit  dévoué.  Après  avoir 
pris  copie  du  projet,  on  fit  parvenir  l'original  à 
son  adresse,  de  sorte  que  l'on  ne  soupçonna  rien  : 
Fouquet  alarmé  avoit  aussitôt  appelé  Gourville 
et  lui  avoit  révélé  ce  terrible  secret.  Gourville, 
qui,  de  simple  valet-de<;hambre  du  duc  de  La  Ro- 

t  Chohy, Mimoiru,  p.  i36;  Mottevttle,  MUmoim.t.  V,p.  146,  ai3,  aa3,  s35, 
339. 

*  Servien  mourut  le  16  on  le  17  fiviier  1659,  voyei  Foyqnet,  XUeuêUdts^ffimiu, 
in-iS,  t.  U,  p. 81  ;  Monglat,  Mimoint,  t.  IV,  p.  so6. 
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cheibucauld,  étoit  devenu  un  financier  adroit,  et 
un  habile  négociateur,  conjura  forage'.  11  alla 
trouver  Mazarin  ;  et,  dissimulant  ce  qu'il  savoit 
de  ses  desseins,  il  fit  seulement  entendre  au  pre- 
mier ministre ,  que ,  dans  le  moment  même  où  la 
conclusion  de  la  paix  occasionoit  le  plus  de  dé- 
pense, les  bruits  qui  couroient  sur  la  disgrâce  du 
surintendant  nuisoient  à  son  crédit  ;  et  que  si  son 
éminence  ne  prouvoit  pas,  par  des  démonstra- 
tions publiques,  que  ces  bruits  n  avoient  aucun 
fondement  réel,  il  seroit  impossible  à  Fouquet, 
et  à  ses  amis,  de  trouver  Fargent  dont  on  avoit 
besoin,  et  que  les  circonstances  présentes  ren- 
daient nécessaire.  Ces  considérations  empè' 
chèrent  Mazarin  d  exécuter  le  projet  qu  il  avoit 
conçu.  D  ailleurs  naturellement  timide,  il  nosa 
pas  attaquer  de  front  un  homme  qui  setoit  fait 
de  si  puissants  appuis.  Lorsque  Fouquet  eut  con- 
senti à  prêter  un  million ,  il  eut  à  Saint-Jean-de-* 
Luzune  entrevue  avec  le  premier  ministre,  dans 
laquelle  il  osa  lui  demander  des  explications  sur 
le  complot  ourdi  contre  lui.  Mazarin  feignit  Té» 
tonnement  et  commença  par  nier  la  possibilité 
du  fiiit.  Fouquet  lui  en  fournit  des  preuves  par 
écrit.  Alors  Mazarin  se  répandit  en  plaintes  con- 

p.  a4;  Saiiit- Simon f  OEiiwrw,  1791,  iii-8*,  t. IX,  p.  a74t  3oa. 
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tre  Golbert,  et  rejeta  tout  sur  ce  commis,  ajou- 
tant cependant  que  comme  il  lui  avoit  confié  la 
conduite  de  tous  ses  biens,  il  lui  étoit  impossiMe 
de  se  passer  de  ses  services.  Mais  il  promit  de  le 
forcer  à  donner  toute  satisfection  au  surinten- 
dant, dès  qu  il  seroit  de  retour  à  Paris.  Si  Ton  en 
croit  Fouquet",  Colbert  parut  s'êt:e  repenti  de 
ce  qu'il  avoit  fait  contre  lui,  et  donna  les  assu- 
rances les  plus  positives  que  non  seulement  il  ne 
chercheroit  pas  à  lui  nuire ,  mais  qu'il  le  seconde- 
roit  dans  son  administration.  Toutefois  Fouquet 
averti  du  danger  le  redoutoit  toujours:  il  avoit 
eu  Timprudence  de  confier  au  maréchal  de  Ville- 
roi,  à  LeTellier,  et  à  plusieurs  autres  personnes, 
le  projet  formé  contre  lui  par  Mazarin  et  par 
Colbert.  En  se  répandant  ainsi  en  plaintes  centre 
le  ministre,  et  son  favori,  et  en  les  accusant 
d'ingratitude,  il  vouloit  animer  contre  eux  ses 
nombreux  amis,  mais  il  a.ertissoit  en  même 
temps  les  courtisans  intéressés  et  pusillanimes, 
qu'il  s'étoitfidt  des  ennemis  redoutables.  Jugeant 
mal  sa  position  et  les  temps,  Fouquet  conçut, 
au  milieu  du  tourbillon  qui  l'entralnoit  trop  ra- 
pidement, des  plans  incohérents,  en  cas  que  le 
premier  ministre  voulût  le  mettre  en  jugement. 


>  Fouquet,  RteueU  des  difensety  1 1,  p.  108  «t  i38,  t.  Il,  p.  3o  et  9I,  et  t.  V, 
p.  386. 
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Il  acheta  Belle-ble,  fortifia^  ce  lieu  ^  et  eut  des 
idées  va^es  de  résistance.  Il  en  parla  à  quelques 
uns  de  ses  intimes  amis;  il  écrivit  même  sur  ce 
sujet  des  notes  où  les  r6lesétoient  distribués.  €es 
notes  trouvées  depuis  parmi  ses  papiers  forent 
fatales  à  ceux  qu'il  avoit  nommés  ^  et  feillirent 
lui  coûter  la  vie  \ 

Enfin  Mazarin  mourut,  et  Fouquet  se  trouva 
délivré  de  toutes  ses  craintes.  Débarrassé  d'un  si 
puissant  rival,  il  ne  douta  point  qu'avec  un  roi 
âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  aimoit  les  plaisirs,  et 
qu'on  avoit  toujours  tenu  éloigné  des  afïaires,  il 
ne  devint  premier  ministre^  :  il  est  certain  qu'il 
en  auroit  eu  en  partie  la  puissance,  et  qu'il  au- 
roit  acquis  toute  la  confiance  de  Louis  XIY,  s'il 
avoit  su  le  juger.  Le  roi,  à  qui  Mazarin,  en  mou- 
rant, avoit  sur«-tout  conseillé  de  commencer  par 
mettre  l'ordre  dans  les  finances  de  son  royaume, 
et  à  qui  il  avoit  spécialement  reconunandé  Gol- 
bert ,  ne  demandoit  pas  mieux  cependant  que  de 
se  servir  des  grands  talents  de  Fouquet.  Par  les 
honmies  de  mérite  dont  il  avoit  su  s'entourer, 
par  sa  générosité  et  la  grandeur  de  ses  vues,  la 
noblesse  et  l'élégance  de  ses  manières,  le  surin- 
tendant convenoit  à  Louis  XIY  plus  que  tout  au- 

•  Foaqaet,  BaeméU  de  d^fimfti  madaoïe  de  S^vigné;  Saint-Simoo,  etc. 

«  Motte^Ue,  Mianin»^  1723,  in-ia,  X,  V,  p.  160;  Saint-SioMa,  etc. 
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tre  ;  aussi  fut- il  appelé  avec  Le  Tellier  et  Lyonne 
dans  le  oonseil  privé,  qui  d  abord  ne  se  eomposa 
que  de  ces  trois  ministres.  Mais  en  même  temps , 
le  jeune  monarque  fit  entendre  à  Fouquet  qu'il 
n'ignoroit  pas  les  abus  qui  avoient  eu  lieu  ;  il  lui 
dit  qu'il  vouloit  connoitre  les  finances  de  son 
royaume,  comme  la  partie  la  plus  importante 
de  son  gouvernement,  et  il  l'engagea  à  lui  pré- 
senter sans  déguisement  la  situation  des  choses  ' . 
Fouquet  consulta  ses  amis,  qui  lui  conseillè- 
rent unanimement  de  marcher  droit  avec  le  roi , 
et  de  ne  lui  rien  cacher^.  S'il  eût  suivi  ce  conseil , 
il  obtenoit  la  confiance  de  Louis  XIV,  et  il  s'as- 
socioit  à  la  gloire  de  ce  beau  régne.  Mais  il  eût 
fallu  pour  cela  qu'il  renonçât  à  son  luxe  effréné, 
à  son  jeu  scandaleux^,  à  ses  intrigues  avec  des 
femmes  de  la  cour,  du  rang  le  plus  élevé,  aux 
créatures  qu'il  se  faisoit  par  le  moyen  de  quatre 
millions  de  pensions  distribuées  annuellement  i 
il  eût  fallu  enfin  qu'il  ne  vit  que  le  bien  de  l'État , 
qu'il  se  confiât  au  roi ,  et  qu'il  le  regardât  comme 
son  unique  appui.  Le  surintendant  n'eut  pas  le 
courage  de  changer  ses  habitudes:  d'ailleurs  il 
crutquela  volonté  qu'avoitmanifestéeLouisXiy, 
de  gouverner  par  lui-même,  étoit  le  résultat  de 

I  Choisy^JKiiMtrw.p.  141. 

•  Cboitjr,  md. 

s  GoamlU,  Mimoint,  1. 1,  p.  25a  et  a65. 
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Fardeur  première  d  un  jeune  homme  qui  ignore 
que  ÏBserciee  du  pouvoir  entraîne  après  lui  plus 
d'embarras  que  de  douceurs.  U  se  flatta  que  le 
monarque  se  lasseroit  bientôt  de  captiver,  pen- 
dant plusieurs  heures  de  la  journée,  son  atten- 
tion sur  des  matières  aussi  arides  que  celles  des 
finances,  et  il  crut  qu  après  que  ce  premier  feu 
seroit  calmé,  Louis  XTV  reprendroit  le  train  de 
vie  qu'il  menoit  du  temps  de  Mazarin.  U  osa  lui 
présenter  des  états  inexacts.  Louis  XTV  les  com- 
muniquoit  tous  les  soirs  à  Golbert.  Celui-ci  dé- 
montroitau  roi  comment  Fouquet ,  en  diminuant 
les  recettes  et  en  augmentant  les  dépenses,  se 
réservoit  les  moyens  de  continuer  toujours  son 
système  de  profusion.  Louis  XIV,  qui  déjà  pos- 
sédoit  l'art,  si  nécessaire  pour  celui  qui  est  ap- 
pelé à  régner,  de  dissimuler  ses  pensées  et  ses 
intentions  au  milieu  de  tant  d'hommes  qui  s'étu- 
dient à  les  pénétrer  dans  l'unique  but  de  les  faire 
tourner  à  leur  profit,  ne  faisoit  au  surintendant 
que  de  légères  observations  ;  il  vouloit  seulement 
lui  montrer  qu'il  ne  pe)*doit  pas  de  vue  cet  im- 
portant objet  de  son  gouvernement,  et  il  essayoit 
de  le  rendre  sincère  :  mais  l'ayant,  pendant  cinq 
mois,  trouvé  fidèle  à  son  plan  de  déguisement, 
il  résolut  de  s'en  débarrasser,  et  de  se  confier  à 

l'austère  probité  de  Colbert. 

6. 
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Cependant  Fouquet  étoit  encore  protégé  par 
la  reine-mère,  et  il  est  probable  que  Louis  XIV 
se  seroit  contenté  d'écarter  le  surintendant,  et 
que  la  punition  de  toutes  ses  prévarications  se  fût 
bornée  à  une  éclatante  disgrâce,  sans  une  circon- 
stance qui  aggrava  beaucoup  ses  torts  dans  Tes- 
prit  du  monarque,  et  alluma  contre  lui  sa  colère. 

Le  goût  de  Fouquet  pour  les  femmes  sembloit 
s'augmenter  tous  les  jours,  en  proportion  des  £si- 
cilités  qu'il  avoit  trouvées  à  le  satisfaire  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  corrompue.  Il  étoit  alors 
dans  la  force  de  Tàge,  et  se  trouvoit  entraîné  par 
son  penchant  pour  le  plaisir.  Il  y  avoit  au  nom- 
bre des  filles  d'honneur  de  Madame,  belle-sœur 
du  roi,  une  jeune  personne,  dont  la  beauté  n  é- 
toit  pas,  au  premier  abord,  fort  remarquable^ 
mais  qui  cependant  avoit  un  teint  d'une  blan- 
cheur éclatante,  de  beaux  cheveux  d'un  blond 
argenté,  des  yeux  bleus,  et  un  regard  si  tendre, 
si  doux,  si  modeste,  qu'il  gagnoit  le  cœur,  et  im- 
primoit  le  respect.  Elle  avoit  peu  d'esprit,  quoi-* 
qu'elle  aimât  beaucoup  la  lecture;  mais  son  sou- 
rire et  le  son  de  sa  voix  prêtoient  à  ses  moindres 
paroles  un  charme  inexprimable.  Un  léger  vice 
de  conformation  rendoit  sa  démarche  un  peu  in- 
égale et  traînante ,  et  lui  donnoit  un  air  indolent 
qui  plaisoit,  parcequ'il  étoit  en  harmonie  avec 
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son  maintien  naïf  et  timide.  Malgré  ce  défaut, 
cétoit  une  des  meilleures  danseuses  delà  cour, 
et  celle  qui  montoit  à  cheval  avec  plus  de  dexté- 
rité. Tous  ses  gestes  étoient  si  naturellement 
g[racieux  que  labbé  de  Ghoisy  qui  avoit  été  élevé 
avec  elle,  et  qui  nous  fournit  la  plupart  des  traits 
dont  nous  la  peignons,  dit  que  ce  vers  de  La 
Fontaine  semble  avoir  été  £siit  pour  elle, 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

A  ce  portrait ,  tous  mes  lecteurs  ont  déjà  reconnu 
La  Vallière'.  Cest  elle  dont  Fouquet  étoit  épris; 
la  désirer  et  chercher  à  la  corrompre  étoit  pour 
Fouquet  la  même  chose. 

Il  eut  donc  recours  à  son  agent  ordinaire  pour 
ces  sortes  d'afiaires,  madame  du  Plessis-Bellière , 
veuve  d'un  officier-général*,  sa  plus  intime  amie. 


>  ChoUj ,  Itttwlrw,  p.  149  ;  madame  de  La  Pkjette.,  JBUtoin  d»  mmdtum  Am- 
ri0U0^  p.  S8;  Madavi  ,  FrmgmmiUi  th  Uttru  origfimUt,  t.  I,  p.  114  k  u5;  Bfotta- 
^e,  MéK^oim,  t.  y,  p.  ai7;  Moatpenûer,  JUmirM,  t  VI,  p.  353,  3S4;  Lonéûm 
de  BxieiiM,  Mimoint  moKUseriU.  La  Beanmelle,  dans  let  JK^McrM  pour  êtrvir  à 
VhUtoin  da  mm^mm  da  Mmtmtmiùm^  lÎT.  11,  chap.  3,  t.  I,  p.  a3o  à  179,  qiaitte  la 
plume  de  rhiitorien  pour  prendre  celle  do  romancier.  Aussi  e'est  dans  cet  oaTnfa 
principalement  que  madame  de  Genlis  a  poisé  ce  qn'eUe  appelle  les  traits  hislori- 
qoes  d«  roman  qu'elle  a  intitulé  JCadhine  d»  Im  TwOSkn. 

s  Son  nom  étoit  Snmnne  de  Bruc.  Fonqnet  fut  accoaé  de  hi  avoir  donné  denx 
cflot  mille  limncs  pour  doter  sa  fiUe  qui  fiit  mariée  an  maréchal  d«  Gréqny.  ttm- 
qnct,  DifmÊUy  in-18,  t.  I,  p.  igS,  t  XI,  p.  55;  et  ComAulon  d»  «m  dtfhmt^ 
166S ,  p.  324 ;  Monglat ,  Mémoire,  t  IV,  p.  35  ;  MotteWUe ,  Mémoim ,  L  V,  p.  a3a  ; 
MdQtpbiair,  Pûitiat^  1769,  in-12,  p.  5,  10,  71  et  i54;  Gourville,  BCImmùw,  t.  I, 
p.  i36,  a38  et  173.  Madame  dn  Plcssis-Bdlière  mounU  à  Paris  en  mars  1705. 
Voyes  JTMtNw  JOMetraj  dt  Dtuigêmm,  sons  la  daU  dn  16  mm  1705,  édifc  do. 
f ,  p.  166. 
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la  confidente  de  tous  ses  secrets  et  qui  lui  rendoit 
au  besoin  les  mêmes  genres  de  service  que  le  duc 
de  Saint^Aignan  à  Louis  XIV.  Madame  du  Pies- 
sis-Bellière  alla  trouver  La  Vallière ,  et  lui  dit  que 
le  surintendant  avoit  vingt  mille  pistoles  à  son 
service*.  Le  rejet  de  cette  ofire  et  de  toute  autre 
de  cette  nature  étonna  Fouquèt ,  qui  n  y  étoit  pas 
accoutumé,  et  il  chercha  à  en  connoitre  le  motif. 
Gomme  il  avoit  des  agents  par-tout,  il  découvrit 
bientôt  un  secret  inconnu  encore  à  toute  la  cour  ; 
c  étoit  la  liaison  du  roi  avec  mademoiselle  de  La 
Vallière.  L'amour  seul,  et  non  l'ambition  et  l'in- 
térêt, avoit  vaincu  La  Vallière,  à  qui  la  nature 
avoit  donné  une  trop  grande  sensibilité,  mais 
dont  Tame  étoit  pure,  élevée,  et  portée  à  la  vertu. 
Fouquët ,  qui  n  avoit  pas  mieux  conçu  son  carac- 
tère que  celui  du  roi ,  renonçant  à  ses  prétentions 
sur  elle,  chercha  à  se  faire  un  moyen  utile  à  ses 
projets,  du  secret  qu'il  avoit  découvert,  et  nayani 
pu  devenir  Tamant  de  La  Vallière,  il  aspira  à  de- 
venir son  confident.  Un  jour  qu'il  la  rencontra 
dans  l'antichambre  de  Madame,  il  l'entraîna  à 
l'écart,  et  lui  fit  un  pompeux  éloge  du  roi^  il 
lui  dit  que  c'étoit  Thomme  le  mieux  feit  de  son 

*  Dans  U  BMiiOê  dà99iUêy  1789,  iB-8*,  on  traîna  une  lettre  d«f  madauM  d« 
PlMM^Bellière  rebthre  à  ce  bit;  ma»  oette  lettre ,  et  tontes  les  aotres  pièce»,  aoi- 
diaaat  tnuvéea  chci  Foofiet,  et  cenleiniet  dans  le  même  volume,  noot  oat  paru 
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royaume,  et  en  même  temps  le  plus  aimaMe.  La 
Vallière,  surjmse  et  coniîise,  fut  offensée  des 
discours  du  surintendant,  et  le  quitta  brusque- 
ment. Le  soir  elle  instruisit  le  roi ,  non  seulement 
des  insinuations  que  Fouquet  s'étoit  permises 
dans  la  journée,  mais  des  indignes  propositions 
par  lesquelles  il  avoit  osé  tenter  de  la  séduire.  On 
peut  juger  de  la  colère  et  du  ressentiment  que 
Tindiscréte  audace  du  ministre  dut  allumer  dans 
le  cœur  d*un  monarque  tel  que  Louis  XIV.  Dès 
cemoment ,  il  résolut  sa  perte.  On  adopta  le  plan 
proposé  par  Ck>lbert,  sous  Maearin,  et  même, 
par  le  moyen  de  la  duchesse  de  Gfaevreuse,  on  y 
fit  consentir  la  reine-mère  '. 

Cependant,  commelegouvem»fient  du  jeune 
roi  succédoit  à  celui  d  une  régence  durant  la- 
quelle les  esprits  s*étoient  familiarisés  avec  les 
troubles  et  Tagitation,  on  crut  qu'on  devoit  user 
de  dissimulation ,  et  qu'il  falloit  quelques  précau* 
t  ions  pour  rompre  sans  secousses  les  chaînes  d'or, 
dont  rhabile  surintendant  avoit  su  entourer  le 
gouvernement  et  tous  les  ressorts  de  Fadminis- 
tration. 


■  Saia^SioMD,  OffMvru,  t.  II,  p.  «36 duu  l'ippendice ;  Cmrt»  «Itlmeour,  p.  71. 
U  VdIfiM  y  ait  éééptéc  ww  le  mm  de  CIvke.  U  tamèmm  en  mmmn  A 
LomkXirnmidtnArmtJmUtHm,  1696,  m- 18,  p.  s6-33;  Dmtt  «ki  R«iMt« 
mmtiin»  enH^mtê  H  mmwcilolifmmdetnImmM régmÊu  Se  JPnmm,  17s» ,  ia-i« ,  t.  VI> 
p.  410.  Lonfoiqde  Bncnae ,  Mémoifm  mmmmfUu 
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Louis  XIV  accepta  donc  la  fête  de  Vaux  ;  mais 
la  surprise  que  lui  causa  le  luxe  du  surintendant 
Tirrita  encore  plus  contre  lui.  Les  courtisans  re- 
marquèrent malignement  que  sur  les  frises  des 
superbes  appartements  du  château  de  Vaux,  on 
avoit  peint  plusieurs  fois  la  couleuvre  qui  appar- 
tenoit  aux  armes  de  Colbert,  et  Técureuil^  avec 
cette  devise  orgueilleuse,  Quà  non  ascendam  (où 
ne  monterai-je  pas?),  qui  faisoit  partie  des  armes 
de  Fouquet.  Enfin  Louis  XIV  ne  put  se  conte- 
nir lorsqu'il  aperçut  un  portrait  de  La  Vallière 
dans  le  cabinet  de  Timprudent  ministre  ^ .  Il  avoit 
donné  l'ordre  de  le  faire  arrêter  sur-le-champ; 
mais  la  reine-mère  lui  fit  sentir  Tinconvenance 
de  sévir  contre  un  sujet,  au  milieu  même  d'une 
fête  qu'il  lui  donnoit.  L'ordre  fut  révoqué.  Ma- 
dame du  Plessis^Bellière ,  qui,  sous  les  dehors 
d'un  esprit  léger ,  plein  de  grâce  et  d'enjouement , 
cachoit  une  ame  forte  et  capable  de  dévouepient 
dans  l'amitié,  avertit  Fouquet  du  danger  qu'il 
avoit  couru.  Le  secret  de  la  disgrâce  diji  surinten- 
dant sç  trouvant  presqu'à  moitié  découvert,  le 
roi  sévit  obligé  d'user  encore  d'une  plus  grande 
dissimulation.  Fouquet,  naturellement  vain  et 

>  SeltfD  la  remarcpie  de  La  Monnoyeleg  Foaqneu  originaires  (f  Angers  poitoieat 
un  écoceiiil  dans  leurs  aimes,  paroequ*nn  écuraul  en  Anjou  s'appelle  Fom^utt. 

•  Choisy,  Mém9tr9$,  p.  167;  Saint-Simon,  OEmtrei^  1791,  tn<i8*,.t.  Il, p.  196; 
Voltaire,  SiètUde  LouU  Xir,  t. BI,  ou  t,  XXIV des  OEuvrmf,  p.  i^,  éâlL  delchl 
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disposé  à  se  flatter  comme  tout  homme  dont  le 
succès  a  toujours  couronné  les  entreprises,  y  fut 
trompé.  II  crut  faire  plaisir  au  roi,  en  vendant 
sa  chargée  de  procureur-général  au  parlement; 
et  il  ne  s  aperçut  pas  qu  on  ne  Fy  avoit  engagé  que 
pour  lui  ravir  lappui  d'un  corps  auquel,  par 
cette  résignation,  il  cessoit  d'appartenir.  U  se 
crut  encore  en  faveur,  loi^ue  Louis  XIV eut  dé- 
cidé de  faire  un  voyage  en  Bretagne,  province 
où  Fouquet  étoit  né.  Enfin ,  le  5  septembre  1 66 1 , 
il  fut  arrêté  à  Nantes,  et  conduit  en  prison;  on 
mit  les  scellés  sur  tous  ses  papiers,  et  sur  ceux  de 
madame  du  Plessis-Bellière,  sa  confidente.  De 
honteux  secrets  furent  révélés.  Saint-Évremond 
et  plusieurs  autres  seigneurs  furent  exilés  ou  for- 
cés de  s  enfuir  du  royaume.  On  créa  une  com- 
Biission  pour  juger  le  surintendant.  Après  trois 
ans  d  une  dure  captivité,  et  toutes  les  peines  et  les 
anxiétés  qu  entraîne  un  procès  criminel,  ses 
amis  le  regardèrent  comme  heureux  de  n'avoir 
été  condamné  quaun  bannissement  perpétuel'. 
Mais  Louis  XIV,  peu  satisfait  de  cette  vengeance, 
et  ne  voulant  pas  que  Fouquet  pût  porter  dans 

■  FouqiKt,  Coudmtbmdutesdi/iiues,  1668,  in-iS,  p.  963,  366,  365;  AMtOb 
démtOig,  00  Mimmn  iisêonfm»  mr  U  B-tOU,  1789,  ifr8',  p.  26  i  70;  Sévifoé, 
LêUtu^  i»4*,  t  I,  p.-  io4;  FeUitMm,  OEwvru  Svtnti,  in-ia,  t.  lU;  Sûnt^i- 
■MB,  QKMrrw,  t.  X,  p.  i36;  J.  lUcine,  FngimmU  hûtcrifuêg^  t.  V,  p.  3oi  de 
ridit.  i8aa,ni4%  t.  VI,  p.  33  de  I édit.  de  Geol&oy;  Hénnilt,  io-4%  t.  U,  p.  Sas; 
PniBy-BalraCin,  Mémairu^  Mit.  1711 ,  t.  Il,  p.  194. 
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rétranger  les  secrets  de  l'État,  le  fit  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Pignerol,  où  il  termina  sa 
vie  dans  les  sentiments  de  la  plus  sincère  piété  '. 

Les  courtisans  que  le  surintendant  avoit  enri* 
chis  Tabandonnèrent  dans  son  malheur  ;  les  gens 
de  lettres  qu'il  avoit  aidés  à  vivre  le  défendirent 
tous.  Pellisson  sur-tout  se  couvrit  de  gloire  par 
son  héroïque  dévouement^.  De  la  Bastille  où  on 
Tavoit  renfermé,  oubliant  le  soin  de  sa  propre 
défense,  il  sut  faire  pai^enir  en  feveur  de  Fou«» 
quet  des  plaidoyers,  dont  Voltaire  compare  Té- 
loquence  à  celle  des  discours  de  Gicérôn;  ni  les 
promesses  ni  les  menaces  ne  purent  le  faire  flé- 
chir. Après  avoir  fait  parler  le  langage  des  lois 
avec  énergie  afin  de  convaincre,  il  s'efforça  de 
toucher  le  monarque,  en  prêtant  à  ses  supplica- 
tions et  à  ses  ncdiles  sentiments  les  couleurs  de  la 
poésie^. 

Mais  personne  ne  contribua  plus  que  La  Fon- 
taine à  intéresser  le  public  en  faveur  de  Fouquet. 


•  Ghoisj,  Mémoirm,  lyS  k  i83;  MotCeriUe,  Mhmoirmi,  t  V,  p.  s3  à  a6o;  tmaj- 
B«bntiii,  Bùtoin  dt  iMmb-U-Grgmd^  p.  149;  nuidiune  de  S^vi(pié,  LettrubtéStu^ 
édlic  d«  BotMBOge,  1819,  in-ia,  p.  53;  Z«ttrM,  édît  de  M.  de  Moiitii«rqiié,  in-C*, 
t  VI,  p.  ai7. 

•  JftMftaM,  t.  II,  p.   19. 

•  MliMOii,  OEmvru  Ar«nM«,  t.  I,  p.  194,  et  t.  D,  p.  1  è  199.  Dans  FéditiM 
origiMia  tet  plaidoyers  fetnent  an  10-4*  de  68  pages,  tvit  non  d'aatev  ai 
d'inpriiiieiir.  fl  y  en  a  on  aemplaîn  à  h  bihiMrthèqQe  da  roi  dans  le  Kmrtm  vmri» 
nom  de  Huet,  t.  VI,  piteet74et  75  ;  ainsi  ipie  des  €9mÊi4Antimu  iommmim^  49  paf. 
in^;  Walck,  i**  édit.  p.  365, noie  85. 
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Dès  qu*il  eut  fait  paraître  son  'Élégie  aux  Nymphes 
de  Faux,  toute  rauimosité  qui  existoit  contre  le 
surintendant  se  calma.  Les  muses  firançoises  n  a- 
voiejtit  point  encore  fait  entendre  des  sons  aussi 
harmonieux  et  aussi  touchants  :  on  imprima  cette 
élégie  dans  tous  les  recueils  du  temps;  les  ama- 
teurs de  poésie  la  récitoient  tout  entière;  et  l'on 
sut  particulièrement  gré  au  poète  d'avoir  pro- 
posé Henri  lY  pour  modèle  au  jeune  roi,  lors- 
qu'en  s'adressant  aux  Nymphes  de  Vaux,  il  les 
supplie  d'intercéder  pour  celui  qui  avoit  embelli 
leur  demeure: 

Si  le  long  de  tos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tâchez  de  Padoucir,  fléchissez  son  courage; 

Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage; 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie; 

Dès  qu'il  put  se  yenger  il  en  perdit  l'enyie. 

'Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  coeur. 

Croûte  est  à  présent  un  objet  de  clémence; 

S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux', 

Et Vest  être  innocent  que  d'être  malheureux'. 

La  Fontaine,  dans  une  sorte  d'épttre  à  Ariste 
(qui  est,  je  crois,  Pellisson)  auquel  il  adressoit 

•  U  FootaiM,  ^%Mf,  1  »  t.  VI,  p.  1^;  Walck.,  i**  Mit.»  p.  365,  noce  86. 
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le  Songe  de  Vaux^  se  glorifie  avec  raison  du  suc- 
cès de  son  élégie.  Ce  n'étoit  pas  un  poëte  dont 
Tamour-propre  jouissoit  d'une  vaine  renonunée, 
mais  un  ami  dont  le  cœur  éioit  satisfait  d  avoir 
fait  quelque  chose  d'utile  pour  un  ami  dans  Tin- 
fortune  : 

Je  soupire  en  songeant  au  sujet  de  mes  veilles; 
Vous  m'entendez,  Ariste,  et  d'un  cœur  généreux, 
Vous  plaignez  comme  moi  le  sort  d'un  malheureux. 
Il  déplut  à  son  roi  ;  ses  amis  disparurent: 
Mille  voix  contre  lui  dans  l'abord  concoururent;, 
Malgré  tout  ce  torrent  je  lui  donnai  des  pleurs  : 
J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs  '. 

La  Fontaine  ne  se  contenta  pas  de  son  élégie  ; 
il  composa  aussi  plus  tard  une  ode  sur  le  même 
sujet,  et  la  fit  parvenir  à  Fouquet,  afin  d'avoir 
ses  observations  avant  de  la  faire  paroître*.  La 
fierté  et  le  courage  du  surintendant  n  avoient 
point  été  abattus  par  un  an  et  demi  d  une  dure 
captivité^;  car  dans  une  apostille  à  une  des  stro- 
phes de  cette  ode,  il  dit  au  poëte  quil  deman- 
doit  trop  bassement  pour  lui  une  chose  que  Ton 
doit  mépriser,  c est-a-dire  la  vie.  «  Mais,  lui  ré- 
u  pond  La  Fontaine,  peut-être  n  avez- vous  pas 

I  U  FonUine ,  Son§«  d»  Fm*,  s,  t.  V.  p.  376. 
•  La  Fontaine,  OJes^  4,  et  têUrm  à  dtven^  la,  t.  VI,  p.  3S  et  5i3. 
I  Walck.,  i'*édit,p.  366,  noteSg;  Vdlaiie,  4'Ci»A<^'VMi,t.  Xni,  p.9, 
Mit.  de  KeU  ,  in-is. 
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«  considéré  que  cest  moi  qui  {>aFle;  moi  qui  de- 
«  mande  une  grâce  qui  nous  est  plus  chère  qu'à 
tt  vous.  U  n  y  a  point  de  termes  si  humUes,  si  pa- 
«  thétiques,  et  si  pressants,  que  je  ne  m  en  doive 
«  servir  en  cette  rencontre  :  quand  je  vous  intro- 
«  duirai  sur  la  scène ,  je  vous  prêterai  des  paroles, 
«convenables  à  la  grandeur  de  votre  ame'.» 
Nous  voyons  aussi  par  cette  lettré  de  La  Fon- 
taine, que  Fouquet,  qui,  deux  ans  auparavant, 
avoit  été  un  des  régulateurs  des  destinées  de  la 
France,  ne  put  rien  comprendre  à  la  stropbe  où 
le  poëte  invite  le  monarque  à  détourner  sa  co* 
1ère 'd un  sujet  déjà  trop  puni,  pour  la  diriger 
contre  Rome  et  Vienne  qui  osent  le  braver  : 

Mais  si  les  dieax  à  ton  pouToir 
Aucunes  bornes  n'ont  prescrites, 
Moins  ta  grandeur  a  de  limites , 
Plus  ton  courroux  en  doit  avoir. 
Reserve-le  pour  des  rebelles  : 
Ou ,  si  ton  peuple  f  est  soumis , 
Fais-en  voler  les  étincelles 
Gbez  tes  superbes  ennemis. 
Déjà  Vienne  est  irritée 
De  ta  gloire  aux  astres  montée; 
Ses  monarques  en  sont  jaloux: 
Et  Rome  t'ouvre  une  carrière 
Où  ton  coeur  trouvera  matière 
D'exercer  ce  noble  courroux*. 

■  La  Fontrioe,  LêUrts  à  div^n^  ii,  t.  VI, p.  5iS 
3  La  Fontaine,  Oân,  4,  t.  VI,  p.  3& 
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Fouquet  avoit  vécu,  pendant  quelque  temps , 
teliementséparëdetout  commerce  humain ,  qu'il 
prit  cette  allusion  aux  afiaires  d'Europe  pour  une 
déclamation  téméraire  et  déplacée^  et  qu'il  de- 
mandoit  la  suppression  de  la  strophe.  Ainsi  le 
traité  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  dans  le  dessein  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  l'aventure  des  Corses,  l'insulte  faite 
ou  duc  de  Gréquy ,  la  saisie  d'Avignon  déjà  or- 
donnée, étment  des  événements  qui  n'existoient 
pas  pour  lui. 


Flir   DU    LIVRE   PREMIER. 


LIVRE  SECOND. 


t66i  — 1669. 

PâRMi  ceux  qu'une  même  inclination  pour  les 
lettres,  et  sur^tout  pour  la  poésie,  ayoit  liés  avec 
La  Fontaine,  se  trouvoit  un  jeune  honune  qui 
s*unit  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Ce  jeune 
honmie  n  avoit  encore  composé  que  des  vers 
d'assez  mauvais  goût;  mais,  quoiqu'il  fût  de  plus 
de  dix-huit  ans  moins  âgé  que  La  Fontaine,  il 
avoit  fait  des  études  plus  profondes  et  plus  com- 
plètes ,  il  étoit  plus  que  lui  initié  dans  la  connois- 
sance  des  modèles  de  l'antiquité  ;  la  langue  d'Ho- 
mère lui  étoit  familière ,  et  La  Fontaine  se  faisoit 
souvent  expliquer  par  lui  les  œuvres  de  ce  prince 
des  poètes.  Ce  jeune  homme,  c'étoit  Racine.  Il 
étoit  de  la  Ferté-Milon,  pays  de  la  femme  de  La 
Fontaine,  ce  qui  leur  procura  des  connoissances 
communes  à  tous  deux  et  des  occasions  plus  fré- 
quentes de  se  trouver  ensemble  :  mais  l'estime 
qu'ils  conçurent  l'un  pour  l'autre,  la  confiance 
mutuelle  qui  en  fut  la  suite,  les  rapports  sympa- 
thiques de  deux  cœurs  susceptibles  d'attache- 
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ment,  purent  seuls  donner  à  cette  liaison  ce  de- 
gré de  stabilité  et  de  durée  qui  la  rendit  inalté- 
rable'. 

Pendant  le  procès  de  Fouquet,  le  jeune  Ra- 
cine se  trouYoit  à.Uzès,  chez  un  de  ses  oncles  gé- 
novéfain,  qui  s'engageoit  à  lui  résigner  tous  ses 
bénéfices,  s'il  embrassoit  Tétat  ecclésiastique. 
Racine  s'étoit  fait  tonsurer ,  et  étudioit  la  théolo- 
gie par  intérêt  et  par  nécessité;  mais  son  goût 
Tentrainoit  vers  la  littérature,  et  il  regrettoit  la 
capitale,  les  sociétés  qu'il  y  ayoit  laissées,  les 
plaisirs  qu'il  y  avoit  goûtés.  Les  lettres  de  La 
Fontaine  qui  lui  rappeloient  tout  cela,  et  le 
mettoient  au  courant  de  toutes  les  nouvelles 
du  théâtre  et  du  beau  monde,  étoient  sa  princi- 
pale ressource  contre  l'ennui  qui  l'obsédoit^.  En 
effet,  presque  toutes  les  lettres  qui  nous  restent 
de  La  Fontaine  présentent  un  mélange  d'esprit, 
de  franchise  et  de  bonhomie,  qui  leur  donne  un 
charme  tout  particulier.  Il  les  entremêle  presque 
toujours  de  vers ,  et  passe  heureusement ,  et  avec 
facilité,  du  langage  de  la  prose  à  celui  de  la  poésie. 

La  première  lettre  que  Racine  écrivit  dès  qu'il 
fîit  arrivé  en  Languedoc  fut  adressée  à  La  Fon- 
taine, qui,  ainsi  que  lui,  avoit  eu  la  fièvre  peu 

>  Lonift Racine,  Mémoiru smrlavUdtJ,  tLaeHim,  dant  «es  OBmmret^  Mit.  i8so , 
iD-8*,  1. 1,  CXL,  00 1.  V,  p.  i56  de  r^ic.  de  Geoffroy. 

s  Racine,  Letuu  h  ^tûipm  emv,  18,  t.  VI,  p.  116,  Mit.  1890,  in-8*. 
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ctocèflQipBaiipanTiiiit:  iilV>iiteequej*aiyu,clit41, 
ne  m*a  ptt  Mipéehé  de  songer  imtjoHni  autant  à 
vefM  qaê  je  fidsots»  kmque  mmt  nous  voyions 
tous  les  joun, 

A^ant  qu'on»  fièfia  impoitiiM 
Noos  fit  courir  même  fbitane. 
Et  mms  mit  chacon  en  danger 
De  ne  plus  Jamais  voyager  '•  » 

Gomme  si  alors  tout  dût  être  commun  entre 
ces  deux  amis,  ils  se  ressembloient  m>n  seulement 
par  leur  goût  pour  la  poésie,  mais  aussi  par  leur 
inclination  pour  les  fenmies  :  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler  le  prouve ,  et  n  a  pas  été  lue  par 
ceux  qui  ont  prétendu  que  c^étoit  sous  le  beau 
ciel  du  Languedoc  que  Racine  avoît  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  Famour^.  «  Je  ne  me  saurois  em- 
pêcher, écrit  le  jeune  Racine,  de  vous  dire  un 
mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en  avoit 
dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais,  sans  mentir, 
on  ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui 
en  est,  et  pour  le  nombre  et  pour  TexceDence.  Il 
ny  a  pas  une  villageoise,  pas  une  savetière  qui 
ne  disputât  de  beauté  avec  les  Fouilloux  et  les 


tÂLmFotiUmtt  i,  t.  VI,  p.  i4i,.^it.  i8ao. 
*  GeoOnjt  Fi»  d»  Aflow,  dtnt  let  CÊmvru  im  amem$t  1 1,  p.  »o. 
HI8T.  7 
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MennevUle Toutes  les  femmes  y  sont  éclatan- 
tes, et  s'y  ajustent  d'une  &<^n  qui  leur  est  la  plus 
naturelle  du  mpnde;  et  pour  ce  qui  est  de  leur 
personne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  sucd  plénum  \ 

Mais  comme  c  est  la  première  chose  dont  on  ma 
dit  de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en 
parler  davantage;  aussi  bien  ce  seroit  profaner 
une  maison  de  bénéficier  comme  celle  où  je  suis, 
que  d  y  faire  de  longs  discours  sur  cette  matière, 
Domusmea,  domusorationis^n  C  est  pourquoi  vous 
devez  vous  attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai 
plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  Soyez  aveugle.  Si  je  ne 
le  puis  être  tout-à-fait,  il  faut  du  moins  que  je 
sois  muet:  car,  voyez-vous,  il  faut  être  régulier 
avec  les  réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous 
et  avec  les  autres  loups  vos  compères.  Adiou 

'Ce  langage  n'est  certainement  pas  d'un  novice. 
Mais  disons  quelles  étoient  ces  beautés  célèbres  si 
bien  connues  de  La  Fontaine,  auxquelles  Ra- 


'  Un  oolotit  finût,  on  oorpt  feime,  ta  flair  de  rembonpoint  et  de  la  wntj.  T». 

•  Bla  maison  est  une  maison  de  prière. 

9  ftMÎne,  UttmàlmFmiimhm^  i,  t.  VI,  p.  144. 
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cine  comparoit  les  femmes  du  Languedoc.  Ma- 
demoiselle de  Fouilloux  et  mademoiselle  de  Men- 
neville  étoient  toutes  deux  filles  d'honneur  de  la 
reine-mère  '.  La  première  »  nommée  Bénigne  de 
Meaux  de  Fouilloux,  amie  intime  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  reçut  du  roi  cinquante  mille 
écus  pour  dot,  et  épousa  le  marquis  d'Alluye, 
fils  du  marquis  de  Sourdis;  elle  se  lia,  après  son 
DQiariage,  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  et  avec 
la  comtesse  de  Soissons,  sa  sœur;  et  impliquée 
avec  cette  dernière  dans  Taf&ire  des  poisons, 
elle  sortit  de  France  avec  elle  en  1680^.  Eli- 
sabeth de  Menneville,  de  la  maison  de  Ronche- 
rolle,  eut  un  sort  encore  moins  heureux  :  lors- 
qu'on saisit  les  papiers  de  Fouquet,  on  trouva 
des  lettres  de  dames  de  la  cour  qu'il  avoit  con- 
servées. <c  Alors,  dit  la  bonne  madame  de  Mot- 
teville,  on  vit  qu'il  y  avoit  des  femmes  et  des 
filles  qui  passoient  pour  sages,  et  qui  ne  Fétoient 
pas.  »  Mademoiselle  de  Menneville  fut  une  des 
plus  compromises  par  cette  enquête  qui  fut  faite 
chez  le  surintendant.  Elle  fut  chassée  et  forcée 
de  se  retirer  dans  un  couvent.  Madame  de  La 


>  LoreC,  JbM  kUttri^mé^  Iettn36,  en  date  da  ii  septembre  I1661 ,  Ut.  11, 
p.  14a  ;  BeanchàCean ,  la  Ijn  dm  jem»  Apollon ,  1657 ,  iii-4*i  ?•  >4fi- 

2  Bladaine  ÉtÎMbeth-Charlotte ,  dncbeue  d'Orléans,  Mimoim  sur  la  eomr  é» 
Lams  XIV,  iSiS,  ktV,  p.  93.  Ce  lont  les  fragmenta  des  lettres  de  cette  princesse, 
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Fayette  dît  que  c'étoit  une  des  plus  belles  pei^ 
sonnes  de  ce  temps.  Le  duc  d'Ânville  (aupara- 
vant comte  de  Brionne)  en  étoit  amoureux,  et 
a  voit  voulu  l'épouser  '. 

Poignant,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Tami 
commun  de  La  Fontaine  et  de  Racine ,  se  trouve 
mêlé  dans  leur  correspondance  '.  On  voit  que 
Racine  écrivoit  à  Poignant  sans  espoir  de  ré- 
ponse; mais  il  nen  étoit  pas  de  même  à  Fégard 
de  La  Fontaine.  Dans  une  lettre  à  Tabbé  Le 
Vasseur,  Racine  dit  :  «  M.  de  La  Fontaine  m'a 
écrit,  et  me  mande  force  nouvelles  de  poésie, 
et  sur-tout  des  pièces  de  théâtre.  Je  m'étonne 
que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot.  N'est-ce 
point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  empè- 
choit  d'écrire  vous  empéchoit  aussi  d'aller  à  la 
comédie^?»  Racine  ne  fait  pas  à  La  Fontaine 
de  semUables  reproches;  au  contraire  il  lui 
dit  :  «  Votre  lettre  m'a  fait  un  grand  bien,  et  je 
passerois  assez  doucement  mon  temps,  si  j'en 
recevois  souvent  de  pareilles.  Je  ne  sache  rien 
qui  me  puisse  mieux  consoler  de  mon  âoigne- 
ment  de  Paris;  je  m'imagine  même  être  au  mi- 

I  Madame  de  La  Fayette,  Uistmn  J^MmuriaUe  éPJmffiaê^m^  p.  7s;  MottcriDe, 
Mémoim,  L  V,  p.  a34  et  147;  Walck.,  1-  édit.,  p.  36S,  note  6. 

*  Vojes les  OEmum de  il«dJM»édit  de  Geoffin^y,  t.  VII,  p.  i56,  igS  cl  S17. 

3  Racme,  Lettm  à  ^uttqmn  amis,  a8,  t.  VI,  p.  ia6  de  Yiâk.  de  i8ao,  t.  VII, 
p.  154  de  redit,  de  6eoffi«y. 
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lieu  du  Parnasse,  tant  vous  me  décrivez  agréa- 
blement tout  ce  qui  s  y  passe  de  plus  mémora- 
ble'.» Racine  faisoit  tant  de  cas  des  lettres  de 
notre  poëte ,  qu  il  les  envoyoit  à  Paris  à  son  ami 
Vitart  pour  lui  faire  part  du  plaisir  que  cette 
lecture  lui  procuroit;  mais  en  même  temps  il 
recommandoit  qu  on  eût  soin  de  les  lui  renvoyer 
promptement.  «J'envoie ,  écrivoit-il à labbé  Le 
Vasseur,  la  lettre  de  La  Fontaine  décachetée  à 
M.  Vitart.  S'il  en  fait  retirer  copie,  ayez  soin,  je 
vous  prie,  que  la  lettre  ne  soit  pas  souillonnée 
etquon  ne  la  retienne  pas  long-temps^.  »  Dans 
la  lettre  écrite  à  notre  poëte  dont  nous  avons 
cité  les  premières  lignes.  Racine,  après  avoir 
retracé  en  quatre  stances  les  destinées  des  Muses , 
ajoute  : 

Paris,  le  siège  des  Amonrs, 
Devient  «ossi  oelui  des  Filles  de  Ménoiie; 
Et  Ton  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  resteront  toujours. 

Puis  il  termine  par  une  loumge  anssi  fine  que 
dâicate  pour  son  ami  :  «  Quand  je  parle  de  Paris, 
j'y  con^rends  les  hegna  pays  d'alentour  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 

■  Bacille,  ItUm  àUFmêaim,  a,  en  date  da  6  jaiUeC  i66«,  t.  VI,  p.  14^ 
Mit.  iSao. 

s  IhULt  £MrMâfMlfiiMMUf,aft,  t.VI»  p.  ta6. 
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Le  long^  de  ses  belles  cascades: 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Aa  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  Tont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine; 
Elles  étoient  toujours  k  Vaux, 
Et  ne  Pont  pas  quitté  sans  peine. 

Nous  voyons  aussi  dans  cette  même  lettre  que 
Racine  alloit  souvent  à  Château-Thierry,  et  (ju'il 
étoit  fort  connu  de  madame  de  La  Fontaine  et 
des  beaux  esprits  de  cette  ville,  u  Renvoyez-moi , 
dit-il  a  celui-ci,  cette  bagatelle  des  Bains  de  Fé- 
nuSj  et  me  mandez  ce  qu^en  pense  votre  acadé- 
mie de  Château-Thierry ,  sur-tout  mademoiselle 
de  La  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune  grâce 
pour  mes  vers  ;  qu  elle  les  traite  rigoureuse- 
ment'.» 

Bientôt  après  La  Fontaine  eut  avec  le  fisc  un 
procès  qui  lui  causa  un  véritable  chagrin.  On 
se  rappelle  que  nous  avons  remarqué  en  com- 
mençant que  sa  famille  étoit  une  des  plus  an- 
ciennes de  Château-Thierry  9  et  avoit  qudques 
prétentions  à  la  noblesse.  Dès  le  régne  d'Henri  IV 
il  arrivoit  souvent  que  des  roturiers,  dans  Tes- 
poir  de  se  soustraire  au  paiement  de  la  taille, 


I  Raeine,  LêUnt  à  La  Fomtmitu,  a,  t.  VI,  p.  148  de  l'^C.  1810,  t.  VU,  p,  167 
M  l'élut  de  Ceofiiroj;  Walck. ,  i**  édit. ,  p.  368,  note  9. 
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prenoient  le  titre  d*éeuyer;  Le-  roi  en  fit  d'ex- 
presses prohibitions  par  un  édit  du  mois  de 
mars  1600.  Louis  XIII,  au  mois  de  janvier  i634, 
défendit  également  d*usurper  la  noblesse,  et  de 
prendre  la  quidité  d*écuyer ,  à  peine  deaooo  liv. 
d'amende.  De  semblables  déclarations  furent 
rendues  par  Louis  XIV,  le  3o  décembre  i656, 
et  le  8  iiéfyrier  166 1  '.  En  vertu  de  ces  dernières 
ordonnances,  on  fit  de  sévères  perquisitions  et 
les  agents  du  fisc  produisirent  des  actes  dans 
lesquels  La  Fontaine  s'étoit  qualifié  d'écuyer^  ; 
ils  dirigèrent  contre  lui  des  poursuites,  et,  en 
son  absence,  un  arrêt  par  défeut  le  condamna 
à  aooo  livres  d'amende.  La  Fontaine,  dont  les 
afiBsdres  étoient  déjà  dérangées,  fut  fort  affligé 
de  cette  condamnation  :  il  s'adressa  dans  cette 
extrémité  au  duc  de  Bouillon ,  et  le  pria  de  faire 
agir  son  crédit  auprès  de  Colbert ,  pour  le  feire 
décharger  de  cette  amende.  Le  duc  de  Bouillon 
étoit  depuis  peu  seigneur  de  la  ville  où  notre 
poète  résidoit,  et  lui  devoit  en  quelque  sorte  sa 
protection  :  en  efiet.  Tannée  même  dans  laquelle 
La  Fontaine  lui  écrivoit,  c'est-à-dire  en  1662, 
le  duc  de  Bouillon  venoit  d'obtenir  de  nouvelles 
provisions  de  l'acte  qui  consommoit  l'échange 

>  M.  d«  Montmeniné,  dànt  1m  Mimoint  de  OnJmmgu,  p.  4S3  et  454. 

•  Ikid.,dtmin  CBmfntcompliUi  de  U  FoMmme^  iHà,uVl,^9%ymott  ^. 
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de  ce  quiluirestoitdttduehéd^Boiiill^ii,  conlre 
le  duché  de  CSbâteau^Thieny  v  téhui  d*Albret^ 
et  les  oomtf^  d'AuY^ripae  et  ^'lÉvreuj^  \  Gomme 
«i  la  Iw^ue  poétique  étoit  U  teiile  que  La  Fon* 
tAÎue  connût,  c'est  en  vers  qu'il  fit  sa  supplique 
au  duc  de  Bouillon  ;  et  xaalgré  son  badinage  sur 
le  ppoeureur  Thomas  Bomseau,  qui  Ta  pour** 
suivi,  le  pMctisan  La  VdQée-Cianiay  >  au  nom  du*- 
quel  on  agisseit  cottbre  lui,  La  Fontaine  décèle 
tout  le  chagrin  de  9Qn  ame.  Cette  afiaire  n'étoit 
pas  en  effet  la  seule  qui  alors  le  tounnsntoit. 
Fouqu^  ai7étéè  Nantes  le  S  scfitemlnre  (La  Fon- 
taine dit  le  7  par  erreur)  avoit  été  trans^âr^ 
d'Amboise  à  Vincennes,  et  de  là  à  la  Bastille, 
où  il  étoit  gardé  a  vue,  ainsi  que  Gnénégaud^ 
trésorier  de  répargne^  son  anû,  et  diverses 
autres  personnes  envdojqpées  dans  sa  disgraoA- 
Sa  fsmme  avoiit  été  exilée  eipi  Limousin,  et  un  , 
4e  ses  parents  nommé  BaiUy,  avocat  générul  au 
grand  eonaeil,  avoit  eu  oïdire  de  se  retirer  a 
GhâteaurThierry  ^  Enfin  la  chambre  de  FArse- 
nal  instruisoit  le  procès  du  mfilh^mrem  s«ri^ 
tendimt  ayeo  une  partialité  révdtaRte.  Gtst  ^ 
tous  ces  événements  que  le  po«te  fiuijt  allusion  : 

■  D.  Clément,  jirt  de  véryUr  Im  Jaiu,  iii4oUo,  t.  II,  p.  746;  Babutin,  MÊi- 
moim,  èdit,  1769,  ia-ii,t.  I,  p.  is5;  Bénult ,  ^r^dhrvMlpfifiw,  1768,  iii^% 
p.  56i  et  (k»a. 
,     »  00»iiU9  4kwUét  r  p-  5o. 
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Prinee,  je  TM,  «ais  oe  a*flit  qm'M  4«f  v«ct  : 
L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  diyen; 
Du  parlement,  det  aidei,  de  la  cfaambie, 
Dn  lien  fiimeia  par  le  lept  de  septembre , 
De  la  Bastille,  et  pois  du  LÂmoasin; 
U  me  viendra  de»  Indes  ^  la  fin . 


Je  TOUS  arrête  à  d^étranges  propos  : 

MVn  aocRsea  <{iie  ma  raison  tronbloe) 

So«s  le  dbapâi  meo  orne  est  aoeabUe; 

LVxcès  du  niai  m'âte  le  jagemem. 

Que  me  sert-il  de  vivre  innocemment. 

D'être  sans  faste,  et  cultiver  les  Muses? 

Hdaa  I  cfn'im  jonr  elles  seront  eonftiiea, 

Quand  f»  vi^adia  leur  dire  en  aoiipiraAt: 

s  Le  nourrisson  que  vous  chérissiez  tant, 

«  Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mœurs  faciles, 

«  Qui  prêféroit  à  la  pompe  des  vâles 

«  Vos  antres  ooia,  vos  chants  simples  et  doHX, 

u  Qui  dès  Tenfisnoe  a  vécu  parmi  vont, 

a  A  succombé  sous  une  iii^uste  peine >  »! 

11  étort  difficilede solliciter  une  fevetrr  en  vers 
plus  touchants  et  plus  gracieux.  La  Fontaine 
prie  le  duc,  non  seulement  d*intenrenir  en  peiv 
sonne  auprès  du  ministre,  mais  d'engager  son 
épouse  à  joindre  ses  soUîcitation»  aux  siennes. 

Si  votre  épouse  étoit  même  d'humeur 
A  dire  encore  un  mot  sur  cette  affaire; 
Gomme  die  sait  persuader  et  plaire, 

>  La  Foauioe,  J^p&fw,  6,  t.  VI,  p.  81. 
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Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Je  suis  certain  qu'une  double  entremise 
De  cette  amende  obtiendroit  la  remise'. 

Ces  derniers  vers  prouvent  que  cette  épitre 
est  postérieure  au  20  avril  de  Tannée  i66a, 
époque  à  laquelle  Marie-Anne  Mancini  épousa 
le  duc  de  Bouillon^.  Parmi  les  sept  nièces  que 
le  cardinal  de  Mazarin  avoit  Sàït-  venir  successi- 
vement d'Italie,  et  qui  toutes  s'allièrent  aux  pre- 
mières maisons  du  royaume,  les  deux  plus  cé- 
lèbres par  les  agréments  de  leur  figure  et  de  leur 
esprit  furent  les  deux  dernières  filles  de  Man- 
cini. L aînée  des  deux,  Hortense  Mancini,  fut 
donnée  au  duc  de  La  Meilleraye  qui  prit  le  nom 
de  Mazarin^;  la  plus  jeune,  Marie-Anne,  n'é- 
pousa le  duc  de  Bouillon  qu'un  an  après  la  mort 
du  ministre,  son  oncle,  sur  lequel  elle  avoit 
acquis  un  grand  ascendant^.  Nous  voyons  d'a- 
près les  vers  que  nous  venons  de  citer ,  que ,  peu 

I  La  Fontaine,  Épitns,  6,  t.  VI,  p.  85. 

a  Loret,  GMatuhittoriqw,  enilate-da  aa  avril  i66a,  lettre  i5,  L  lU,  p.  58; 
Montpcnsier,  Mimoins,  t.  V,  p.  aoç;  l'Art  de  vérifier  Ui  dmtVt  3"  ëdit.,  in-folio, 
t.  II,  p.  749;  CEuvret  compUle$de  la  FowfWM,  in-8*,  t.  V,  p.  6  et  3s7,  t.  VI, 
p.  5i5. 

>  Ghoby,  itémeiresy  1747*  in-ia>  p.  81  ;  Montpensier,  Mâmoirest  1776,  in>ia, 
il  m,  pf  137,  t.  V,  p.  209  et  au;  Mottevillc,  Mémoires^  i7a3,  in-ia,  t.  V,p.aaa 
«t  p»  499;  Walck.,  1**  édit.,  p.  374»  note  14  ;  Ahqnetil,  Louis  XIK,  m  eonr,  et  le 
wigent^  1. 1.  p.  5  et  43. 

4  Bouillon,  CEuvres^  i663,  p.  91.  Voyes aussi  les  Œuvres  de  Chsudiem  et  «elles 
de  Saint-Évremond. 
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de  temps  après  san  mariage,  La  Fontaine  lui 
fut  présenté.  Elle  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
C'étoit  une  brune  piquante ,  plus  jolie  que  belle , 
vive,  et  même  un  peu  emportée,  aimant  les  plai* 
sirs  et  animant  la  conversation  par  une  gaieté 
spirituelle  et  des  saillies  inattendues;  elle  avoit 
un  goût  décidé  pour  la  poésie,  etm^ne  ellefai- 
soit  des  vers.  Le  désir  de  lui  plaire  et  d'amuser 
son  imagination  libre  et  badine  inspira,  dit-on, 
à  La  Fontaine  ses  plus  jolis  contes,  mais  mal- 
beureusement  aussi  les  plus  licencieux.  U  est 
probable  qu'il  obtint  la  remise  de  l'amende  à  la- 
queDe  il  étoit  condamné  ;  et  qu'il  dut  cette  faveur 
à  sa  nouvelle  protectrice,  dont  le  crédit  étoit  sur 
ce  point  très  efficace  puisque  son  oncle  avoit  été 
le  premier  auteur  de  la  fortune  de  Colbert,  de 
qui  cette  af&ire  dépendoit;  du  moins  il  ne  nous 
reste  aucune  trace  que  La  Fontaine  se  soit  ja^ 
mais  plaint  des  cruautés  du  fisc  à  son  égaid. 

L'année  suivante ,  Jannart  fut  exilé  à  Limoges  : 
ami  de  Fouquet,  il  lui  étoit  resté  fidèle  dans 
son  malheur.  U  avoit  demandé  à  être  le  conseil 
de  sa  femme,  et  il  l'avoit  obtenu.  Mais  lorsque, 
d  après  son  avis ,  elle  eut  manifesté  le  dessein  de 
faire  informer  sur  les  abus  qui  avoient  été  com- 
mis dans  Tinventaire  des  papiers  de  son  mari , 
Colbert  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  que 
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Jwuut  fût  conduk  à  Lunoget,  où  madame 
Fouquet  avoit  eu  oixire  de  9e  rendre  \  La  Fon^ 
taine  se  décida  aussitôt  à  suivre  Jannart  dans 
son  exil.  Dans  {dusieurs  lettres  à  sa  femme^  il 
bât  en  prose,  mêlée  de  vers^  la  description  de 
ce  voyage ,  qui ,  pour  lenjouement  et  Tagrémenl 
des  détails  9  peut  être  comparé  à  eelui  de  Ghar 
pelle  et  de  Bachaumont.  Nous  y  chercberMM 
seulement  les  traits  qui  peuvent  servir  à  mieux 
£BÛre  connoltre  le  caractère  de  La  Fontaine. 

Il  conunence  par  des  remontrances,  qui, 
toutes  justes  qu'elles  pouvoientètre,  ne  dévoient 
pas  plaire ,  car  enfin  c  étoient  des  remontrances. 

(t  Vous  n  avez  jamais  voulu  lire  d'autre  voyage 
a  que  ceux  de  la  Table  Bonde  :  mais  le  nôtre 
u  mérite  bien  que  vous  le  lisiez  ;  il  pourra  même 
K  arriver  que  si  vous  goûtez  ce  récit,  vous  en 
«  goûterez  après  de  plus  sérieux.  Vous  ne  jouez, 
«  ni  ne  travaillez^  ni  ne  vous  souciez  du  ménage , 
u  et,  hors  le  temps  que  vos  bonnes  amies  vous 
«  donnent  par  charité,  il  n*y  a  que  les  rcmians 
M  qui  VOUS  divertissent.  Consi4érez,  je  vous  prie, 
«  Futilité  que  ce  vous  seroit,  si,  en  badinant, 
«je  vous  avois  accoutumée  à  lliistoire  soit  des 
«  Ueux ,  soit  des  personnes  ;  vous  auriez  de  quoi 
M  vous  désennuyer  toute  votre  vie ,  pourvu  que 

«  Am^iM»,  CotieUuiMt  âne»  d^mm$^  i66S,  in-iS,  p.  s6i. 
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m  ce  toit  MBS  intention  de  rien  retenir,  moins 
mencan  de  rien  citer.  Ce  n'est  pas  une  bonne 
n  <pulisé  pour  une  finnme  d'être  savante ,  et  t'en 
«  est  une  très  menvaise  d*a£fecter  de  parohre 
«telle**  Ces  leçotas  éloi^it  excellentes;  mais 
eUn sont  données  d'une  manière  peu  aimable, 
et  qui  montre  peu  d'afiectkm.  La  fin  de  cette 
lettre  nous  pn>v?e  que  du  moins  La  Fontaine 
n*avoit  pas  renoncé  aux  sentimeiM  d*époux  et 
de  père.  «  Faites  bien  mes  recommandations  à 
«  notremamot,  et  dites4ui  que  j'amènerai  peu^' 
«  être  de  ce  pays  quelque  beau  petit  chaperon 
«  pour  le  faire  jouer  et  pour  lui  tenir  compa-* 
m  gnie'.»  Cet  enfimt,  le  seul  qu'ait  eu  La  Fon- 
tainfi,  lut  tenu  snr  les  fbndsbaptisnAux  par  Frai^ 
çoiade  IhncMHx,  et  reçut  le  nom  de  Cibarles;  né 
le8  octobre  i653,  il  avoit  alors  dix  ans'. 

Au  Boui|^la>]|eine^  notre  poète  se  plaint  de 
Fennui  que  lui  causa  la  nécessité  où  il  Ait  d'en* 
tendre  une  messe  paroissiale,  «  De  bonne  for» 
«  tune  pour  nous,  dit*il,  le  coré  ééoit  ignorant, 
K  et  ne  prêcha  point.  »  La  naïveté  avec  laquelle 
La  Fontaine  fiaJeoit  confidence  à  sa. femme  de 
ses  penchants,  qu'il  auroit  dû  tenir  secrets,  ne 
devoit  pas  contribuer  à  la  paix  du  ménage.  Il 

■  U  Fontaine,  taUru  à  m^rmm,  1,  t.  VI ,  p.  38S. 

a  Wajet  b  lén^lofM»  ém  La  FontUM  dans  les  PAêu  jmsi^Semtàvet  Ir  la  fin  du 
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lui  raconte  qu  il  avoit  trouvé  heureusement  trois 
femmes  dans  la  diligence.  <<  Parmi  ces  trois  fem- 
u  mes»  il  y  avoit  une  Poitevine  qui  se  qualifioit 
«  comtesse  ;  elle  paroissoit  assez  jeune  et  d^e  taille 
u  raisonnable,  témoignoit  avoir  de  Tesprit,  dé- 
«  guisoit  son  nom,  et  venoit  plaider  en  sépara- 
«  tion  contre  son  mari  :  toutes  qualités  d  un  bon 
«  augure,  et  j  y  eusse  trouvé  matière  de  cajole^ 
«rie,  si  la  beauté  s  y  fÙt  rencontrée;  mais  je 
«c  vous  défie  de  me  fiiire  trouver  un  grain  de  sel 
tt  dans  une  personne  à  qui  elle  manque  '.  »  Ce 
comique  défi  que  La  Fontaine  porte  à  sa  femme 
vient  à  lappui  de  plusieurs  autres  passages  de 
ses  ouvrages  qui  nous  apprennent  que  ce  qu'il 
estimoit  le  plus  dans  les  femmes,  étoient  les 
avantages  dont  elles  tirent  elles-mêmes  le  plus 
de  vanité. 

Dans  une  lettre  suivante,  il  raconte  une  de 
ces  distractions  qui  devinrent  par  la  suite  en 
lui  si  fréquentes,  et  qui  donnèrent  une  teinte 
extraordinaire  à  ce  caractère  déjà  si  naturelle- 
ment original.  G'étoit  à  Gléry,  près  d'Orléans, 
dont  il  visita  leglise.  u  Au  sortir  de  cette  église, 
«dit-il,  je  pris  une  autre . hôtellerie  pour  la 
«  nôtre;  il  s'en  fallut  peu  que  je  n'y  comman- 
u  dasse  à  dîner,  et  m'étant  allé  promener  dans 

I  La  Fontaine,  teUru  à  smftmme^  a ^  t.  VI,  p.  396. 
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«  le  jardin,  je  m  attachai  tellement  à  la  leeture 
«de  Tite-Live,  qu'il  se  passa  plus  d'une  bonne 
«  heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  dp- 
«  petit.  Un  valet  de  ce  logis  m  ayant  averti  de 
u  cette  méprise  Je  courus  au  lieu  où  nous  étion» 
«  descendus ,  et  j'arrivai  assez  à  temps  pour 
««compter'.  » 

La  Fontaine  fait  remarquer  à  sa  femme  com- 
bien, avec  Tindolence  de  son  caractère ,  elle  doit 
lui  avoir  d'obligation  d'être  aussi  exact  à  lui 
écrire.  «Il  ne  s'en  &ut  pas  un  quart  d'heure 
«qu'il  ne  soit  minuit;  j'emploie  cependant  les 
«  heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses  à  vous 
u  faire  des  relations ,  moi  qui  suis  enfant  du  som- 
«  meil  et  de  la  paresse  '.  » 

En  passant  par  Âmboise,  où  Fouquet  avoit 
été  renfermé  d'abord,  La  Fontaine  voulut  voir 
la  chambre  qu'avoit  habitée  l'iUustre  prison- 
nier, et  c'est  dans  le  récit  naïf  de  cette  petite 
circonstance  que  se  décèle  tout  entière  la  tou^ 
chante  sensibilité  de  cet  excellent  homme.  «  Je 
tt  demandai,  dit-il,  à  voir  cette  chambre:  triste 
«  plaisir,  je  vous  le  confesse;  mais  enfin  je  le 
a  demandai.  Le  soldat  qui  nous  conduisoit  n  a- 
«  voit  pas  la  clef;  au  défeut,  je  fus  long-temps  à 


>  iWA,  p.  417. 
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N  considérer  la  porte,  et  me  fis  conter  la  ma- 
«  nière  dont  le  prisonnier  étoit  gardé.  Je  vous 
«  en  ferois  volontiers  la  description;  mais  ce  sou^ 
«  venir  est  trop  affligeant 

Qa'est-il  besoin  qœ  je  retrace 
Une  garde  au  soin  nompareil, 
Chambre  murée,  étroite  place, 
Qudque  peu  d*êit  pour  tottte  graoe , 

Jours  sans  soleil. 

Nuits  sans  sommeil, 
Trois  portes  en  six  pieds  d*espace! 
Vous  peindre  un  tel  appartement, 
Ce  seroit  attirer  vos  larmes. 
Je  Tai  fait  insensiblement: 
Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

«  Sans  la  nuit,  on  n*eût  jamais  pu  marracher 
«de  cet  endroit*.  » 

Arrivé  au  Port-de-Pilles ,  notre  poëte  remarque 
que  c*est  un  lieu  passant  où  Ton  trouve  des  com- 
modités même  incommodes,  telles  que  de  mé- 
chants chevaux, 

Encore  mal  ferrés  et  plus  mal  embondiés , 
Et  très  mal  enbaiîiadiés. 

Mais  il  n'avoit  pas  à  choisir,  il  les  £iit  mettre 
en  état, 

■  La  FonUine,  UuniàmJmmÊt  4,  t.  VI,  p.^ao. 
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*  Laisse  le  pire ,  et  sur  le  meilleur  monte. 

n-arrive  eofin  à  Richelieu ,  et  décrit  Faspect  de 
'  cette  ville  encore  en  projet,  et  qui  consistoit  en 
une  rue  déserte. 

Ce  sont  des  bâtiments  fort  liants: 

Leur  aspect  tous  plairoit  sans  faute; 

Les  dedans  ont  quelques  défauts , 

Le  plus  grand  est  qu'ils  manquent  d'hôtes. 

•La  plupart  sont  inhabités. 

Je  ne  vis  personne  en  la  rue. 

Il  m'en  déplut;  j'aime  aux  cités 

Un  peu  de  bruit  et  de  cohue'. 

Dans  lavant-dernière  des  lettres  qui  nous 
•restent  de  ce  voyage,  La  Fontaine  fait  à  sa 
femme  une  longue  description  du  château  de 
Richelieu,  séjour  alors  magnifique,  et  aujour- 
<l'hui  détruit;  les  chefs-<l  œuvre  qui  s  y  trou- 
voient,  et  que  La  Fontaine  énumère  longue- 
ment et  en  homme  passionné  pour  les  arts ,  font 
maintenant  Tornement  de  plusieurs  des  belles 
collections  de  l'Europe. 

La  dernière  lettre,  en  date  du  19  septembre 

166  3,  contient  Quelques  uns  de  ces  traits  qui 
peignent  notre  fabuliste.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Ce  seroit  une  belle  chose  que  de  voyager ,  s'il 

i  La  FoDUinc,  LÊUmàtafimmt^  6,  I.  VI,  p.  4x5. 
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<c  ne  falloit  pas  se  lever  si  nntm.  •  Ainsi  le  plaisir 
même  du  voyage  ne  pouvoit  le  fiiire  renoncer 
sans  peine  à  ses  goûts  paresseux.  Il  trouve  à  Chft- 
telleraut  un  de  ses  parents,  octogénaire,  dont 
il  trace  un  portrait  piquant.  «  Je  trouvai  à  ChA- 
«telleraut  un  Pidoux  dont  notre  hôte  avoit 
«  épousé  la  beUe^sœur.  Tous  les  Pidoux  ont  du 
unez,  et  abondamment'.»  Remarquons,  en 
passant,  que  cette  singulière  réflexion  devient 
encore  plus  comique ,  lorsquVm  songe  que  notre 
poëte  Fa  faite  par  un  retour  sur  lui-même,  car 
il  étoit  Pidoux  par  sa  mère,  et  avoit  le  nez  long 
et  aquilin;  et,  justifiant  la  loi  des  coQtrastes  de 
Bernardin  de  Saint^ierre,  il  déclare  ailleurs 
que  dans  les  femmes  il  aime  les  nez  petits,  courts 
et  même  retroussés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  coati<- 
nue  ainsi  :  »  On  nous  assura  de  plus  qu'ils  vi- 
«  voient  long-temps ,  et  que  la  mort ,  qui  est  un 
«  accident  si  commun  chez  les  autres  humains, 
u  passoit  pour  un  prodige  parmi  ceux  de  cette 
«  lignée.  Je  serois merveilleusement  curieuxque 
tt  la  chose  f^t  véritable,  n  Et  elle  étoit  véritable. 
La  fomilLs  des  Pidoux  étoit  originaire.de  Gfaft- 
teUerauti  et  une  des  plus  notable  du  Poitou*: 
les  annales  de  cette  province  nous  donnent  ks 

■  U  POBIMM,  Zêttns  à  mfimm,  6,  VI,  p.  457. 
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ucMBs  de  trois  Pidoax  ootogéaaires  àênê  fia 
même  siècle.  Un  des  auteurs  de  cette  fSaoniUe, 
Jean  Pidoux^,  avoii  été  médecin  de  deux  de  nos 
rois,  Henri  III  et  Henri  IV.  Il  a  rendn  son  nom 
célèbre  par  la  découverte  des  eaux  de  Fougues  y 
et  par  l'application  de  la  douche,  inconnue  avant 
lui.  Son  fils,  François  Pidoux,  médecin  comme 
lui,  fut  maire  de  la  ville  de  Poitiers  en  t63i  ". 
La  parité  des  noms  porte  à  penser  qu'il  étoit 
proche  parent  de  Françoise  Pidoux,  mère  de 
notre  poëte.  Ce  que  nous  mvons  de  lui  s'accorde 
bien  avec  ce  que  La  Fontaine  nous  apprend  du 
Pidoux  qu'il  rencontra  à  Ghàtelleraut.  François 
Pidoux  se  trouva  engagé  dans  une  ccmtrofene 
avec  Gabriri  Duval,  avocat  à  I\)itien»,  au  sujet 
des  rdigieuses  de  Loudun ,  et  comme  \t  Pidoux 
de  CMirileraut,  il  a  publié  des  livres  de  contro^ 
verse.  Cependant  si  les  dates  sont  exactes,  ce 
sont  deux  permnnages  différents,  quoique  de 
la  mteie  famiUe  et  ayant  entre  eux  une  confor- 
mité singulière  dans  leurs  destinées.  François 
Pidoux,  maire  de  Poitie^,  mourut,  dit-<m,  en 
1662,  à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans,  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  le  Pidoux  que  La  Fontaine 
vitiCbfttdleraut,qui  poussa  plusloin  sa  carrière, 
et  qui  existoit  encore  en  i663.  Voici  comme 

t  TUbnacm,  ÂMgi ék Pkittoin  ib  f^lUu,  t.  V»  p.  417. 

8. 


Il6  HISTOIRE  D£XA   FONTAINE. 

notre  poëte  continue  le  portrait  qu'il  en  a  tracé. 
M  Quoi  que  cen  soit,. mon  parent  de  Ghâtelle- 
u  raut  demeure  onze  heures  à  cheval  sans  8*in- 
u  conunoder,  bien  qu'il  passe  quatre-vingts  ans. 
a  Ce  qu  il  a  de  particulier,  et  que  ses  parents  de 
«  Château-Thierry  nont  pas,  il  aime  la  chasse 
«  et  la  paume,  sait  TÉcriture  et  compose  des  li- 
«  vres  de  controverse  :  au  reste  Thomme  le  plus 
«  gai  que  vous  ayez  vu,  et  qui  songe  le  moins 
«aux  affaires,  excepté  celles  de  son  plaisir.  Je 
tt  crois  qu'il  s'est  marié  plus  d'une  ibis  ;  la  femme 
u  qu'il  a  maintenant  est  bien  fieiite  et  a  certai- 
tt  nement  du  mérite;  je  lui  sais  bon  gré^  d'une 
«  chose,  c'est  qu'elle  cajole  son  mari,  et  vit  avec 
«lui  comme  si  c'étoit  son. galant,  et  je  sais  bon 
«  gré  d'une  chose  à  son  mari,  c^est  qu'il  lui  fait 
«encore  des  enfieints.  Il  y  a  ainsi  d'heureuses 
«vieillesses,  à  qui  les  Plaisirs,  l'Amour  et  les 
«  Grâces  tiennent  compagnie  jusqu'au  bout  :  il 
«  n'y  en  a  guère,  mais  il  y  en  a,  et  celle-ci  en 
«  est  une.  De  vous  dire  quelle  est  la  famille  de 
«  ce  parent,  et  quel  nombre  d'enfants  il  a,  c'est 
«  ce  que  je  n'ai  pas  remarqué,  mon  humeur  n'é- 
M  tant  nullement  de  m'arrèter  à  ce  petit  peu- 
u  pie.  Trop  bien  me  fit-on  voir  une  grande  fille 
u  que  je  considérai  volontiers,  et  à  qui  la  petite;- 
M  vérole  a  laissé  des  grâces,  et  en  a  ôté.  C'est 
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«  dommage,  car  on  dit  que  jamais  fille  na  eu 
«  de  plus  belles  espérances  que  celleJà.  » 

Quelles  imprécations 
Ne  mérites-tu  point,  cruelle  maladie, 

Qui  ne  peux  voir  qu'avec  envie 

Le  sujet  de  nos  passions! 
Sans  ton  venin,  cause  de  tant  de  larmes ^ 
Ma  parente  m'auroit  fait  moitié  plus  d'honneur; 

Encore  est-ce  un  grand  bonheur 

Qu'elle  ait  eu  tel  nombre  de  charmes: 
Tn  n'as  pas  tout  détruit;  sa  bouche  en  est  témoin ,.' 

Ses  yeux,  ses  traits,  et  d'autres  belles  choses^ 
Tu  lui  laissas  les  lis,  si  tu  lui  pris  les  roses; 
Et,  comme  elle  est  ma  parente  de  loin. 

On  peut  penser  qu'à  le  lui  dire 

Paurois  pris  un  fort  grand  plaisir; 
J'en  eus  la  volonté,  mais  non  pas  le  loisir:. 

Cet  aveu  lui  pourra  suffire  i^ 

Il  ajoute  sur  cette  parente:  «Si  nous  eussions 
«  fait  un  plus  long  séjour  à  Châtelleraut,  j*étots 
«  résolu  de  la  tourner  de  tant  de  côtés  que  j  au^ 
«  rms  découvert  ce  qu  elle  a  dans  Tame,  et  si  elle 
«est  capable  dune  passion  secrète:  je  ne  vous 
■  en  saurois  apprendre  autre  chose ,  sinon  qu'elle 
«  aime  fort  les  romans;  c  est  à  vous  qui  les  aimez 
«  fort  aussi  de  juger  quelle  conséquence  on  en 
tt  peut  tirer.  » 

La  Fontaine  parle  ensuite  de  Poitiers ,  où  il 

t  La  Footaioe,  LtUrnà  $»Jiimm,  6,  t.  VI,  p.  45S. 
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avoitun  cousin:  «  Ville  mal  payée^,  dit^il,  pleine 
u  d'écoliers,  alxmdante  enprètreset  en  moines.  U 
a  y  a  en  récompense  nombre  de  belles,  et  Ton  y 
«  (ait  Famour  aussi  volontiers  qu'en  lieu  de  la 
«terre;  c'est  de  la  comtesse  que  je  le  sais.  J'eus 
«  quelques  regrets  de  n'y  point  passer  ;  vous 
u  pourriez  aisément  en  deviner  la  cause  '.  » 

Toujours  le  même  excès  de  franchise  dans 
ses  aveux.  Notre  poëte  passe  à  Bellac,  et  se 
plaint  de  la  malpropreté  des  habitants  de  cette 
ville,  puis  il  ajoute  :  «  Dispensez^moi,  vous  qui 
«  êtes  propre,  de  vous  en  rien  ^.  dire  »  C'est  la 
seule  chose  agréable  que  La  Fontaine  adresse  à 
sa  femme  dans  toute  cette  correspondance,  et, 
par  cette  raison,  tout  insignifiante  qu'elle  est, 
nous  n'avons  pas  dû  l'omettre,  u  Rien  ne  m'au- 
«  roit  plu  a  Bellac,  eontinue^l,  samslaftlledn 
«  lo^s,  jeune  personne  assez  jolie.  Je  U  cajolai 
«sar  sa  coiffure;  c'étoit  une  espère  de  cale  à 
«CkreiUes,  des  plus  mignonnes,  et  bordée  d'un 
«galon  d'or  large  de  trois  doigts.  La  pauvre 
«  fiUe,  croyant  bien  faive,  alla  quérir  «osskâtsa 
«  cale  de  céréaaonie  pour  mêla  mcintrtfr*  Passé 
«  Cjbavigny,  on  ne  parie  qua«i  plus  fmçoîs;  ce- 
u  pendant  cette  personne  m'entendit  sans  heau- 


■  u  Fontaine,  LtUnt  à  »af&mm»^  6 ,  t.  VI ,  p.  460. 
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«  coupdepeme;letfleiirettesft'entendetttpartout 
«  pays,  et  ont  cela  de  commode  qu  elles  portent 
«  avec  elles  leur  truchemeiit.  Tout  méchant  qaé- 
«  toit  notre  gîte,  je  ne  laissai  pas  dy  avoir  une 
«  nuit  fort  douce;  mon  sommeil  ne  fut  nulle- 
•  ment  bigarré  de  songes,  comme  il  a  coutume 
«  de  Fétre  :  si  pourtant  Morphée  m'eût  amené 
u  la  fille  de  Thôte,  je  pense  que  je  ne  laurois 
«  pas  renvoyée;  mais  il  ne  le  fit  pas,  et  je  m  en 
«passai'.»  U  falloit  que  La  Fontaine  fàt  bien 
certain  de  la  vertu  de  sa  femme,  pour  se  livrer 
si  souvent  à  des  aveux  aussi  naïfs  et  aussi  sin- 
guliers, ou  qu'il  fût  bien  indifiGérent  sur  les 
suites. 

Il  arrive  enfin  à  Limoges  :  il  trouve  que  le 
peuple  y  est  fin  et  poli,  que  les  honunes  y  ont 
de  Tesprit  ;  mais  les  femmes  ne  lui  plaisent  point, 
quoiqu'elles  aient  de  la  blancheur.  En  consé^- 
quence,  il  renferme  le  jugement  qu'il  porte  de 
cette  ville,  dans  ces  jolis  vers  :         •* 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  séjour; 
J*y  trcmve  «nx  mystères  (Famour 
9wk  de  saivanto,  fiatos  proCanas^ 
Pan  de  Philii,  beanooap  de  Jcannes; 
Peu  de  muscat  de  Saint-Mesmin, 
Force  boissan.  peu  salntake; 

.   «  La  PoBUkc,  Ittlrw  à  m^mum,  6,  t.  VI .  p.  465. 
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Beaucoup  d'ail,  et  peu  de  jasmin: 

Jugez  si  c'est  là  mon  affaire'.  , 

Après  son  voyage  de  Limoges,  La  Fontaine 
retourna  à  Château-Thierry,  où  se  trou  voit  la 
duchesse  de  Bouillon.  Son  mari  sétoit  joint  à 
ces  jeunes  François  qui ,  impatients  d'acquérir 
là  gloire  militaire,  étoient  allés  en  i664  exercer 
sous  MontecucuUi  leur  valeur  contre  les  Turcs*  ; 
et  la  duchesse,  pendant  son  absence,  avoit  eu 
ordre  de  se  retirer  à  Château-Thierry,  ou  dans 
lé  chef-lieu  des  domaines  de  la  maison  de  Bouil- 
lon. La  duchesse  de  Bouillon  accueillit  La  Fon- 
taine ,  qui  fut  d  autant  plus  sensible  aux  préve- 
nances de  la  Dame  des  lieux  qui  lavoient  vu 
naître,  qu'elle  étoit  jeune,  jolie  et  spirituelle. 
Notre  poëte,  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de 
son  talent,  s  efforça  donc  de  dissiper  Tennui  que 
la  duchesse  devoit  éprouver  en  se  trouvant  exi- 
lée dans  ujie  petite  ville  de  province,  loin  de  la 
pompe  et  Aes  plaisirs  de  la  cour  auxquels  lellè 
étoit  accoutumée.  Il  y  réussit  :  et  lorsque  la  du- 
chesse quitta  Château-Thierry ,  elle  Temmena 
avec  elle  à  Paris,  et  ladmit  dans  sa  société,  qui 
se  composoit  de  ce  que  la  capitale  offroit  de 

I  La  FonUine,  LêUru  à  tmjhmaity  6,  t.  VI,  p.  468.  . 

«  V.  Clément,  Y  Art  dtvitifierUiiUtt»  y  3*  éàit.,  ia-folio,  t.  II«  p.  749. 
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plus  aimable  et  de  plus  illustre  '.  Elle  le  fit  con- 
noitre  particulièrement  de  la  duchesse  Maza* 
rin  sa  sœur,  du  duc  de  Bouillon  son  mari,  de 
labbéde  Bouillon  son  beau-frère,  qui  tous  ché- 
rirent en  lui  la  bonhomie  de  son  caractère,  et 
surent  apprécier  les  grâces  inimitables.de  ses 
lég;ères  productions. 

Il  en  avoit  fait  imprimer  quelques  unes  sépa- 
rément; cest  ainsi  que  Joconde  avoit  paru  en 
1664  :  mais  enfin  il  en  donna  un  premier  rer 
cueil  en.  1 665 ,  d'abord  avec  une  très  petite  pré- 
Êice  et  avec  les  initiales  seules  de  sou  nom  ;  puis 
enhardi  par  le  succès,  il  fit  réimprimer  le  même 
recueil,  dans  la  même  année,  avec  une  pré&ce 
plus  longue,  et  avec  son  nom  en  toutes  lettres.  Il 
étoit  déjà  âgé  de  près  de  44  ^^^9  ^^  ^^  volume 
intitulé  Contes  et  Nouvelles  en  vers  y  quoiqu'il  n  eût 
pas  plus  de  92  pages  petit  in-12,  fait  époque 
dans  la  littérature  françoise^.  Pour  bien  appré- 
cier l'influence  de  La  Fontaine-sur  cette  littéra,- 
ture,  etla  place  que  Ion  doit  lui  assigner,  il  est^ 
ce  me  semble,  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  révolutions  qu  elle  éprouva  jusqu  a  lui. 

1  Voyct  les  tmvna  ia  Smitit'Évnmond  et  «eUei  de  Chamlieu.  Bouillon,  Œuvres, 
in-ia,  PsrÎB,  i663,  p.  92. 

9  La  Fontaine,  Cotues^  t.  IIT,  p-  11  àt  la  pvéface  de  l'éditeor;  Walck.,  k** 
Mit,  p.  376,  note  18. 
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Les  guerres  et  les  désordres  produits  en  Eu* 
rope,  dans  le  moyen  âge,  par  une  multitude 
de  petits  souverains  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  et  cependant  indépendants;  la  forme 
particulière  que  prirent  les  différents  États  qui 
succédèrent  à  la  chute  de  l'Empire  romain;  la- 
bolition  de  Fesclavage  personnel,  etllntroduc- 
tton  de  celui  de  la  glèbe;  la  naissance  des  castes 
privilégiées;  les  idées  mystiques,  et  Vextrème 
<^dulité,  qu*avoient  fait  naître  dans  les  esprits 
les  £msses  interprétations  des  dogmes  du  chris- 
tianisme ;  la  multiplicité  des  ordres  monastiques; 
les  richesses  et  la  puissance  toujours  croissantes 
des  prêtres  ;  toutes  ces  causes  réunies  produi- 
sirent des  habitudes  et  des  mœurs  entièrement 
di£fërentes  de  celles  de  1  antiquité,  et  donnèrent 
à  la  littérature  grossière  de  nos  ancêtres  un  ca- 
ractère tout  particulier.  Ce  n'étoient  pins  ces 
réunions  de  plusieurs  peuples  rivaux  et  alliés, 
qui,  sous  un  beau  ciel,  et  sous  de  délicieux 
ombrages,  considéroîent  avec  enthousiasme  la 
course  rapide  des  chars,  ou  la  lutte  des  athlètes; 
ou  qui  écoutoient  avec  délice  un  Homère,  célé- 
brant les  héros  des  temps  passés;  un  Pindare, 
chantant  la  gloire  des  vainqueurs  aux  Jeux 
Olympiques;  un  Hérodote  racontant  en  prose 
simple,  mais  élégante  et  harmonieuse,  les  révo- 
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hitions  des  États,  et  les  merveilles  des  contrées 
kuntaines  qu'il  avoit  parcourues.  Les  eitoyens 
d'une  ville  entière  ne  se  réunissoient  pins  dans 
àt  vastes  amphithéâtres,  pour  applandir  aux 
compositions  dramatiques  d*un  Eschyle,  d'un 
Sophocle  et  d'un  Euripide.  Les  villes  d'Europe, 
dans  le  moyen  âge,  n'étoient  peuplées  que  de 
aerfii  et  de  misérables  prolétaires  qui  se  trou- 
voîent  dans  la  dépendance  absolue  des  seigneurs. 
Ceux-ci,  uniquement  occupés  de  chasse  et  de 
Çuerre,  vivoient  retirés  dans  leurs  châteaux, 
oà  les  rigueurs  de  la  saison  les  fbrçœent  de  se 
renfermer  une  grande  partie  de  Tannée. 

De  là  naquit  le  goût  pour  les  contes  et  les 
récits  propres  à  émouvoir  l'imagination,  et  à 
tromper  l'ennui  d'une  longue  et  solitaire  oisi- 
veté. D'abord,  ces  récits  prirent  la  teinte  dévote 
et  mystique  de  ces  temps  :  on  falsifia  toutes  les 
annales  des  siècles  passés ,  pour  les  accommoder 
à  la  croyance  religieuse;  on  chargea  l'histoire 
des  martyrs  de  k  religion  chrétienne  de  cir- 
constances miraculeuses,  afin  d'émouvoir  da- 
vantage Fimagination  des  lecteurs,  et  les  tristes 
et  sombres  légendes  des  Saints  furent  les  pre- 
mières productions  de  la  littérature  dé  tous 
les  peuples  modernes  de  l'Europe.  Le  goût  des 
pèlerinages,  qui  alloit  toujours  en  augmentant. 
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mêla  quelques  fictions  orientales  à  ces  pieux 
récits;  et  les  périls  auxquels  tant  de  voyageurs 
avoient  échappé,  en  visitant  des  contrées  loin- 
taines, les  aventures  extraordinaires  qui  leur 
étoient  arrivées,  donnoient  une  sorte  de  vrai- 
semblance aux  fictions  les  plus  étranges,  et 
augmentoient  la  fecilité  que  Ton  avoit  à  croire 
tout  ce  qui  étoit  surnaturel  et  merveilleux.  D  un 
autre  côté,  l'inégalité  des  rangs,  des  richesses  et 
du  pouvoir,  si  fortement  prononcée,  la  vie  reti- 
rée des  châteaux,  la  solitude  forcée  des  cloîtres, 
rendirent  les  conununications  entre  les  deux 
sexes  plus  difficiles  et  plus  mystérieuses,  et  don- 
nèrent au  sentiment  de  Famour  une  délicatesse 
et  un  rajffinement,  que  les  anciens  n  avoient  pas 
connus. 

Mais  les  désordres  causés  par  Fabus  de  la 
force,  de  la  part  de  tant  de  petits  souverains 
retranchés  dans  leurs  inexpugnables  forteresses, 
s'étoient  augmentés  de  manière  à  menacer  Texis- 
tence  même  de  toute  civilisation.  Toujours  ceux 
qui  cherchent  à  remédier  aux  grands  mauxqui 
tourmentent  Tordre  social  s  acquièrent ,  par  une 
juste  réciprocité,  la  reconnoissance  des  peuples-. 
Si,  dans  les  premiers  âges  de  la  Grèce,  on  mit 
les  Hercule  et  les  Thésée  au  rang  des  demi^ 
dieux,  pour  avoir  terrassé  les  bètes  féroces,  la 
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relifpon  aussi  prodigua  tous  les  trésors  de  ses 
kidulgeuees  envers  ceux  qui,  dans  les  temps 
désastreux  du  moyen  âge,  au  lieu  d abuser  du 
droit  de  la  force,  se  dévouèrent  au  secours  des 
foibles  et  des  opprimés.  On  vit  alors  des  guer- 
riers inspirés  par  un  noble  enthousiasme  expo- 
ser leur  vie  uniquement  pour  soustraire  aux 
.coups  de  rinjustice  les  êtres  les  moins  capables 
de  résistance,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  fem- 
mes. En  se  consacrant  ainsi  à  la  défense  de  ce 
quil  y  avoit  de  plus  vénéré  et  de  plus  sacré,  et 
aussi  de  plus  aimable  et  de  plus  intéressant, 
ces  guerriers  acquirent  une  renonmiée  qui  fut 
pour  eux  une  source  de  considération  et  même 
de  pouvoir.  Bientôt  tous  ceux  qui  avoient  lame 
^assez  élevée  pour  aspirer  à  une  honorable  répu- 
tation s  empressèrent  de  suivre  leur  exemple,  et 
ambitionnèrent  le  prix  obtenu  par  leur  noble 
^courage.  Gkmmie  tous  recevoient  des  ministres 
de  Dieu ,  des  bénédictions  et  des  prières  en  ré- 
compense des  périls  qu'ils  avoient  affrontés  pour 
la  défense  de  TÉglise,  il  étoit  naturel  aussi  que 
le  beau  sexe  exprimât  de  diverses  manières  sa  re« 
connoissance  envers  des  héros  qui  s'exposoient, 
pour  sa  défense,  à  tant  de  fetigues  et  de  dan- 
gers. Il  fut  donc  permis  à  la  beauté  d  animer 
leur  zèle  par  des  faveurs  et  par  des  privilèges 


126  HISTOIRE  DP  LA  FONTAINE. 

réservés,  pour  eux  seuls.  Ainsi  naquit  la  ckeva- 
lerie,  qui  eut  pour  soutien  et  pour  iréhicule  la 
religion  et  la  ^^anterie,  et  dont  les  premiers 
préceptes  et  les  premiers  devoirs  étoient  Tamour 
de  Dieu  et  des  dames.  Les  croisades  furent  un 
des  grands  résultats  de  cette  institution ,  et  adie* 
vèrent  d'en  exalter  tous  les  principes;  mais  cet 
sanglantes  et  lointaines  expéditions  produisis 
rent  des  désordres  encore  plus  grands  que  ceux 
dont  la  chevalerie  avoit  entrepris  la  réforme. 
Une  extrême  licence  dans  les  mœurs  qu'amè* 
nent  toujours  la  vie  des  camps  et  les  violences 
de  l'état  de  guerre,  s'allia  avec  la  piété  la  plus 
fervente,  et  avec  l'enthousiasme  religieux,  qui 
portoient  à  affronter  la  mort,  non  seulement 
sans  crainte,  mais  même  avec  plaisir.  Tant  il  est 
vrai  que  l'homme,  composé  bizarre  de  vices  et 
de  vertus,  réunit  souvent  les  extrêmes  les  plus 
opposés,  et  les  contrastes  les  plus  inexplicables! 
Le  goût  pour  les  récits  merveilleux  s  accrut  en- 
core par  le  contact  et  la  fréquentation  forcée 
des  croisés  avec  les  Arabes^  dont  l'imagination, 
continuellement  en  mouvement,  ne  peut  ja- 
mais s'arrêter  dans  l'enceinte  d'un  monde  réel. 
Alors  les  légendes  des  saints,  malgré  les  fic- 
tions dont  on  les  avoit  surchargées,  parurent 
sombres,  uniformes,  et  ennuyeuses.  On  enfanta 
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des  productions  plus  oonibnnes  aux  moeurs  du 
temps,  et  aux  grands  événements  dont  on  étoit 
les  témoins  et  les  acteurs.  On  vit  naître  les 
grands  romans  de  chevalerie,  comme  ches  les 
anciens  on  avoit  vu  parottre  plusieurs  poèmes 
épiques,  après  la  guerre  de  Troie,  qui  étoit  une 
croisade  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  contre 
ceux  d'Asie.  Avec  ces  grandes  compositions,  si 
pleines  de  récits  merveilleux,  parurent  aussi  les 
chansons,  les  tensons,  les  rondeaux,  les  ballades, 
les  romances  des  troubadours  et  des  trouuères, 
ainsi  que  les  lays,  les  nouvelles,  et  les  £Bd>liaux 
des  jongléoursy  des  otmtioun,  et  de&fabléoursj 
qui,  presque  toujours,  avoient  pour  sujets  des 
aventures  d'amour,  et  qui  réjouissoient  le  pa- 
ladin forcé  de  rester  oisif  sous  sa  tente,  ou 
trompoient  Tennui  et  le  désœuvrement  des  da- 
mes et  des  seigneurs  dans  leurs  chftteaux.  Les 
anciens  ne  pouvoient  avoir  eu  aucune  idée  de 
ces  sortes  de  productions,  parcequ'elles  étoient 
le  résultat  de  mœurs  difiérentes  des  leurs,  d  une 
organisation  sociale  qui  leur  étoit  inconnue, 
des  formes  particulières  aux  langues  modernes, 
et  sur-tout  de  Tintroduction  de  la  rime. 

Ainsi,  la  littérature  du  moyen  ftge  prit  un 
caractère  particulier  et  distinct,  et,  quoique 
encore  irrégulière  et  grossière,  elle  renfermoit 
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le  germe  de  beautés  difiërentes  de  celles  qu  a- 
voient  pu  produire  les  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Sans  doute,  le  génie  est  essentiellement 
créateur;  et  l'excellence  de  sa  nature  est  de  met- 
tre au  jour  des  combinaisons  de  pensées,  de 
sentiments  et  d'images,  qui  n'ont  auparavant 
été  ni  conçues,  ni  senties,  ni  aussi  bien  expri- 
mées. Cependant  le  génie  même  reçoit,  malgré 
lui,  l'empreinte  des  habitudes,  des  mœurs  et 
des  idées  dominantes  du  siècle  qui  le  voit  naître; 
et,  bien  loin  de  chercher  à  s'y  soustraire,  soii 
instinct  de  gloire  l'engage  à  en  revêtir  toutes  ses 
productions  :  car,  s'il  aspire  à  conquérir  les  suf- 
frages de  la  postérité,  il  veut  aussi  jouir  de  ceux 
de  ses  contemporains ,  et  il  sait  que  pour  cela  il 
est  nécessaire  qu'il  leur  parle  un  langage  qu'ils 
puissent  entendre ,  et  qu'il  se  mette  en  rapport 
avec  les  idées  de  son  siècle,  et  le  monde  dans 
lequel  il  vit.  Aussi  voyons-nous  que  les  traits 
caractéristiques  de  la  littérature  du  moyen  fige 
se  retrouvent  tous  dans  les  littératures  qui ,  chez 
les  peuples  modernes  de  l'Europe ,  s'épurèrent 
et  se  perfectionnèrent  les  premières.  ÏPour  le 
prouver,  il  suffit  de  rappeler  aux  lecteurs  les 
immortelles  productions  de  Lopès  de  Véga,  de 
€aideron,  du  Dante,  de  Bocace,  de  Pétrarque > 
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de  TArioste  et  du  Tasse,  qui  toutes  nous  repor- 
tent aux  siècles  de  la  féodalité,  de  la  féerie,  des 
enchantements,  de  la  dévotion  et  de  la  galan* 
terie  chevaleresque. 

En  France,  où  cependant  avoient  fleuri  avec 
le  plus  d éclat  les  troubadours,  les  trouvères, 
les  romanciers  et  les  conteurs,  la  littérature, 
quand  elle  teiidit  à  son  perfectionnement,  s'é- 
loigna presque  entièrement  de  cette  littérature 
primitive  commune  à  tous  les  peuples  de  TEu- 
rope,  dont  on  retrouve  encore  tous  les  carac- 
tères dans  les  créations  des  beaux  génies  de  Tlta* 
lie  eC  de  lïspagne.  Il  est  facile  d'assigner  les 
causes  de  cette  difiference  remarquable. 

Le  partage  de  la  monarchie  franchise  entre 
un  certaia  nombre  de  grands  vassaux,  dont 
plusieurs  étoîent  aussi  puissants,  et  souvent 
plus  puissants  que  le  monarque ,  avoit  enfanté 
de  longues  et  sanglantes  guerres  intestines, 
et  retardé  les  progrès  de  la  civilisation,  avec 
ceux  du  commerce,  des  arts,  des  sciences  et  de 
la  littérature.  Les  grands  génies  qui  dévoient 
illustrer  la  Frasce  ne  parurent  que  long-temps 
après  ceux  de  lltalie  et  de  TEspagne  ;  mais  alors 
riaventioa  de  Fimprimerie  avoit  fait  eonnoiti^ 
et  avoit  placé  dans  toutes  les  mains  les  che&- 

■i8T«  9 
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d  œuvre  des  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ;  les  travaux  des  érudits  en  avoient  rendu 
rintelligence  plus  facile.  L  admiration  pour  les 
anciens  développa  dans  tous  les  esprits  des  régies 
de  goût  et  des  idées  du  beau,  toutes  dijQFérentes 
de  celles  qu  on  avoit  eues  dans  les  siècles  précé» 
dents.  Richelieu  parut  et  termina  la  longue  lutte 
de  lautorité  royale  contre  les  grands  vassaux 
de  la  couronne.  Son  despotisme  anéantit  jus- 
qu'aux traces  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie, 
et  la  révolution  qui  setoit  accomplie  dans  le 
gouvernement  amena  de  grands  changements 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes.  Influencée  par 
toutes  ces  causes,  la  littérature  françoise,  qui 
commença  peu  après  à  jeter  un  grand  éclat,  fit 
d  abord  quelques  emprunts  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols;  mais  bientôt  dans  les  che6-d œuvre 
de  Corneille,  de  Molière,  de  Boileau  et  de  Ra- 
cine, elle  se  modela  sur  lantiquité,  et  considéra 
comme  les  seules  régies  du  bon  goût,  celles 
qu'avoient  pratiquées  les  auteurs  des  siècles  clas- 
siques. La  Fontaine  fut  le  seul  de  nos  poètes 
qui,  par  la  nature  même  de  ses  productions, 
par  la  naïveté  expressive  et  la  familiarité  pi- 
quante de  son  style,  nous  reproduisit  nos  an- 
ciens troubadours  et  nos  premiers  fabliers.  Seul, 
il  nous  ramena  en  quelque  sorte  au  berceau 
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même  de  notre  poésie';  maïs  il  le  convrit  de 
fleurs,  et  nous  le  montra  paré  de  tout  leclat  et 
de  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté. 

Dans  le  volume  des  Contes  et  Nouvelles  dont 
nous  avons  parlé,  une  petite  pièce  ayant  pour 
titre  Imitation  dun  livre  intitulé  Arrêts  dAmour^, 
nous  rappelle  une  des  institutions  les  plus  ex* 
traordinaires  de  la  chevalerie;  je  veux  parler 
des  Cours  d'Amour.  Les  moeurs  et  les  habitudes , 
plus  puissantes  que  les  lois,  faisoient  respecter 
les  décisions  de  ces  .singuliers  tribunaux  char- 
gés de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  ques- 
tions controversées  par  les  poètes  dans  les  ten- 
sons,  les  jeux  partis  et  les  jeux  mi-partis.  Ces 
arrêts  étoient  sacrés  conuné  les  lois  de  Fhonneur 
même,  et  toute  personne  tenant  à  sa  réputa- 
tion neût  pas  plus  osé  les  enfreindre  que  les 
usages  relatif  aux  duels  consacrés  par  le  temps, 
quoiqu'ils  ne  fussent  écrits  nulle  part.  Un  ecclé- 
siastique du  douzième  siècle,  maître  André, 
chapelain  de  la  cour  de  France^,  recueillit  dans 
un  livre  le  Code  d'Amour  en  trente  et  un  arti- 
cles, ainsi  que  les  décisions  et  la  jurisprudence 


s  Walck.,  1**  éâiu,  p.  377,  note   19;  Roquefort,  Eumi  sur  VitMt  Je  U  poÀtU 
/nnç9i$e  dans  U  dounihiu  et  trmMÎimt  iièeUsj  p.  19a  et  193. 

9  NtmvMes  en  ven,  par  M.  D.  L.  F.,  i665,   1"  édit.,  p.  85;  U  Fontaine, 
Pùisieê  diverses^  1 ,  t.  VI,  p.  175. 

3  Raynonard,  Poisies  des  Troubadours^  t.  U,  p.  xui. 
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de  ces  tribunaux  ordinairement  composes  de 
dames,  et  présidés  par  les  reines  et  par  les  fem- 
mes des  plus  grands  feudataires  de  la  couronne. 
Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  un  jurisconsulte  du 
quinzième  siècle,  et  lorsque  les  institutions  de 
la  chevalerie  et  les  Cours  d'Amour  n'existoient 
plus  que  par  tradition,  de  composer  un  recueil 
de  pure  imagination,  intitulé  Arrêts  d* Amour  \ 
C'est  dans  ce  livre  de  Martial  d'Auvergne  que 
La  Fontaine  a  puisé  Fidée  de  la  petite  pièce  dont 
nous  parlons;  et  notre  poëte  ne  se  doutoit  pro- 
bablement pas  que  la  cause  qu'il  exposoit  en 
vers  avoit  été  réellement  plaidée  au  tribunid  de 
la  reine  Éléonore,  et  que  la  décision  n'avoit  pas 
été  conforme  à  larrét  qu'il  rapporte,  mais  à  ce- 
lui qu'il  nous  apprend  qu'il  auroic  lui-même 
rendu.  La  reine  Éléonore  avoit  dit,  en  d'autres 
termes,  avant  La  Fontaine,  qui  prend  se  vend, 

«La  Fontaine,  dit  La  Harpe^,  prétend  que 
Dieu  mit  au  monde  Adam  le  nomenclaleur  ^  en 
lui  disant.  Te  voilà:  nomme.  On  pourroit  dire 
aussi  que  Dieu  mit  au  monde  La  Fontaine  le 
conteur^  en  lui  disant.  Te  voilà:  conte,  n  Aussi 
Chaulieu,  en  parlant  de  lui,  de  son  vivant,  l'ap- 
pelle quelque  part  le  conteur^,  bien  certain 

K  Vê  ittâUeiare  ëditioD  est  celle  d'Amsterdam,  1731 ,  deux  vbliunes  in-lft. 
«  La  Harpe,  fyeia  9u «our$ du lUUnturty  éàiX.  in-S*,  an  7,  t.  VI,  p.  332. 
1  Chaoliea,  dans  le   Vojrag*  da  VAmnvr^  t.  II,  p.  &)  de  Tëdit.    1774,  in-8*^ 
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qu  aucun  de  ses  lecteurs  ne  se  méprendroit  sur 
celui  qu  il  nommoit  ainsi  :  par  la  même  raison 
madame  de  Bouillon  le  dësignoit  souvent  par  le 
nomde/a6/i>r'. 

Dans  la  fable,  La  Fontaine  s  est  élevé  au«-des- 
sus  de  tous  les  modèles;  dans  le  conte  TArioste 
lui  est  supérieur  par  le  génie  de  Tinvention,  par 
une  élégance  plus  soutenue ,  par  une  plus  grande 
variété  de  tons,  par  une  touche  plus  énergique, 
et  un  coloris  plus  vigoureux  :  mais  le  poëte  de 
Ferrare  n  a  pas  dans  le  style  naïf,  ni  ces  traits 
délicats,  ni  cette  simplicité  pleine  de  finesse, 
qui  nous  charment  dans  La  Fontaine.  Celui-ci 
a  peut-être  aussi  surpassé  ses  modèles  dans  Fart 
de  préparer,  comme  sans  dessein,  les  incidents; 
de  ménager  des  surprises  amusantes  ;  de  s  en- 
tretenir avec  son  lecteur  ;  de  plaisanter  sur  les 
objections  et  les  invraisemblances  de  son  sujet; 
d'animer  ses  récits  par  la  gaieté  du  style  et  par 
les  grâces  d  une  poésie  légère  et  facile.  Nul  n  a 
eu  à  un  plus  haut  degré  le  talent  de  placer  à 
propos  des  réflexions  toujours  heureuses,  sou- 
vent spirituelles  et  malignes,  souvent  aussi  plei- 


w  t.  B,  p.  »  ae  redit.  (U  fiMoft-Iferc,  im-^9,  w  t.  II,  p.  (16  de  Vidii.  io-ii  d« 
Cann. 

I  D'01iv«t,  mMoimdttaemdtmiefrmmfUt^  t.  II,  p.  33 1  ;  Titon  du  TiUet,  P«fk 
ma$$e  Jhuifoh  ^  in-fol.,  p.  461,  attribue  ce  mot  à  madame  de  Corauel;  d'antres  À 
e  de  U  SabUèra.  Voyei  Wakk. ,  i**  édit. ,  p.  379,  note  aS. 
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nés  de  sens  et  de  raison.  On  ne  sauroit  trop  le 
louer  d  avoir  usé  sobrement  et  avec  goût  du 
langage  piquant  de  Rabelais  et  de  Marot;  da- 
voir  passé  avec  adresse  à  côté  des  écueils  que 
présentoient  les  sujets  qu'il  traitoit,  et  davoir 
su  presque  toujours  échapper  au  danger  sans 
cesse  imminent  des  obscénités. 

La  Harpe  a  dit  que,  du  côté  des  mœurs,  la 
plupart  des  contes  de  La  Fontaine  étoient  plu« 
tôt  libres  que  licencieux  :  ce  qui  n'empêche  pas, 
ajoute-t-il,  qu'on  ait  eu  raison  d'y  voir  un  mal 
et  un  danger  qu'il  n'y  apercevoit  pas'.  C'est  user 
d'indulgence  envers  notre  poète:  un  trop  grand 
nombre  de  ses  contes  sont  malheureusement 
licencieux,  et  nous  sommes  forcés  d'avouer  que 
l'ensemble  de  sa  conduite  prouve  qu'il  étoit  fort 
insouciant  sur  l'espèce  de  danger  qui  pouvoit 
résulter  de  leur  publication.  La  manière  badine 
avec  laquelle  il  se  défend  sur  ce  point,  dans  sa 
préface,  suffiroit  seule  pour  le  prouver.  On  a 
dit,  pour  l'excuser,  que  jamais  il  ne  consentit 
à  réciter  aucun  de  ses  contes  en  société,  quoi^ 
qu'il  y  fût  plusieurs  fois  excité  :  mais  c'étoit  par 
une  suite  de  l'indolence  qui  lui  étoit  naturelle, 
et  non  par  lefFet  d'aucun  scrupule;  car  il  me^ 
noit  souvent  avec  lui  un  de  ses  amis  nommé 

.   U  ll:.ixc,  hytU,  t.  VI,  p.  364. 
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Gâches,  et,  quand  on  le  prioit  de  vouloir  réci- 
ter un  de  ses  contes  ou  une  de  ses  fables ,  il  ré- 
pondoit  qu  il  n  en  savoit  pas,  mais  que  Gâches 
en  pouvoit  dire  :  et  Gâches  en  récitoit  à  la  satis* 
faction  de  tous  les  auditeurs  enchantés  tandis 
que  La  Fontaine,  à  lecart,  revoit  à  toute  autre 
chose'. 

Une  excuse  plus  vraie  qu'on  doit  alléguer  en 
faveur  de  notre  poëte ,  c'est  que  les  mœurs  de 
son  siècle  s'efiarouchoient  moins  que  celles  du 
nôtre  de  la  liberté  dans  les  discours  et  dans  les 
écrits.  Non  seulement  on  permettoit  à  la  li- 
cence d  égayer  les  conversations  privées  et  les 
lectures  solitaires ,  mais  elle  se  produisoit  avec 
audace  sur  le  théâtre^  et  y  excitoit  le  rire.  Les 
auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  puisé  les 
sujets  de  ses  récits  étoient  d'ailleurs  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  C'étoit  FArioste ,  qui 
par  son  Rolland  le  Furieux  avoit  acquis  la  répu- 
tation de  premier  poëte  de  l'Italie;  c'étoit  Boc* 
cace,  un  des  honuoies  les  plus  savants  de  son 
siècle,  qui  avoit  cherché  dans  la  composition 
du  Décameron  une  gloire  populaire;  c'étoit  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  dont  la  réputation 
n'avoit  reçu  aucune  atteinte  par  la  publication 
àe\Heptamewn\  c'étoit  enfin  le  Pogge,  qui, 

•  Titoo  du  Tillct,  PorTMiMc  rrwiroM,  in-fol,  p.  4t>a  * 
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malgré  ses/acâiesgraveleuscfs,  obtint  la  confiance 
et  fut  le  secrétaire  intime  d'un  des  papes  les  plus 
vertueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Si  de  tels  personnages  n  avoient  rien  per- 
"du  de  leur  considération  en  s  abandonnant  aux 
caprices  folâtres  de  leur  imagination ,  à  plus  forte 
raison  La  Fontaine,  qui  setoit  montré  plus  ré- 
servé que  ses  modèles,  ne  devoit-il  pas  craindre 
detre  blâmé*  Aussi  ne  le  fîit-il  pas;  et  les  plus 
honnêtes  gens  ne  se  firent  aucun  scrupule  de 
s  amuser  de  ses  joyeuses  productions.  Pendant 
long-temps  tous  les  contes  qu'il  publia  parurent 
avec  le  sceau  de  lautorité,  et  sous  Tégide  des 
privilèges. 

Joconde^  publié  séparément  au  commence- 
ment de  Tannée  i664,  avoit  donné  lieu  à  une 
contestation  qui  augmenta  la  célébrité  de  ce 
petit  ouvrage.  En  i663,  on  avoit  mis  au  jour 
les  œuvres  poétiques  et  posthumes  d'un  M.  de 
Bouillon,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  dans  les- 
quelles se  trouvoit  cette  histoire  de  Joconde, 
traduite  de  l'Arioste  d'une  manière  plate  et  en- 
nuyeuse. Cependant  l'envie  et  le  mauvais  goût 
opposèrent  cette  insipide  production  à  celle  de 
notre  poëte.  Les  partisans  de  Bouillon  lui  faî- 
soient  un  mérite  d'avoir  traduit  l'Arioste  littéra- 
lement,  et  soutenoient  que  le  conte  de  Joœnde^ 


UVRE   II.  137 

dans  La  Fontaine,  étoit  défiguré  par  les  chan- 
gements qu*il  y  avoit  faits.  Les  admirateurs  do 
La  Fontaine  prétendoient,  au  contraire,  que  le 
conte  étoit  devenu  plus  agréable  par  ces  chan- 
gements mêmes.  Beaucoup  de  personnes  prirent 
parti  dans  cette  contestation,  et  elle  s'échauffii 
tellement,  quil  se  fit  des  gageures  considéra- 
bles en  faveur  de  Tun  et  de  l'autre  poëte".  Mo- 
lière par  des  considérations  particulières  refusa 
de  prononcer*;  mais  Boileau  écrivit  sur  /o- 
conde  une  dissertation  en  forme,  afin  de  donner 
gain  de  cause  à  un  de  ses  amis  qui  avoit  parié 
mille  francs  pour  la  supériorité  du  Joconde  de 
La  Fontaine.  Le  sévère  critique  analyse  l'une  et 
Vautre  production,  et  les  compare  entre  elles 
et  avec  FArioste,  l'original  de  toutes  deux.  Non 
seulement  Boileau  établit  la  grande  supériorité 
de  La  Fontaine  sur  Bouillon,  mais  il  donne 
même  à  La  Fontaine  l'avantage  sur  TArioste. 
Voltaire  a  pris  le  parti  du  poète  italien';  «  mais 
il  me  semble,  dit  La  Harpe,  que  dans  tous  les 
endroits  où  Despréaux  rapproche  et  compare 
les  deux  poëtes,  il  est  difficile  de  n'être  pas  de 
son  avis,  et  de  ne  pas  convenir  que  La  Fontaine 

<  Journal  Jet  suvantM.X.  I,p.  28,  sous  U  date  rlu  16  JHiivIcr  i66r>. 
>  De  llret.  Supplément  à   U  vie  de  Molière  dans  les  OEuviet  de  Molière ^  t.  I, 
p.  57,  ^dtL  1778  de»  libraires  associés;  VVuUk.,  1"  édir.,  p.  379,  note  19. 
3  Voyet  à  ce  sujet  Gtn(^np,  Bîttoire  lUUrain  ^Italie,  t.  IV.  p.  43 1. 
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remporte  par  ces  traits  de  naturel  et  de  naïveté  ^ 
par  ces  f^races  propres  au  conte,  qui  étoient  en 
lui  un  présent  de  la  nature.  » 

C'est  vers  cette  époque  que  se  forma  entre 
Boileau,  Racine,  La  Fontaine  et  Molière,  cette 
étroite  liaison  qui  eut  pendant  quelque  temps 
Tinfluence  d'un  quatuorvirat  littéraire'.  L'an- 
tiquité nous  montre  l'exemple  de  l'amitié  qui 
unissoit  Horace  et  Virgile,  nos  temps  moder^ 
nés  celle  de  Pope  et  de  Sv^ift;  mais  peut-être 
aucun  siècle  et  aucun  pays  ne  peuvent  offrir 
une  intimité  semblable  à  celle  de  quatre  poètes 
d'un  aussi  grand  génie  et  d  une  nature  si  di- 
verse. Jamais  l'on  ne  vit  réunis  quatre  auteurs 
aussi  éminents  dans  des  genres  si  dijQFérents,  et 
quatre  hommes  qui  présentassent  plus  de  con- 
trastes dans  leurs  caractères  et  dans  leurs  ma- 
nières. Boileau,  bruyant,  brusque,  tranchant, 
mais  loyal  et  franc;  Racine,  d'une  gaieté  douce 
et  tranquille,  mais  malin  et  railleur;  Molière, 
naturellement  attentif,  mélancolique  et  rêveur; 
La  Fontaine,  souvent  distrait,  mais  quelque- 
fois follement  jovial,  et  réjouissant  par  ses  sail- 


■  La  liaison  de  Racine  et  de  La  Fdntaine  a  prMdé  celle  de  Racine  et  de  Boileau. 
Voyei  Racine,  Leitm  à  tHven^  xxxiii,  t.  VI,  p.  139,  note  1,  édit.  de  Lefc'vre, 
i8ao,  in-8*,  on  lettre  xxx,  ëdit.  1808,  bi-8*,  p.  173,  note  1  ;  Louis  Racine,  Mi- 
moine  sur  la  vie  tU  J.  Racine  dan»  ledit,  des  Œuvres  de  J.  Racine,  édil.  18*^0. 
in-8*,  t.  I,  p.  XL,  Œuvre*  tU  Lo4,is  Racine^  t.  V.  p.  27,  47i  74- 
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lies,  ses  naïvetés  spirituelles,  et  sa  simplicité 
pleine  de  finesse.  N'oublions  pas  Chapelle,  qu  ils 
avoient  aussi  admis  dans  leur  réunion,  Chapelle 
qui,  dès  quil  paroissoit,  inspiroit  la  joie  à  tous 
les  autres;  il  neut  pas  le  {][énie  de  ses  quatre 
amis,  mais  il  leur  fut  supérieur  comme  homme 
de  société.  «Jamais,  dit  le  célébi-e  Dernier,  qui 
a  vécu  avec  lui  '  ;  jamais  la  nature  ne  fit  une 
imagination  plus  vive,  un  esprit  plus  pénétrant, 
plus  fin^  plus  délicat,  plus  enjoué,  plus  agréa- 
ble. Les  Muses  et  les  Grâces  ne  labandonnèrent 
jamais;  elles  le  suivoient  chez  les  Crenets  et  les 
Boucingauts^,  où  elles  savoient  attirer  tout  les- 
prit  de  Paris.  Les  faux  plaisants  n  avoient  garde 
de  s  y  trouver;  à  Tombre  seule  il  connoissoit  le 
fat,  et  le  tournoit  en  ridicule.  » 

Despréaux  loua,  pendant  quelque  temps,  un 
petit  appartement  au  faubourg  Saint-Germain, 
dans  la  rue  du  Vieux-Colombier-^,  où  ces  amis 
se  réunissoient  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
pour  souper  ensemble,  et  se  communiquer  leurs 
ouvrages.  Si  on  excepte  Molière  dont  la  répu- 


1  Extraits  de  dtvents  pUeet  envoyées  pour  ètretuiesy  pmr  M,  Bemier,  à  » 
de  La  SmUiire^  dans  le  Journml  des  smvmiiU,  1G88,  lundi  14  jain,  p.  35  et  36. 

a  Chapelle,  Œuvres  y  p.  104,  édit.  ijSS;  Botleau,  Satire  lli,  vers  ai  et  74. 
I.  I,  p.  Sa  et  57,  ëdit.  de  Saint-BUrc,  1747,  in-8*. 
*  î  Titon  du  Tillrl ,  P amasse Jran^eis ,  in-fol. ,  p.  4»2  ;  Saint-Marc ,  Vie  de  Chapelle* 
p.  LXII,  en  téie  des  Œuvres  du  Chapelle;  Loais  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  df. 
J.  Raeime,  dans  les  Œuvres  de  Louis  Racine,  t.  V,  p  14*''  74 «  ^'^*  1^*  Œuvre* 
de  J.  Racine  ,  t.  K  p.  Kxix  et  Lxvi. 
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tation  étoit  déjà  établie,  tous  les  autres,. quoique 
dages  différents,  prenoient  place,  en  quelque 
sorte,  en  même  temps,  sur  le  Parnasse  françois» 
et  il  est  remarquable  que  la  publication  de  la 
Thébàide  et  de  [Alexandre  de  Racine,  des  Contes 
de  La  Fontaine^  du  Voyage  de  Chapelle,  et  des 
premières  Satires  de  Boileau ,  date  des  années 
1 664  et  i665'. 

La  Fontaine  a  lui-même  dépeint  au  com^ 
mencement  de  sa  Psyché^  avec  des  couleurs  sé- 
duisantes, mais  vraies,  ces  douces  réunions  qui 
eurent  plus  d'influence  qu  on  ne  pense  sur  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  Françoise. 

«Quatre  amis,  dont  la  connoissance  avoit 
«  conmiencé  par  le  Parnasse,  tinrent  une  espèce 
u  de  société ,  que  j  appellerois  académie  si  leur 
«  nombre  eût  été  plus  grand,  et  qu'ils  eussent 
<c  autant  regardé  les  Muses  que  le  plaisir.  La 
«  première'  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  bannir 
«  d'entre  eux  les  conversations  réglées,  et  tout 
M  ce  qui  sent  la  conférence  académique.  Quand 
«ils  se  trouvoient  ensemble,  et  qu'ils  avoient 
«  bien  parlé  de  leurs  divertissements,  si  le  ha- 
«  sard  les  faisolt  tomber  sur  quelque  point  de 

<  Louis  Kacine ,  Mimoim  sur  U  vi»  de  J.  £mm«)  dans  les  OEmvrtt  da  LouU 
Mmdmt,  t.  V,  p.  75,  on  1. 1,  p.  Lzrii.dans  les  OFiwrM  tb  J.  Rtums,  ëdit.  de  Lefè- 
TR,  i8ao,  in-S*;  Voymge  de  ChapeUe  et  Bmehaumomi  duos  le  Eeemêil  dt-pbuUmn  ftiàees 
Jivenes  et  gaUuilcs  de  ee  temps  y  iG65,  p.  77  à  ia8. 
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«science  ou  de  belles  lettres,  ils  profitoient  de 
«l'occasion:  c*étoit,  toutefois,  sans  s'arrêter  trop 
«  long-temps  à  une  même  matière ,  voltigeant 
ude  propos  en  autre,  comme  des  abeilles  qui 
«  rencontreroient  en  leur  chemin  diverses  sortes 
a  de  fleurs.  L'envie,  la  malignité,  ni  la  cabale, 
«  n'avotent  de  voix  parmi  eux.  Us  adoroient  les 
«ouvrages  des  anciens,  ne  refusoient  point  à 
«  ceux  des  modernes  les  louanges  qui  leur  sont 
«  dues,  parloient  des  leurs  avec  modestie,  et  se 
te  donnoient  des  avis  sincères,  lorsque  quelqu'un 
«d'eux  tomboit  dans  la  maladie  du  siècle,  et 
« faisoitun  livre,  ce  qui  arrivoit  rarement*.  » 

Souvent  ces  joyeux  convives  s'amusoient  des 
distractions  de  La  Fontaine,  et  faisoient  contre 
lui  d'innocentes  conspirations;  ils  l'avoienttous 
surnommé  le  ipon  homme.  Plusieurs  anecdotes, 
relatives  à  ce  qui  se  passoit  alors  dans  leur  inti- 
mité ,  nous  ont  été  conservées  par  eux-mêmes , 
ou  transmises  par  d'Olivet  et  Louis  Racine  à  qui 
ils  les  avoient  racontées  :  il  en  est  une  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  le  mérite,  en  apparence  si 
humble,  de  La  Fontaine,  étoit  apprécié  par  ces 
hommes  supérieurs. 

Un  jour  Molière  soupoit  avec  Racine ,  Boi- 
leau ,  La  Fontaine  et  Descoteaux,  fameux  joueur 

t  La  Foouioe,  Ptjreké,  i ,  t  V,  p.  i  et  a. 
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de  flûte.  La  Fontaine  étoit  ce  jour-là  encore  plu* 
qu  a  son  ordinaire  plongé  dans  ses  distractions. 
Racine  et  Boileau ,  pour  le  tirer  de  sa  léthargie , 
se  mirent  à  le  railler  si  vivement,  qu  a  la  fin  Mo- 
lière trouva  que  c  etoit  passer  les  bornes.  Au  sor- 
tir de  table  il  poussa  Descoteaux  dans  Fembra- 
sure  d'une  fenêtre,  et  lui  parlant  d  abondance  de 
cœur,  il  lui  dit  :  »Nos  beaux  esprits  ont  beau  se  tre- 
u  mousser,  ils  n  ef&ceront  pas  le  bon  homme  '.  n 
Rabelais,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  étoit 
un  des  auteurs  favoris  de  La  Fontaine,  qui  lad- 
miroit  follement.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu 
chez  Boileau ,  et  où  se  trouvoient  Racine,  Valin- 
court,  et  un  frère  de  Boileau,  docteur  en  Sor- 
bonne,  celui-ci  se  mit  à  disserter  sur  saint  Au- 
gustin, et  en  fit  un  pompeux  éloge.  La  Fontaine, 
plongé  dans  ses  rêveries  habituelles ,  écoutoit 
sans  entendre  ;  enfin  cependant  il  se  réveilla 
comme  d'un  profond  sonuneiL  Pour  proifver 
qu'il  a  voit  bien  saisi  le  sujet  de  la  conversation, 
il  demanda  d'un  grand  sérieux  au  docteur,  s'il 
croyoit  que  saint  Augustin  eût  plus  d'esprit  que 
Rabelais.  Le  docteur,  surpris,  le  regarda  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  pour  toute  réponse  : 
«  Prenez  garde,  lui  dit-il,  monsieur  de  La  Fon- 

<  D'Oliret,  Histoin  da  l'aeadimi*»  p.  3o9,*  Lonis  Racioe,  Mimoiret  sur  la  vie  éb 
J.  AoeuM,  dans  les  Œuvret  da  Louis  RaeÙM^  C.  V,  p.  75,  et  dans  1rs  CEnvres  de 
7.  Bmeme,  édU.'i820,  in-8*,  1. 1,  p.  Livii. 
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taine  vous  avez  mis  un  de  vos  bas  à  leuvers.  >' 
Ce  qui  étoit  vrai  '. 

Quand  La  Fontaine  étoit  animé  par  la  discus- 
sion, il  étoit  tout  aussi  difficile  d'interrompre  le 
fil  de  ses  idées,  que  de  le  tirer  de  sa  létharg;ie 
apparente,  lorsqu'il  étoit  plongé  dans  ses  médi- 
tations. Dans  Fun  et  dans  l'autre  cas,  il  étoit  in<^ 
sensible  au  bruit  et  aux  discours  qui  avoient  lieu 
autour  de  lui.  Pendant  un  dîner  qu'il  fit  avec 
Molière  et  Despréaux,  on  se  mit  à  discuter  sur 
le  genre  dramatique.  La  Fontaine  condamna  les 
à  parte.  «Rien,  disoit-il,  n'est  plus  contraire  au 
bon  sens.  Quoi  !  le  parterre  entendra  ce  qu'un 
acteur  n'entend  pas,  quoiqu'il  soit  à  côté  de 
celui  qui  parle  !  »  Comme  il  s'échauflbit  en  sou- 
tenant son  sentiment,  de  façon  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  l'interrompre  et  de  lui  faire  com- 
prendre un  seul  mot  ;  «  Il  faut,  disoit  Despréaux 
à  haute  voix,  tandis  qu'il  parloit  ;  il  (isiut  que  La 
Fontaine  soit  un  grand  coquin,  un  grand  ma- 
raud, n  Despréaux  répétoit  continuellement  les 
mêmes  paroles  sans  que  La  Fontaine  cessât  de 
disserter.  Enfin  l'on  éclata  de  rire  ;  sur  quoi ,  La 
Fontaine  revenant  à  lui  commis  d'un  rêve  inter- 


■  D'Olivet ,  ERstoirt  Je  VucadimU ,  p.  3o6  ;  Brottette  dans  les  CEwvrêi  Je  BoUemu , 
Mil.  de  1716,  G«Dève,  in-4*«  p<  3i7;  Louis  Racine,  dans  les  MémMm  mr  1m  vie  d« 
J,  Racine^  t,  I,  p.  IXTII  àe»  OEmvm  de  J,  Raeime,  édit.  iSao,  ou  t.  V.  p.  7^  d^\ 
Œuvres  de  Louis  Rnânv ,  et  t.  II ,  p.  507 ,  dans  les  Réflexions  sur  U  poiàU. 
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rompu:  «De  quoi  ries^-VQus  donc?»  demanda- 
t-il.  »  Comment,  lui  dit  Despréaux,  je  m  épuise 
à  vous  injurier  fort  haut,  et  vous  ne  m  entendez 
point,  quoique  je  sob  si  près  de  vous,  que  je 
vous  touche  ;  et  vous  êtes  surpris  qu  un  acteur 
sur  le  théâtre  n^entende  point  un  à  parte,  qu  un 
autre  acteur  dit  à  côté  de  lui  '  ?  n 

Cependant  on  a  étrangement  exagéré  ces  dis- 
tractions et  ces  rêveries  de  La  Fontaine,  et  on  a 
crû  à  tort,  d après  une  anecdote  mal  interpré- 
tée, quelles  le  plongeoient  dans  nne  sorte  d'in- 
sensibilité physique.  La  duchesse  de  Bouillon, 
allant  à  Versailles ,  nencontra  le  matin  La  Fon- 
taine, qui  revoit  seul  sous  un  arbre  du  Cours, 
et  le  soir,  en  revenant,  elle  le  trouva  dans  le 
même  endroit  et  dans  la  même  attitude,  quoi- 
qu'il eût  plu  toute  la  journée.  Ce  fait  prouve  seu- 
lement que  La  Fontaine  aimoil;  mieux  travailler 
en  plein  air  que  dans  lenceinte  dune  chambre, 
et  qu  il  préféroit  se  mettre  à  couvert  sous  un  dais 
de  verdure  plutôt  que  de  se  renfermer  sous  un 
toit  sombre  et  triste.  On  ne  peut  supposer  qu'il 
fût  resté  dans  la  même  position  depuis  la  pre- 
mière fois  que  la  duchesse  lavoît  rencontré.  Il 
s'étoit  bien  trouvé  le  matin  dans  ce  lieu  solitaire, 

■  MMitBoa«lt>  rUtkLm  Fontàm»  4«M  XéàVL  lo-fel.  des  FmUe$  dtZm  rmrtmm», 
•vcc  let  figures  dXludnr,  t.  I,  p.  srtiij;  Merrena,  0i$to(rt  de  im  p9é*i*françoi$»f 
1706  f  in-ii,  p.  >67, 
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et  il  y  étoit  retourné  le  soir  ' .  En  effet  touâ  les  en- 
droits lui  étoient  bons  pour  travailler;  il  n'eut 
jamais  de  cabinet  particulier,  ni  de  bibliothèque  : 
mais  il  se  plaisoit  davantage  dans  la  solitude  des 
champs;  et  il  nous  apprend  qu'il  aimoit  sur-tout 
les  frais  ombrages,  les  verts  tapis  des  prés,  et  le 
doux  bruit  des  ruisseaux. 

La  Fontaine  alloit  tous  les  ans  en  automne  à 
Château-Thierry,  pour  larrangement  ou  plutôt 
le  dérangement  de  ses  affaires  :  ses  dépenses  ex- 
cédoient  ses  revenus;  il  établissoit  la  balance, 
ainsi  que  nous  lavons  dit,  en  vendant  réguliè- 
rement une  portion  de  son  patrimoine.  Pendant 
son  absence  les  réunions  dont  nous  avons  parlé 
se  trouvoient  interrompues  parcequ  il  emmenoit 
avec  lui  Boileau  et  Racine.  Molière  étoit  trop  oc- 
cupé pour  céder  à  ses  instances  ;  et  Chapelle,  qui 
d ailleurs  quittoit  difficilement  la  capitale,  eût 
été,  par  les  habitudes  qu'il  avoit  contractées,  un 
compagnon  de  voyage  fort  incommode.  C  est  à 
Château-Thierry  que  Boileau  conçut  Fidée  de  sa 
satire  sur  le  festin ,  et  qu'il  trouva  une  partie  des 
originaux  qu'il  a  mis  en  scène  * ,  entre  autres  celui 
qui  dit: 


t^FùdeZm  Fonimime^  t.  I,  p.  xil. 
«  Louis  Racine  «  OEm>nsy  Wit.  10-8*,  t.  V,  p.  3o  dans  Im  Mémoire  iur  U  vim 
éêJ,  JlMifr«;  OEiwrvi  d»  J,  Hmebim,  ëdit.  i8ao,  in-8';  t.  I»  p.  xiti;  C£mtm  J» 
»,  ëdit.  de  Saiot-Marc,  1747,  t.  I,  p.  69,  doU  mut  le  Yen  i83. 
HI8T.  ÏO 
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Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  ffré  le  Corneille  est  joli  qudquefob. 

A  leur  retour  de  Château-Thierry,  les  réunions 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier  recommençoient 
plus  fréquentes  qu'auparavant,  et  parmi  les  plai- 
santeries qui  égayoient  les  repas,  une  des  plus 
boufïbnnes,  sans  contredit ,  étoit  d  avoir  touj  ours 
ouvert  sur  une  table  le  poëme  de  la  Pucelle  de 
Chapelain,  pour  servir  à  la  punition  de  celui 
qui  avoit  commis  quelque  faute.  Selon  les  statuts 
de  la  société ,  pour  une  faute  grave  on  devoit  lire 
vingt  vers  de  ce  poëme;  l'arrêt  qui  condamnoit 
à  lire  la  page  entière  étoit  assimilé  à  un  arrêt  de 
mort'. 

Ces  vrais  amis  ne  se  contentoient  pas  de  se 
faire  respectivement  sur  leurs  ouvrages  de  salu- 
taires critiques,  ils  cherchoient  aussi  à  se  corri- 
ger mutuellement  des  défauts  qu'ils  observoicnt 
en  eux;  mais  cela  étoit  plus  difficile.  Tous  fai- 
soient  de  continuelles  réprimandes  à  Chapelle, 
sur  sa  passion  pour  le  vin.  Boileau ,  le  rencon* 
trant  un  jour  dans  la  rue,  lui  en  voulut  parler. 
«  Vous  avez  raison,  dit  Chapelle,  je  me  corrige- 
rai; mais  entrons  ici,  nous  en  causerons  plus  à 

>  Louis  Racine,  Mémoires  nw  U  vie  tU  J.  Bmeine,  t.  I,  p.  Zl.  de  Viàit,  l8ao, 
in-8*  des  OEwvm  tU  /.  JImû»,  oa  t.  V,  p.  47  des  OBmvnt  de  Louis  JImIm,  édit. 
1808,  in-B*. 
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notre  aise.  »  Us  entrèrent  tous  deux  dans  un  ca- 
baret, et  Chapelle  demanda  une  bouteille  qui 
fut  bientôt  suivie  d  une  autre ,  puis  celle-ci  d'une 
troisième;  Chapelle,  écoutant  avec  attention  et 
d'un  air  repentant,  remplissoit  le  verre  de  Boi- 
leau,  qui,  s  animant  dans  son  discours,  buvoit 
toujours  sans  s'en  apercevoir,  jusqu  a  ce  qu  enfin 
le  prédicateur  et  le  nouveau  converti  s'enivrè- 
rent ' .  Depuis  lors,  Boileau  se  promit  de  renoncer 
à  corriger  Chapelle  de  son  inclination  pour  le 
vin. 

De  même  les  quatre  amis  échouèrent  contre 
l'invincible  antipathie  de  La  Fontaine,  lorsqu'ils 
entreprirent  de  le  raccommoder  avec  sa  femme. 
Madame  de  La  Fontaine  étoit  restée  assez  long- 
temps à  Paris  avec  son  mari,  mais  ensuite,  mé- 
contente de  lui,  elle  l'avoit  quitté,  et  s'étoit  re- 
tirée à  Château-Thierry.  On  fit  comprendre  à* 
La  Fontaine  que  cette  séparation  ne  lui  faisoit 
point  honneur,  et  on  l'engagea  à  faire  un  voyage 
à  Château -Thierry,  pour  se  réconcilier  avec  sa 
femme.  Boileau  et  Racine  l'exhortèrent  avec  tant 
d'instances,  qu'il  se  décida,  et  partit  dans  la  voi- 
ture publique.  Arrivé  chez  sa  femme,  il  trouva 
une  domestique  qui  ne  le  connoissoit  pas,  et  qui 

I  LoHÎs  Raciii«,  mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine^  t.  T,  p.  xxix  des  (XEuvres  de 
J,  tUidne,  édit.  i8ao,  in-8*,  ou  t.  V,  p.  34  des  Œwvres  de  Louis  Racine,  1808, 
îihS*;  Le  Gallois  de  Grimareit,  FiedêXoUirey  1705,  iii*i2,  p.  246  et  247. 
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lui  dit  que  madame  ctoit  au  salut.  La  Fontaine 
se  rendit  alors  chez  un  de  ses  amis  qui  lui  donna 
à  souper  et  à  coucher,  et  le  garda  pendant  deux 
jours.  Soit  que,  durant  cet  intervalle  de  temps, 
il  y  ait  eu  par  des  personnes  intermédiaires  des 
explications  qui  aigrirent  encore  davantage  les 
deux  époux  Tun  contre  l'autre,  soit  qu  enfin  La 
Fontaine,  n  étant  plus  poussé  par  les  instances 
et  les  conseils  de  ses  amis,  n  ait  pu  vaincre  la  ré- 
pugnance que  lui  causoit  cette  réconciliation,  il 
retourna  à  Paris  par  la  voiture  publique,  sans 
avoir  vu  sa  femme.  Quand  ses  amis  le  revirent 
et  lui  demandèrent  s'il  étoit  réconcilié  avec  elle; 
honteux,  confus,  et  voulant,  pour  s'épargner  les 
remontrances,  taire  la  raison  de  son  retour,  il 
leur  dit  :  «  Tai  été  pour  la  voir,  mais  je  ne  lai  pas 
«  trouvée  ;  elle  étoit  au  salut  '.  »  Comme  les  en- 
fants qui  craignent  de  déplaire  en  laissant  en- 
trevoir la  vérité,  et  qui  cependant  ne  peuvent 
la  dissimuler,  de  même  La  Fontaine  aimoit 
mieux  faire  une  réponse  quelconque,  que  d'en- 
trer en  explication  sur  un  sujet  qui  lui  déplai- 
soit  ;  peu  lui  importoit  que  cette  réponse  fût  ou 
ridicule  ou  absurde,  pourvu  qu'il  échappât  à  ce 
qui  l'importunoit.  Mais  il  est  singulier  que  ceux 

■  Louis  Racine,  HHmoim  tur  U  vie  deJ,  lUeme^  t.  I,  p.  CXLIII  des  CEmvnt 
d0  J.  Rtuine^  édit.  1820 ,  et  t.  V,  p.  iSg  des  OBuvns  da  Louù  Raàna,  édit.  1808, 
w8*. 
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qui  ont  eu  à  parler  de  lui  aient  attribué  à  une 
distraction  du  bon  homme  la  résolution  d  éviter 
toute  entrevue  avec  sa  femme.  Depuis  cette  épo- 
que, il  chercha  même  à  oublier  qu  il  étoit  marié, 
et  les  sociétés  qu  il  frcquentoit  n  avoient  aucune 
envie  de  le  lui  rappeler. 

Cependant,  malgré  le  relâchement  de  ses 
mœurs ,  La  Fontaine  respecta  toujours  la  reli* 
gion  ;  il  désapprouvoit  ceux  qui  se  targuoient 
de  leur  impiété.  Il  sabandonnoit  sur  ce  sujet, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  son  insou- 
ciance; mais,  lorsque  ses  idées  s'y  portoient  sé- 
rieusement, il  étoit  plutôt  enclin,  du  moins  en 
théorie,  au  rigorisme  qua  Findulgence.  Quoi- 
qu'il n'ait  pris  aucune  part  aux  disputes  reli- 
gieuses qui  alors  agitoient  la  société,  et  même 
ébranloient  l'État,  cependant  il  résuma  en  quel- 
que sorte  toutes  les  railleries  du  janséniste  Pascal 
sur  les  Jésuites  dans  sa  jolie  Ballade  sur  Esco^ 

Les  assemblées  de  la  rue  du  Vieux-Colombier 
devinrent  plus  rares,  lorsque  Racine  eut  déso- 
bligé Molière,  en  lui  retirant  sa  pièce  d'Alexan- 


I  BattflA  mr  Eaeobmr,  p«r  M.  de  La  Fontaine  à  la  tnite  de  la  Satire  xii  A  BmUmu 
Dtsptimuc  mur  U»  à^uivofmeMy  amt  indication  de  li«u  ni  d'iinprimcnr.  Daus  les 
Œmvm  postkmmai  da  BoîUmm  Dtsprimux,  Rolterdam,  1711 ,  p.  36,  n*  Tii.  Vorei 
encore  le  Journal  de  Pari»,  11  avril  1811  ;  le  Namval  miaumach  d»$  MmstSt  l8ia, 
p.  43;  La  Fontaine,  Ballades,  yi,  t.  VI,  p.  235. 
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dre,  pour  la  donner  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et 
*  en  lui  enlevant  pour  ce  dernier  théâtre  la  du 
Parc,  une  de  ses  meilleures  actrices  \  Chapelle, 
d'un  autre  côté ,  emporté  par  le  tourhillon  du 
grand  monde,  ne  se  prêta  plus  à  ses  amis  aussi 
souvent  qu'ils  lauroient  souhaité.  Enfin  les  réu 
nions  cessèrent.  La  Fontaine  resta  toujours  l'in- 
time ami  de  Racine  et  de  Molière ,  mais  il  fré- 
quenta moins  Boileau ,  dont  l'humeur  austère  et 
le  caractère  peu  indulgent  lui  convenoient  moins. 
Quant  à  Chapelle,  dont  les  excès  augmentoient 
avec  les  années,  La  Fontaine  cessa  de  le  voir. 
Le  hon  homme  s'entendoit  trop  bien  en  plaisirs 
pour  ne  pas  détester  la  débauche. 

Vers  ce  temps,  La  Fontaine  paroit  avoir  été 
honoré  des  bontés  de  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  et  familièrement  admis  dans  la  société 
du  Luxembourg.  C'est  ce  que  prouvent  suffi- 
samment trois  petites  pièces  qu'il  publia  dans  un 
recueil  en  1671  ^,  mais  qui  ont  dû  être  compo- 
sées dans  les  années  i6G5  et  1666.  Ces  pièces 
sont  ÏÉpiire  pour  Mignon,  chien  de  S.  A.  R.  ma- 
dame la  duchesse  douairière  d'Orléans,  et  deux 

>  2?o/dMiia,  p.  S04,  et  dans  le*  Œuvrts  tU  BoiUauy  édit.  de  Saint-Marc,  t.  V, 
p.  81,  83;  Louis  Bacine,  Mimoiret  sur  U  mie  da  J,  Raeme^  t.  I,  p.  zxx  des  Œa- 
vm  dt  J.  Racine,  édït,  1820,  et  t.  I,  p.  35  des  (Xmvrts  de  Lmds  Rétine  y  éàk. 
1808,  iD-8*. 

*  Folles  nouveUes  et  autres  poésies  par  M*  de  La  Fentaine,  1671 ,  în-12 ,  p.  ii3 
à  118. 
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sonnets,  Yun  pour  mademoiselle  et Jtençon,  lautre 
pour  mademoiselle  Poussay  ' .  Tâchons  de  faire  re- 
vivre les  grâces  et  la  finesse  de  ces  petites  poé- 
sies, aujourd'hui  perdues  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs, peu  au  fait  des  circonstances  qui  les  on  t  fait 
naître.  En  les  rappelant,  nous  ferons  connoitre 
des  particularités  qui  ont  une  sorte  d'importance 
historique,  quoique  les  historiens  aient  négligé 
de  s'en  occuper. 

Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
et  oncle  de  Louis  XIY,  avoit,  Tan  1626,  épousé 
en  premières  noces  mademoiselle  Bourbon  de 
Montpensier,  qui  mourut  l'année  suivante,  lais- 
sant de  ce  mariage  mademoiselle  de  Montpen- 
sier, héritière  de  ses  grands  biens.  Gaston  se  re- 
maria en  i633,  sans  le  consentement  du  roi 
son  frère ,  et  épousa  Marguerite ,  sœur  de  Charles 
duc  de  Lorraine.  Gaston  étant  mort  en  1660, 
Philippe ,  frère  unique  du  roi ,  commença  la 
nouvelle  branche  d'Orléans;  sa  fenmie,  la  prin- 
cesse Henriette  d'Angleterre,  devint  la  duchesse 
d'Orléans,  et  Marguerite  fat  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans.  Celle-ci  avoit  eu  trois  filles  de 
Gaston  :  mademoiselle  d*Orléans  Fai  née  de  toutes, 
mademoiselle  d'Alençon ,  et  mademoiselle  de  Va- 
lois. La  première  épousa  le  grand  duc  de  Tos- 

*  La  FoDUîne,  É/iltns  i,  Sotuuis  i  et  il,  t.  VI,  p.  98,  a6S  et  167. 
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cane,  la  seconde  le  duc  de  Guise,  et  la  troisième 
le  duc  de  Savoie  '  ;  mais  ces  trois  princesses  se 
trouvoient  héritières  de  Gaston  conjointement 
avec  miademoiselle  de  Montpensier  :  de  là  les 
démêlés  et  les  procès  qui  eurent  lieu  entre  la 
belle-mère  et  la  belle- fille,  qui  jamais,  même 
avant  ce  temps,  n  avoient  pu  s'accorder  ensem- 
ble :  leur  inimitié  fut  poussée  si  loin ,  qu  habitant 
toutes  les  deux  le  palais  du  Luxembourg,  elles 
partagèrent  le  jardin  afin  de  ne  pas  se  rencon- 
trer à  la  promenade^.  Comme  mademoiselle  de 
Montpensier  étoit  orgueilleuse  et  sévère ,  La  Fon- 
taine, qui  navoit  pas  Thonneur  de  l'approcher, 
dit  dans  son  épître  : 

Petit  chien,  qu'as-tu?  dis-le-moi: 

N'es-tu  pas  plus  aise  qu'un  roi? 

Trois  ou  quatre  jeunes  fillettes 

Dans  leurs  manchons  aux  peaux  douillettes 

Tout  l'hiver  te  tiennent  placé: 

Puis  de  madame  de  Crissé 

N'as-tu  pas  maint  dévot  sourire? 

D'où  vient  donc  que  ton  cœur  soupire? 

Que  te  faut-il?  Un  peu  d'amour. 

Dans  un  c6té  du  Luxembourg, 

Je  t'apprends  qu'Amour  craint  le  suisse; 


>  H^nmlt,  Abrigi  ehnnologi^uey  édït.  in-4*,  t.  II,  p.  5x6,  537,  ^44  «<  6i8; 
D.  Calmct,  HUioin  da  LomùtUy  C.  III,  p.  1 63  et  295;  BUdame  de  Mootpensier, 
éUimoires,  t.  I,  p.  37,  38  et  94. 

'  Montpensipr,  Mèmoiru,  t.  V,  p.  293,  396,  t.  VU,  p.  143;  Hémult,  Abi^gé 
chronologique  y  t.  U,  p.  700,  année  1694;  Biographie  univendU^  \.  XJX,  p.  199. 
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Même  on  lui  rend  mauvais  office 

Auprès  de  la  divinité 

Qui  fait  ouvrir  l'autre  côté. 

Nous  apprenons  encore  par  là  que  la  com- 
tesse de  Crissé  %  qui  est  loriginal  de  la  comtesse 
de  Pimbêche  dans  les  Plaideurs  de  Racine,  avoit 
une  charge  chez  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans; elledevoit  se  plaire  infiniment  dans  une 
maison  si  pleine  de  noises  et  de  dissensions.  A 
ce  discours  du  poète,  Mignon  répond  : 

Cela  vous  est  facile  à  dire, 

Vous  qui  courez  par-tout,  beau  sire; 

Mais  moi....  —  Parle  bas,  petit  chien; 

Si  Pévéque  de  Bethléem 

Nous  entendoit,  Dieu  sait  la  vie. 

Cetévèque  de  Bethléem,  dont  La  Fontaine  pa- 
rott  redouter  si  fort  la  censure  étoit  François  de 
Batailler  :  sorti  de  Tordre  des  capucins,  il  avoit  été 
nommé  évêque le  2  5  juin  1 664^  Ce  singulier  évê- 
ché  de  Bethléem  ne  donnoit  que  mille  livres  de 
revenu,  et  son  territoire  seréduisoit  au  faubourg 
de  Panthenor-lez-Clamecy,  ou  Bethléem  sur  la 
rive  droite  de  l'Yonne,  qui  le  séparoit  de  la  ville 
de  Clamecy,  dans  l'intendance  d'Orléans^.  Ba- 


il «  Cemvns,  idU.  de  Saint-Marc,  174/1  in-S*,  t.  1,  p.  60. 
•  OmUU  Ckristimtia,  t.  XII,  p.  697. 
i  Espillj,  Dieliûnn. géograph,  de  U  France,  t.  I,  p.  621 ,  au  mot  BetUiem. 
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tailler  étoit  fort  lié  avec  la  duchesse  douairière 
d'Orléans ,  et  devoit  à  son  influence  d  avoir  été 
fait  évcque.  Il  vécut  jusqu'à  1  âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  étant  mort  le  22  juin  1 701 . 

Mais  le  passage  le  plus  important  à  expliquer 
dans  VEpître pour  Mignon,  est  le  commencement  : 

Petit  chien,  que  les  destinées 
"Font  filé  d'heureuses  années  ! 
Tu  sors  des  mains  dont  les  appas 
De  tous  les  sceptres  d'ici-has 
Ont  pensé  porter  le  plus  riche. 
Les  mains  de  la  maison  d'Autriche 
Nous  ont  ravi  ce  doux  espoir. 

Quel  est  ce  sceptre?  quelle  est  cette  importante 
personne  qui  a  été  sur  le  point  de  monter  sur 
un  des  premiers  trônes  de  l'univers?  Divers  pas- 
sages des  Mémoires  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  et  de  Fabbé  de  Choisy  nous  apprennent 
qu  on  avoit  pensé  à  marier  Louis  XIV  avec  Mar- 
guerite-Louise d'Orléans',  mais  que  ce  mariage 
n'eut  pas  lieu  parcequ'on  préféra  avec  raison 
l'alliance  avec  la  branche  de  la  maison  d'Autri- 
che, qui  régnoit  en  Espagne  :  c'est  par  ce  motif, 
et  afin  de  ménager  sa  sensibilité,  qu'on  dispensa 
mademoiselle  d'Orléans  de  figurer,  comme  ses 

I  Gboity,  Mêmtoires,  p.  i45;  Bussy,  MÀmoiru,  t.  Il,  p.  57;  Montp«Dsier,  Mi- 
moins,  t.  V,  p.  i84;  Madame,  Fngmentg  de  lettres ^  «te.,  1788,  a  vol.  in-is, 
I.  II,  p.  35 1;  XAHd0vinJurlê$dmiû$y  3*  édit.,  in-fol.,  t.  III,  p.  761. 
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deux  sœurs,  au  mariag^e  de  Louis  XIV.  Made- 
moiselle d'Orléans  aimoit  le  prince  Charles  de 
Lorraine;  mais,  par  les  intrigues  de  sa  sœur 
mademoiselle  de  Montpensier,  elle  fut  forcée 
de  céder  à  la  volonté  de  Louis  XIV,  et  d'épouser 
le  grand  duc  de  Toscane'.  Elle  quitta  bientôt 
son  mari,  et  revint  demeurer  en  France:  c*est 
alors  qu  elle  donna  à  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, Mignon ,  dont  toute  la  petite  personne,  dit 
La  Fontaine , 

Plaît  aux  Iris  des  petits  chiens 
Ainsi  qu'à  celles  des  chrétiens. 

Nous  voilà  bien  éclaircis  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  épître,  qui  est  d  ailleurs  charmante 
d'un  bout  à  lautre,  et  digne  de  La  Fontaine. 
Parlons  actuellement  du  sonnet  adressé  à  ma- 
demoiselle d'Alençon.  Louis  XIV,  après  la  mort 
de  son  beau -père  Philippe  IV,  se  disposoit,  en 
1666,  à  faire  valoir,  par  la  force  des  armes,  les 
droits  qu'il  prétendoit  avoir  sur  le  Brabant  par 
son  mariage  avec  Tinfante  d'Espagne.  Il  paroit 
qu'il  négocioit  alors ,  dans  l'intérêt  de  son  ambi- 
tion ,  un  mariage  entre  un  souverain  étranger 
et  Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'Alençon,  par 
le  moyen  duquel  on  espéroit  que  la  paix  seroit 

■  Le  19  ^vril  1661. 
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maintenue ,  car  La  Fontaine  dit  dans  son  sonnet  : 

Opposcz-voiis,  Olympe,  à  la  fureur  des  armes; 
Faites  parler  Pamour ,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  sans  lui  du  sort  de  tant  d'États; 
Souffrez  que  votre  hymen  interpose  ses  charmes. 

Je  sais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  récompense. 
Un  souverain  bonheur  pour  l'empire  françois, 
Ce  seroit  cette  paix  avec  votre  présence, 
Mais  le  ciel  ne  fait  pas  tous  les  dons  à-la-fois '. 

Déjà  en  i663  mademoiselle  d'Alençon  avoit  été 
promise  au  fils  du  roi  de  Danemark,  qui  vint  à 
Paris  incognito  pour  voir  cette  jeune  princesse^. 
Ce  mariage  ne  réussit  pas.  Celui  pour  lequel 
Louis  XIV  négocioit  lorsque  La  Fontaine  écri- 
voit  son  sonnet  n  eut  pas  plus  de  succès,  et  la 
guerre  fut  déclarée.  Mademoiselle  d'Alençon 
épousa,  le  i5  mai  1667,  Joseph -Louis  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise.  Ce  mariage  fut  célébré  dans 
la  chapelle  de  Saint-Germain-en-Laye,  en  pré- 
sence du  roi ,  de  la  reine,  et  de  toute  la  cour.  Le 
lendemain  Louis  XIV  partit  pour  ouvrir  la  cam- 
pagne contre  FEspagne  et  conquérir  le  Brabant  ^. 

■  La  FoDtoine,  Sonnets,  i ,  t.  VI,  p.  266. 

>  Loret,  Muse  histon^n» ,  liv.  ziii ,  p.  98,  Zei/re  l5>  en  date  dtt  1*'  juillet  1662. 

>  DalicoUrt,  La  Campagne  rorale,  etc.,  1668,  in-i2,  p.  4;  D.  Calmet,  Histoirt 
de  Lorraine,  t.  III,  p.  29$;  Dubois,  histoire  d^JUnçon,  i8o5,  in-8*,  chap.  27, 
p.  889;  VArt  de  vérifier  les  dates,  t.  Il,  p.  889;  Expilly,  Dictionnaire  des  Oanleg 
al  de  la  France  y  t.  1,  p.  99;  Dictionnaire  de  la  nabUssa^  2*  édit.i  t.  Vill,  p.  58o. 
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Après  avoir  fait  connoitre  les  détails  néces- 
$aires  à  Tintelligence  du  sonnet  adressé  à  S.  A.  R. 
mademoiselle  d'Alençon,  il  ne  nous  reste  plus 
qua  nous  occuper  de  mademoiselle  Poussay, 
dont  La  Fontaine  se  déclare  amoureux ,  et  à  la- 
quelle il  dit  qu'un  seul  de  ses  regards  feroit  la 
fortune  d'un  roi  :  ici  lobscurité  de  la  personne 
semble  la  dérober  aux  recherches,  ou  plutôt  il 
devient  difficile  d'exprimer  convenablement  ce 
qu  elles  nous  apprennent  :  essayons  cependant 
si  nous  ne  pourrions  pas  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  précise  de  ce  qu  etoit  mademoiselle 
Poussay. 

Le  goût  excessif  de  Louis  XIV  pour  les  femmes 
s'étoit  manifesté  de  bonne  heure.  La  Beauvais , 
femme  de  chambre  et  favorite  de  la  reine  sa 
mère,  quoique  déjà  âgée  et  privée  d'un  œil, 
avoit,  par  sa  propre  expérience,  révélé  le  secret 
des  fougueux  penchants  du  monarque  \  Iji  pa- 
roît  que,  plus  avide  que  délicat,  il  descendit 
d^abord  jusqu'aux  amours  les  plus  vulgaires,  et 

Sur  ce  i|ai  ooncerae  la  doche>s«  de  Goiae  oo  pcnt  encore  coosulter  Loret,  JtfitM 
historique ^  liv.  xt,  p.  81;  lettre  3i,  en  date  du  3i  mai  1664 <  p*  9^;  lettre  i3, 
en  date  du  14  juin  1664 1  li^*  X^i*  p*  7;  lettre  9,  en  date  dn  10  janrier  iti65, 
p.  33;  lettre  6^  en  date  dn  7  février  i665,  p.  3o;  lettre  8,  en  date  du  ai  fôvrier 
|665;  Sfviipi^,  Lêttns^  t.  X,  p.  igS  à  198,  Àlit.  de  M.  de  Montmerqué  *  lettre  en 
date  dn  19  mar»  i6g6;  le  Jcumml  tU  DaHgemm,  t.  Il,  p.  38,  mus  les  dates  des  17 
et  18  mars  i6g6. 

'  La  Fare,  CBuvret  dnitnt^  1750,  in-i),  p.  S7;  ÏÏOMT-Rabuttn ,  Supj^émtml 
mux  mimoires  et  lettres^  t.  (I,  p.  67;  Dreux  du  Radier,  Mimoim  hù^riquei  «I 
mnti^es  tU$  revici  et  rigetOct  deFrmHMy  t.  Vi,  p.  365,  édit.  178a,  ia-it. 
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quil  les  varioit  sans  cesse'.  Sorti  de  Fadoles- 
cence,  et  plus  jaloux  de  sa  digpiité,  il  y  mit  plus 
de  choix,  mais  non  plus  de  mesure  :  à  Olympe 
Mancini,  depuis  comtesse  de  Soissons,  succéda 
mademoiselle  La  Motte  d'Argencourt ,  et  en- 
suite Marie  Mancini.  Henriette  d'Angleterre, 
dont  lepoux,  par  ses  goûts  honteux,  étoit  indi- 
gne d  une  princesse  aussi  aimable  et  aussi  sen* 
sible,  fut  aussi  pendant  quelque  temps  lobjet 
des  attentions  particulières  du  roi,  son  beau* 
frère  ^.  A  ce  penchant  si  fortement  prononcé 
pour  Tamour,  qui  déjà  est  auprès  des  fenmies 
une  si  puissante  reconmiandation,  Louis  XIV 
joignoit  une  belle  figure ,  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse,  toute  Tamabilité  de  la  galanterie  là 
plus  raffinée  ;  et  enfin ,  lorsqu'il  commença  à  ré- 
gner, tout  le  prestige  et  Téclat  que  prête  à  ces 
brillantes  qualités  la  splendeur  d  une  couronne 
environnée  de  gloire.  Aussi  jamais  homme  peut- 
être  ne  fut  plus  dangereux  pour  les  femmes. 
Celles  que  ni  les  richesses  ni  les  dignités  n'au- 
roient  pu  tenter  cédoient  malgré  elles  aux  hom- 
mages flatteurs,  et  aux  attraits  irrésistibles  d  un 

'  Madàmb,  Fmgmemta  da  Uttruy  t.  I,  p.  91  et  93;  La  BesiuneUe,  Mimoim 
JMMT  servir  à  Vkutaire  de  mmdame  de  Mtmtemem^  Uv.  m ,  cbap.  l ,  t.  I,  fk  ai^, 
^dit.  1755;  Recueil  de  ehmHsoiu  critiques  et  historiques^  maniucrit,  t.  II,  p.  9s3, 
«t  c.  ni,  p.  23a  et  25a. 

•  Madame  de  La  Fayette  >  Bistoire  tPBenriette  d'Angleterre  y  p.  Sa  et  53;  Len- 
guenuuM^  édit.  1754,  p.  aS. 
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si  puissant  séducteur.  Ainsi  la  vertu,  dans  La 
Vallière,  vaincue  par  Famour,  ne  put  que  sou- 
pirer des  regrets,  et  faire  expier  ensuite  à  Fin- 
fortunée  victime,  par  un  long  repentir  et  les 
rigueurs  du  cloître,  loutrage  fait  à  ses  alàintes 
lois.  Montespan  elle*même,  qui  supporta  de- 
puis, avec  une  si  altière  impudence,  lopprobre 
dun  double  adultère,  vouloit  rester  fidèle  à 
rhonneur.  Elle  fiit  d^abord  plus  effrayée  que 
flattée  des  premières  attentions  du  roi  à  son 
égard  ;  elle  en  avertit  son  mari ,  et  le  supplia  de 
Teomiener  loin  de  la  cour.  L'imprudent  époux, 
qui  voyoit  La  Vallière  au  sommet  de  la  faveur, 
crut  que  sa  femme  étoit  trompée  par  les  illusions 
de  la  vanité;  et  bientôt  après,  la  fière  Montes- 
pan  prouva  qu'il  est  des  dangers  qu'on  peut  fuir, 
mais  dont  on  ne  peut  triompher  V  Durant  le  i^ 
gne  de  ces  beautés,  il  en  étoit  d'autres  nées  avec 
des  sentiments  moins  élevés,  qui,  ne  pouvant 
inspirer  au  monarque  un  attachement  durable, 
parvinrent  à  le  rendre  passagèrement  infidèle, 
et  qui  spéculoient  sur  son  goût  trop  connu  pour 
la  variété  dans  les  plaisirs  :  telles  furent  les  de 
Pons,  les  la  Mothe  Houdancourt,  les  Lude,  les 
Soubise,  les  Monaco,  les  Roquelaure,  et  plu- 


<  Saint-Simoa ,  iJBuvnty  t.   U,  p.   6;   M40A.XI,  Fra§m»tu»  dt  Uunt^   u  I, 
p.  107  et  117. 
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sieurs  autres  V  De  là  ce  grand  nombre  de  femmes 
charmantes,  que  lambition ,  ou  le  désir  de  con- 
trebalancer Finfluence  de  la  maîtresse  en  titre, 
faisoit  introduire  à  la  cour,  pour  les  offrir  aux 
regards  de  Louis  XIV,  et  provoquer  son  incon- 
stance. Mademoiselle  Poussay  nous  paroit  y 
avoir  été  conduite  dans  ce  but.  Sa  mère  étoit 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de 
Guise,  sœur  de  mademoiselle  de  Montpensier  : 
elle  fit  sortir  du  couvent  mademoiselle  Poussay, 
qui  étoit  destinée  à  être  religieuse,  et  la  mena 
avec  elle  à  la  cour  :  alors  une  nouvelle  beauté 
y  devenoit  sur-le-champ  Fobjet  de  l'attention 
générale.  Mademoiselle  Poussay  eut  aussitôt  ses 
partisans  et  ses  détracteurs^.  Mademoiselle  de 
Montpensier  avertit  un  jour  le  roi ,  qui  ne  lavoit 
pas  vue  encore,  quelle  alloit  passer  avec  la  du- 
chesse de  Guise.  «Je  vous  remercie,  lui  dit  le 
roi,  de  m'avoir  prévenu.  J aurai  soin  de  m*ap- 
puyer  contre  la  muraille  ;  car  on  ma  persuadé 

I  La  Fare,  Mémoires  ^  chap.  IV,  p.  38  des  Œttvru  diverses  ;  Gaylos,  Soavemn, 
édtt.  in- 12,  Parts  1806,  p.  108;  Madame,  FragmmOs  d»  ieUm  ùrigmaUs^  1788, 
in- 12,  t.  I,  p.  95;  Saint-Simon,  Œuvres ^  édit.  1791,  t.  XII,  p.  5o  à  56;  An- 
qnetil ,  Loms  JUV^  sm  MKr ,  ef  le  régent  ^  t  I ,  p.  24^  ^  2S1  ;  Ifotiee  sur  le  eomte  de 
Gmmmout  dans  les  Œuvres  ^BamOtou,  1812,  in-8*,  t.  I,  p.  17;  l«  Tomheau  des 
mmcurs  de  Leuis  XIV  et  ses  dernières  gaUnterieSy  Cologne,  1695,  in-i8,  p.  23; 
iteeiMÎf  de  ehausons  historiques  et  critiques^  mannscrit,  t.  I>  p.  173;  Masiere  de 
Monvilte,  Vie  de  Bltgnurdy  p.  i36;  Dreux  de  Radier,  Mémoirm  historiques,  cri- 
tiques,  et anecdotiques  des  reines  et  régentes,  t.  VI,  p.  32f). 

*  Montpensier,  Mémoires,  t.  V,  p.  3o8;  Rteueil  de  ehmnsons  historiques  et  erUi- 
quMy  manUKrit  t.  III,  p.  221. 


LITRE  II.  l6l 

qu'il  me  seroit  impossible  de  voir  cette  surpre- 
nante beauté  sans  m'évanouir.  »  «  Cette  manière 
de  raillerie,  dit  Mademoiselle,  pie  fit  connoitre 
qu'on  lui  avoit  parlé  de  cette  fille  chez  La  Val- 
lière,  chez  laquelle  madame  de  Montespan  com- 
mençoit  à  aller  \  »  Mademoiselle  de  Guise ,  qui 
gouvernoit  son  frère,  craignant  qu'il  ne  devint 
amoureux  de  mademoiselle  Poussay,  si  elle  res- 
toit  auprès  de  la  duchesse  de  Guise ,  contraignit 
la  mère  de  cette  jeune  beauté  à  se  retirer,  avec 
sa  fille,  au  Luxembourg,  auprès  de  madame  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  dont  elle  étoit 
aussi  dame  d'atour^.  C'est  alors  seulement  que 
La  Fontaine  vit  mademoiselle  Poussay,  et  c'est 
pourquoi  il  dit  dans  son  sonnet  : 

J^étois  libre,  et  vivois  coiftent  et  sans  amour 

Quand  du  milieu  d'un  cloitre  Amarante  est  sortie. 
Que  de  g^races,  bons  dieux!  Tout  rit  dans  Luxembourg^. 

Ce  sonnet  est  fort  médiocre  ;  mais  il  rappelle 
des  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  ces  temps,  et  pour  la  connois- 
sance  des  sociétés  dans  lesquelles  notre  poëte 
étoit  admis. 

Il  falloit  bien  que,  malgré  ses  distractions  et 

f  Montpcosicr,  MmoirUy  U  V/p.  3o8. 
*  lèùL.t.  VI,  p.  12. 
)  La  Pontaine,  Somntts,  a,  t.  VI,  p.  367. 
HIST.  I  I 
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ses  bizarreries,  La  Fontaine  fût  agréable  aux 
grands,  car  ils  le  recherchoient.  Mauricette 
Fébronie  de  La  Tour,  sœur  du  duc  de  Bouillon, 
avoit  épousé,  a  Château-Thierry,  le  prince Maxi- 
milien  de  Bavière',  en  avril  1668.  Lorsqu'elle 
fut  partie,  elle  voulut  que  La  Fontaine  lui  écri- 
vit les  nouvelles  du  temps  :  il  s  en  acquitta  en 
homme  répandu  dans  le  grand  monde,  et  par- 
faitement bien  instruit  de  tout  ce  qui  s  y  passoit: 
ce  qui  le  prouve  c'est  une  lettre  en  vers  qu'il 
adressa  à  la  jeune  princesse  en  juillet  1669  '  : 
pour  être  bien  comprise,  cette  lettre  a  besoin  de 
quelques  éclaircissements. 

Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  venoit  de  re- 
nouveler l'exemple  de  la  reine  Christine:  fatigué 
des  embarras  du  gouvernement,  il  avoit  abdi- 
qué la  couronne  à  Varsovie  le  16  septembre 
1 668  ^,  et  en  descendant  du  trône  il  prédit  à  une 
noblesse  ingrate  et  factieuse  le  partage  futur  de 
sa  patrie.  Il  quitta  la  Pologne  et  se  retira  à  Paris, 
où  Louis  XIV  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Toute  l'Europe  étoit  en  rumeur 
pour  l'élection  d'un  roi  de  Pologne  :  chaque  puis- 

I  Baluie,  Histoire  géiUalogiçM  d»  la  mmison  tP Auvergne^  1708,  in-fol.,  t.  I, 
pu  4^6  et  825;  BuMV-Rabutin,  Lettres^  1727^  in»i3,  t.  V,  p.  5i;  madame  de 
Montmorency,  Lettres,  1806,  in-12,  p.*8o;  Mathieu  Marais,  Vie  de  La  Fontaine ^ 
p.  49,  ëdit.  in-12 ,  ou  p.  53  de  ledit.  in-i8;  Wirick.,  i"  ^dit.,  p.  385,  note  61. 

a  La  Fontaine,  Épitres,  7,  t.  VI,  p.  86. 

3  Art  de  vérifier  les  dates ,  t.  il ,  p.  77. 
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sance  cherchoit  à  en  faire  un,  et  répandoit  de 
largent  à  cet  effet. 

Les  esprits 
Font  tantôt  accorder  le  prix 
Au  Lorrain,  puis  au  Moscovite, 
Condé,  Neubourç;  car  le  mérite 
De  tous  c6tës  fait  embarras. 

Nos  historiens  nous  disent  bien  que  le  duc  de 
Neubourg,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  et  le 
prince  de  Condé,  étoient  des  concurrents  pour 
cette  couronne;  mais  la  lettre  de  La  Fontaine, 
d'accord  avec  les  mémoires  du  temps,  nous  ap- 
prend aussi  que  le  czar  de  Russie  s'agitoit  pour 
l'obtenir  ',  et  que  les  raisonneurs  en  politique 
vouloient  qu  il  fÙt  exclus.  Notre  poëte  avoue  en 
même  temps  qu'il  étoit  du  nombre  de  ces  oiseux 
et  innocents  diplomates  qui  arrangent  à  leur 
gré  le  sort  des  Etats  : 

Ceux  qui  des  affaires  publiques 
Parlent  toujours  en  politiques , 
Réglant  ceci,  jugeant  cela 
(  Et  je  suis  de  ce  nombre-là); 
Les  raisonneurs,  dis-je,  prétendent 
Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent. 
Quant  à  Moscou,  nous  l'excluons; 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  : 

(  Mémoin»  de  ML  d»  *•*  pêur  twmir  à  l'f^toin  dm  dix-septiêmu  àèdt,  t.  II, 
p.  337  et  347. 

il. 
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Le  ^hisme  y  rég^ne;  et  puis  son  prince 
Mettroit  la  Pologne  en  province. 

Louis  XIV  favorisoit  les  prétentions  de  Phi- 
lippe-Guillaume duc  de  Neubourg,  dans  Fespé- 
rance  que  pour  prix  des  appuis  et  des  subsides 
qu  il  lui  paieroit,  celui-ci  céderoit  à  la  France  le 
duché  de  Juliers,  limitrophe  des  États  de  Hol- 
lande, de  la  Lorraine,  et  de  larchevêché  de  Co- 
logne. Aussi  lé  prince  Charles,  le  gouvernement 
des  Provinces-Unies,  et  divers  souverains  d'Al- 
lemagne, qui  avoient  le  plus  à  redouter  de  l'am- 
bition de  Louis  XIV,  s'agitèrent  pour  lui  trou- 
ver des  ennemis.  Us  réussirent,  puisque  ce  fut 
peu  de  temps  après  que  se  forma  la  triple  al- 
liance entre  l'empereur,  FEspagne  et  la  Hol- 
lande, pour  la  conservation  des  Pays-Bas'.  Ceci 
explique  cette  partie  de  Tépître  de  notre  poète. 

Neubourg  nous  accommoderoît  : 
Au  roi  de  France  il  donnerait 
Quelque  fleuron  pour  sa  couronne, 
Moyennant  tant,  comme  Ton  donne, 
Et  point  autrement  ici-bas. 
Nous  serions  voisins  des  États, 
Ils  en  ont  Falarme  et  font  brigue. 
Contre  Louis  chacun  se  ligue. 

I  D.  Catmet,  Bîttoin  da  Lomùie^  t.  IIT,  p.  660;  Keboolet,  Hittoin  dm  rtgM 
Se  Louis  Xir,  in-4',  t.  II ,  p.  17  ;  Fasiês  dHrokdeU  mmitom  ^OrHatu  et  d»  etih 
é9  Bourbon ,  p.  aoS. 
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Cela  Ini  fait  beaucoup  dlionnenr , 
Et  ne  lui  donne  point  de  peur. 

Mais,  avant  de  terminer  sa  lettre,  La  Fon- 
taine apprend  que 

Ces  messieurs  du  Nord  font  la  nique 
A  toute  notre  politique , 

et  qu'ils  ont  choisi  un  roi  dont  le  nom  est  en 
ski:  cétoit  Michel  Koribut  Wiesi¥>wieski ,  qui 
fîit  élu  le  1 9  juin  1 669.. La  Fontaine,  regrettant 
avec  raison  Fargent  qu'on  a  dépensé  pour  cçt 
objet,  ajoute  avec  beaucoup  de  bon  sens; 

Je  crois  quVn  paix 

Dans  la  Polo£pe  désormais 
On  pourra  s'élire  des  princes; 
Et  que  Fargent  de  nos  proi^inces 
Ne  sera  pas  une  autre  fois 
Si  friand  de  faire  des  rois. 

La  Fontaine  donne  aussi  à  la  princesse  des 
nouvelles  de  tous  ses  frères;  elle  en  avoit  cinq^, 
et  il  nen  oublie  aucun.  Mais,  pour  bien  com- 
prendre ce  qu  il  dit  à  ce  sujet,  il  feut  se  rappe- 
ler qu'alors,  pour  nous  servir  des  expressions 
mêmes  de  La  Fontaine ,  Mahomet  étoit  en  guerre 
avec  Saint-Marc.  Les  Turcs,  après  avoir  bloque 
Candie  pendant  huit  ans,  Tassiégeoient  avec  ijne 
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armée  de  trente  mille  honuues.  Llle  de  Candie, 
qui  appartenoit  aux  Vénitiens,  étoit  considérée 
comme  le  boulevard  de  la  chrétienté  :  le  secours 
que  la  France  y  porta,  le  dévouement  de  M.  de 
La  Feuillade ,  qui ,  rappelant  l'exemple  des  beaux 
temps  de  la  chevalerie,  y  mena  cinq  cents  gen- 
tilshommes à  ses  dépens,  tout  cela  ne  put  re- 
tarder que  de  trois  mois  la  prise  de  cette  ville , 
qui  eut  lieu  le  16  septembre  1669:  mais,  lors- 
que La  Fonttiine  écrivoit  à  la  princesse,  la  ville 
de  Candie  n  étoit  pas  encore  au  pouvoir  des 
Turcs  ' .  Morosini,  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise  à  la  cour  de  France,  étoit  parvenu  à 
exciter  la  générosité  de  Louis  XIV,  qui  avoit  en- 
voyé six  mille  hommes  de  troupes  au  secours 
des  Candiotes ,  sous  la  conduite  du  duc  de  Na- 
vailles.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  grand-seigneur 
de  faire  rendre  au  marquis  de  Nointel,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  Porte,  de  grands  hon- 
neurs à  son  entrée  à  Constantinople ,  et  d'envoyer 
une  pompeuse  ambassade  au  roi  de  France  ;  voilà 
pourquoi  notre  poëte  dit  en  parlant  du  roi  : 

Que  craindroit-il,  lui  dont  les  armée 

I  Rebouict,  Biêtoinde  Louis  Xlf^y  iD-4*,  t.  H,  p.  i5;  H^aanlt,  Mr6gi  ehro- 
nologique,  édÀt.  1768,  in-/;',  t.  Il,  p.  636;  Voltaire,  SâeU  de  Louis  XIF,  t.  XXUI 
des  Œuvres  y  p.  77;  X  An  de  virifior  Us  daUs^  3*  édit.,  t.  HI,  p.  737;  Choisy. 
Mémoires,  y».  3o;  Biiuty-Rabutin ,  Uîstoùr nhrigée  dusièeU  de  Louis-ie-Grand^  p.  169; 
Daiy,  Histoire  dû  Veniso^  liv.  XUIII9 1.  IV,  p.  608-610. 
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Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes? 
Nous  attendons  du  grand -seigneur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur: 
Il  Tient  avec  grande  cohorte: 
Le  nôtre  est  flatté  par  la  Porte. 
Tout  ceci  la  paix  nous  promet, 
Entre  Saint-Marc  et  Mahomet. 

Après  s'être  ainsi  livré  aux  conjectures  de  la 
politique  pour  l'avenir,  La  Fontaine  revient  aux 
événements  de  la  guerre  qui  intéressoient  parti- 
culièrement la  princesse  à  laquelle  il  çcrivoit, 
puisque  ses  frères  se  trouvoient  avec  les  d'Au- 
busson,  les  Beauv^u,  les  Langeron,  les  Créquy, 
les  Tavannes,  les  Fénélon ,  les  Saint-Pol ,  dans  la 
troupe  de  La  Feuillade,  et  il  lui  dit  : 

Pendant  que  je  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint-Marc  souffre  dans  sa  terre, 
Deux  de  vos  frères  sur  les  flots 
Vont  secourir  les  Gandiots. 

Cétoient  les  deux  plus  jeunes,  Constantin- 
Ignace,  et  Henri-Maurice,  tous  deux  chevaliers 
de  Malte,  et  qui ,  tous  deux,  après  avoir  échappé 
aux  dangers  de  la  guerre,  périrent  peu  d'années 
après  en  duel.  Jamais  prince  n'a  donné  de  plus 
belles  espérances  que  Constantin  Ignace  de  La 
Tour,  laîné  de  ces  deux  frères.  Aucun  sur-tout 
n  a  été  dans  son  enfance  aussi  précoce.  Il  n  avoit 
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pas  six  ans  lorsque  les  ducs  de  La  Rochefoucauld , 
et  de  Bouillon  le  firent  un  jour  montera  cheval 
et  le  lancèrent  seul  au  milieu  du  peuple  mutiné 
de  la  ville  de  Bordeaux  qui  avoit  méconnu  leur 
autorité,  et  qu'ils  ne  savoient  comment  apaiser. 
La  foule  étonnée  de  la  hardiesse,  des  grâces  et 
des  discours  de  cet  enfant,  se  calma  aussitôt  et 
fit  ce  qu  il  lui  ordonna  '. 
La  Fontaine  continue  ainsi  : 

Puisqu'en  parlant  de  ces  matières 
Me  Toici  tombé  sur  vos  frères , 
Vous  saurez  que  le  chambellan 
A  couru  cent  cerfs  en  un  an. 

Le  chambellan  étoit  Godefroy  Maurice  de  La 
Tour  duc  de  Bouillon ,  latné  de  tous  les  Bouil- 
lon, le  mari  de  Marianne  Mancini,  protectrice 
de  notre  poëte  ;  il  avoit  été  revêtu,  de  la  chargée 
de  grand  chamhellan  :  après  avoir  accompa^é 
le  roi,  en  1668,  à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté^,  il  s'étoit  retiré  dans  ses  terres,  où  il  sa- 
musoit  à  la  chasse. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avoit  été  conclue 
le  2  mai  de  cette  même  année,  et  voilà  pour- 
quoi La  Fontaine,  qui  espéroit  qu  elle  seroit  du- 

<  Ah  d9  vififUr  Ut  dates f  t.  U^  p.  749;  Balaie,  SRsUtirt  giniaUp^ue  de  U 
mmison  d'Auvergne  ^  1708,  in-fol.,  t.  I[,  p.  456. 
*  Art  de  vérifier  les  dates  ^  t.  II,  p.  749. 
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rable ,  £iit  sur  Godefroy  de  Bouillon  les  réflexions 
suivantes  : 

Courir  des  hommes,  je  le  gfage, 
Lai  plairoit  beaucoup  davantagfe; 
Mais  de  long-temps  il  n'en  courra: 
Son  ardeur  se  contentera, 
S'il  lui  plaît,  d'une  ombre  de  guerre. 

Passant  ensuite  au  quatrième  frère,  La  Fon- 
taine ajoute  : 

D'AuTei^e  s'est  dans  notre  terre 
Rompu  le  bras  ;  il  est  guëri. 
Ce  prince  a  dans  ChÀteau-Thierri 
Passe  deux  mois  et  davantage. 

C'est  Frédéric  Maurice  de  La  Tour,  comte  d'Au- 
vergne, dont  il  est  ici  question,  le  second  des 
Bouillon  par  rang  d'âge,  et  qui  fut  colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  '. 

Ensuiie  La  Fontaine  iait  un  pompeux  éloge 
du  troisième,  Emmanuel  Théodose,  avec  lequel 
il  étoit  lié,  et  qui  étoit  connu  sous  le  nom  de 
ducd'Albret: 

Son  bel  esprit,  ses  mœurs  honnêtes 
L'éléveront  à  tel  degré, 
Qu'enfin  je  m'en  contenterai. 

<  Balaie,  Bittoin  ginUUpquê  dt  U  maiton  d'jiuverjgmt^  t.\,p,  ^SS, 
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Veuille  le  ciel  à  tous  ses  frères 
Rendre  toutes  choses  prospères; 
Et  leur  donner  autant  de  nom, 
Autant  d^éclat  et  de  renom, 
Autant  de  lauriers  et  de  gloire, 
Que  par  les  mains  de  la  Victoire 
L'oncle  en  reçoit  depuis  long-temps. 

Cet  oncle  étoit  le  gp^and  Turenne ,  qui  aimoit 
notre  poëte,  et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
fournit  à  sa  Muse  d'heureuses  inspirations.  Le 
duc  d'Albret ,  dans  le  moment  même  où  La  Fon- 
taine écrivoit,  se  servoit  avantageusement,  çt 
très  habilement ,  du  crédit  de  son  oncle  pour 
obtenir  le  cardinalat.  La  Fontaine,  qui  proba- 
hlenient  avoit  quelque  connoissance  de  ces  in- 
trigues, prédit  assez  clairement  au  duc  d'Albret, 
dans  les  ver»  précédents,  qu il  obtiendroit  cette 
haute  dignité.  Le  duc  d'Albret  reçut  en  effet  le 
chapeau  de  cardinal ,  le  4  août  1 669  :  il  y  avoit 
peu  dexemplesqu  un  homme  aussi  jeu^equ  Em- 
manuel Théodose  de  La  Tour  d'Auvergne  eût 
été  investi  de  la  pourpre  ecclésiastique,  et  comme 
sa  figure  le  faisoit  paroître  encore  plus  jeune 
qu'il  n'étoit  réellement,  on  le  surnomma  dans  le 
monde  Venfant  rouge  ^.  Notre  poëte  dans  les  six 

>  Choisy,  Mémoires ^  Utrecht,  J747«  in-i3,  p.  7.8-3o;  CurictUit  htêtorifuet^  oh 
recueil  dâ  pièces  relatives  à  Vhistoire  ds  Fnuteey  et  ^ui  n'ont  Jamais  paru  y  t.  1, 
p.  140. 
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vers  qu'il  lui  adressa  à  ce  sujet  le  félicita  en  pro- 
phète qui  a  le  droit  de  ne  pas  s  étonner  des  événe- 
ments prévus  et  annoncés  d  avance  : 

Je  n^ai  pas  attendu  pour  vous  un  moîncire  prix  ; 
De  votre  dignité  je  ne  suis  point  surpris: 
S'il  m'en  souvient,  seigneur,  je  crois  l'avoir  prédite. 
Vous  voilà  deux  fois  prince;  et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  désormais  la  marque  du  mérite, 
Aussi  bien  qu'il  Fétoit  de  la  faveur  des  cieux  '. 

Cependant  La  Fontaine  avoit  fait  paroitre  un 
nouveau  recueil  de  contes  en  1667,  ou  1C66*, 
en  promettant  dans  sa  préface  a  que  ce  seroient 
les  derniers  ouvrages  de  cette  nature  qui  parti- 
roient  de  ses  mains;  »  promesse  qu  il  a  toujours 
renouvelée  depuis  toutes  les  fois  qu'il  la  trahis- 
soit.  Le  succès  de  ce  nouveau  recueil  surpassa 
encore  celui  du  premier  ;  on  le  réimprima  Tan- 
née d'après  en  Hollande,  en  y  ajoutant  la  disser- 
talion  sur  Joœnde,  et  une  partie  du  conte  de  la 
Coupe  enchantée,  que  les  éditeurs  s'étoient  pro- 
curé en  manuscrit,  et  qui  n'étoit  point  termi- 
né :  ceci  força  La  Fontaine  de  publier  encore  une 
nouvelle  édition  de  ses  Contes;  il  y  inséra,  outre 
trois  nouveaux  contes,  la  dissertation  sur  Joconde 
et  le  conte  imparfait  de  cette  coupe  enchantée 

>  Lu  Fontaine,  Sixains^  2  ,  t.  VI ,  p.  288. 
*  La  Fontaine,  Contts^  liv.  il,  t.  Ill,  p.  3-6;. 
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qu  il  a  depuis  fini  tout  autrement  que  dans  cette 
édition  '  ;  et  comme  dans  une  note  de  cette  même 
édition  il  prenoit  lengag^ement  de  terminer  ce 
conte,  on  voit  par  là  que  les  promesses  qu'il  avoit 
£ûtes  de  renoncer  à  ce  genre  de  coniposition  s*é- 
toient  promptement  effacées  de  sa  mémoire. 

Mais  déjà,  et  dès  Tannée  1668,  La  Fontaine 
avoit  donné  ses  Fables  choisies,  mises  en  vers,  en 
un  volume  in-4'*  imprimé  avec  luxe  et  accom- 
pagné de  figures  dessinées  et  gravées  par  Ghau- 
veau  ^ .  Ce  recueil  de  Êibles  qui  contenoit  six  livres 
est  dédié  au  Dauphin ,  et  on  voit  par  le  commen- 
cement de  la  préfece  que  plusieurs  des  apologues 
qu  il  renferme,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  re- 
marqué pour  les  contes,  avoiént  été  publiés  sé- 
parément avant  qu'on  en  formât  un  volume. 

Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  un  instant 
sur  celui-ci.  Les  petites  narrations  dont  il  se 
compose,  variées  comme  les  êtres  de  la  nature 
que  le  poëte  fait  agir  et  parler,  renferment  les 
conseils  de  la  plus  haute  sagesse,  et  brillent  de 

■  Walck. ,  1**  édit.,  p.  386,  note  69,  et  Œavns  tU  Lm  FoMfww,  édit.  i8ao, 
So-8*,  t.  m ,  Prffket'Hê  PidUêÊW  jv  Im  emUe$  ;  mais  j'mi  oaUië  de  pulcr  dus  cette 
préface  d'une  contrefaçon  de  cette  édition  de  1669,  qui  est  in-ii,  et  contient 
i55  pages:  elle  est  sans  date,  ni  nom  d* imprimeur;  Téditear  y  a  intercalé  quatre 
manvau  contes ,  qui  ne  sont  pas  de  notre  poëte ,  ils  sont  intitulés  :  I»  Mimmiamtmt 
dt»  ékaUy  VEnfhM  CoUm^  fEtpëgmol^  H  vmmt  miamx  mamgw  dm  Uri  fM  âê  mamrir 
d^fidm. 

>  OBawFw  im  Lm  FmUmùtê,  édtt.  1890 ,  1. 1.  Voyei  Pr4fke»  dm  VidUmr  sur  U$ 
Fmblm,  p.  cxzvii  à  cuiii,  et  aussi  C.  VI,  p.  ao5 ,  note  1 ,  oà  il  cet  fait  mention* 
de  l'édition  de  Puis,  de  171$. 


LIVRE  II.  1^3 

rédat  et  des  richesses  de  la  poésie:  elles  assurè- 
rent à  La  Fontaine  le  rang  élevé  qu*il  occupe  sur 
le  Parnasse  François.  Cest  aussi  sur-tout  par  ses 
&bles  qu'il  a  mérité,  selon  Theureuse  expression 
de  d'Olivet,  que  sa  mémoire  fût  placée  sous  la 
protection  des  honnêtes  g;ens. 

Tout  le  monde  sait  que  Tingénieuse  idée  d'in- 
struire leshommes,  etde  leur  inculquer  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  les  vérités  utiles  à  leur  bon- 
heur, par  des  récits  allégoriques,  est  attribuée 
à  Ésope,  qui  viyoit  620  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  habita  la  cour  de  Crésus ,  roi  de  Lydie  ;  ce  qui 
a  feit  présumer  à  quelques  savants  qu  Ésope  a 
pu  emprunter  cette  invention  aux  Orientaux, 
attendu  que  les  Lydiens ,  ainsi  que  les  autres 
peuples  de  TAsie- Mineure,  taisoient  un  grand 
commerce  avec  les  Assyriens,  alors  maîtres  de 
tout  l'Orient.  Le  livre  de  Calila  et  Dimna^  ou  les 
Fables  de  Bidpaï,  qui  sont  aujourd'hui  si  répan- 
dues en  Asie,  sont  originaires  de  l'Inde,  et  sont 
tirées  du  Pantcha-Tantray  ouvrage  d'un  brame 
nommé  Vichnou-Sarmah.  QuantàLoqman,  quç 
Ton  a  voulu  faire  considérer  comme  le  même 
personnage  qu'Ésope,  un  savant  orientaliste  a 
très  bien  démontré  que  les  fables  attribuées  à  cet 
auteur,  transplantées  de  l'Inde,  ou  delà  Grèce, 
sur  le  sol  d'Arabie ,  n'y  ont  été  connues  que  long- 
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temps  après  Mahomet ,  et  sont  postérieures  au 
septième  siècle  de  lere  chrétienne.  D'ailleurs  la 
fable  du  rossi^ol  et  de  1  epervier  que  Ion  trouve 
dans  Hésiode  est  une  preuve  que  l'invention  de 
lapologue  est  au  moins  antérieure  de  trois  cents 
ans  à  Ésope.  Quoi  qu'il  en  soit  nous  n  avons  rien 
de  certain  sur  cet  auteur,  que  le  peu  qu'en  dit 
Hérodote,  qui  vivoit  soixante  et  dix-sept  ans  seu- 
lement après  lui.  La  vie  d'Ésope,  que  La  Fon- 
taine a  mise  à  la  tête  de  ses  fables ,  est  traduite 
ou  plutôt  abrégée  du  moine  Planude ,  qui  Fa 
écrite  en  grec  au  quatorzième  siècle.  Ce  n'est 
qu'un  mauvais  roman ,  plein  de  contes  puérils. 
La  Fontaine  dit  que  Planude  vivoit  dans  un 
siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope . 
n'étoit  pas  encore  éteinte,  et  qu'il  a  pu  savoir 
par  tradition  ce  qu'il  raconte  :  cela  prouve  que 
notre  fabuliste  n'avoit  pas  beaucoup  d'érudi- 
tion^ ni  de  grandes  connoissances  en  chronolo- 
gie; car  entre  Ésope  et  le  moine  Planude  il  y 
a  un  intervalle  de  dix-huit  siècles  et  demi.  Il  est 
assez  probable  qu'Ésope  n'écrivit  point  ses  jfa*- 
blés;  mais  la  tradition  les  conserva,  et  on  com- 
mença de  bonne  heure  en  Grèce  à  s'en  emparer, 
pour  les  arranger  en  prose  et  en  vers.  Socrate 
s'occupa  dans  sa  prison  à  versifier  les  fables  d'É- 
sope; de  grands  poètes,  des  historiens,  des  phi- 
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losophes,  à  son  exemple,  composèrent  aussi 
occasionellement  des  fables,  et  on  en  trouve 
quelques  unes  éparses  dans  Archiloque,  Alcëe, 
Stésichore,  Aristote,  Platon,  Diodore,  Plutar- 
que  et  Lucien.  On  forma  ensuite  différents 
recueils  de  fables  qui  tous  portoient  le  nom 
d'Ésope.  Celui  qui  pendant  long[-temps  servit 
aux  Romains  étoit  en  ^ec  et  en  vers.  Sénéque 
conseille  à  une  personne  de  la  cour  de  Claude 
den  donner  une  version  latine;  et  Quintilien 
veut  qu  en  faisant  lire  les  fables  de  ce  recueil 
aux  enfants,  on  les  force  de  rompre  la  mesure 
des  vers,  afin  de  les  mettre  en  état  de  les  redire 
naturellement  et  d'eux-mêmes.  Ainsi  dans  tous 
les  temps  ces  ingénieux  récits  furent  considé- 
rés comme  propres  à  Tinstruction  de  Tenfance, 
aussi  bien  qu'à  celle  des  hommes  feits,  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  que  de  vieux  enfants  \ 

Il  est  probable  que  le  recueil  de  fables  le  plus 
répandu  chez  les  Romains  étoit  celui  qu'avoit 
composé  Babrias  et  dont  la  lecture  faisoit  les  dé- 
lices de  l'empereur  Julien.  Il  ne  nous  reste  que 
six  fables  de  Babrias  et  quelques  fra^ents ,  mais 
ils  suffisent  pour  prouver  que  cet  auteur  possé- 
doit  tous  les  genres  de  mérite  qui  conviennent 

>  Gonsultei  pour  les  citations  et  les  pfeuves  notre  Essai  sur  la  FahU  et  les/ahw 
liâtes  avaiU  La  Fontaine ^  dan*  l«s  OEwtm  d$  La  FantMt»^  ëdit.  ta-8',  i8jo, 
t.  1,  p.  LXà  CXXTI. 
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à  lapologue,  la  naïveté,  la  grâce,  la  finesse,  et 
la  correction  du  langage.  Aussi,  quoique,  d  après 
un  de  ses  fragments  cité  dans  le  lexique  d*Ap- 
pollonius,  Babrias  soit  généralement  considéré 
comme  contemporain  d'Auguste ,  un  des  plus 
savants  critiques  de  nos  jours  ne  balance  pas  à 
le  placer  à  Tépoque  de  Moschus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Phèdre  qui  vécut  sous  Au- 
guste, mais  qui  n  écrivit  que  sous  le  règne  de 
Tibère,  et  peut-être  plus  tard ,  versifia  en  latin 
les  fables  d'Ésope  et  de  Babrias  avec  une  préci- 
sion ,  une  élégance  et  une  pureté  de  style  qui  au- 
roient  dû  lui  acquérir  une  célébrité  plus  grande 
que  celle  qu'il  paroit  avoir  obtenue  de  son  temps. 
Sous  le  règne  de  Caracalla,  un  certain  Julius 
Titianus  mit«n  prose  latine  un  recueil  de  &bles 
d'Ésope  et  de  Babrias,  et  c'est  ce  recueil  qu'A- 
vianus  traduisit  après  en  vers. 

La  translation  de  la  capitale  de  l'empire  ro- 
main à  Byzance  donna  en  Orient  à  la  langue 
grecque  la  prééminence  sur  la  langue  latine,  et 
le  rhéteur  Aphtonius,  qui  vivoit  vers  la  fin  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  le  com- 
mencement du  quatrième,  écrivit  en  prose  grec- 
que une  quarantaine  de  fables  dont  quelques 
unes  sont  tirées  d'Ésope  et  de  Phèdre. 

La  décadence  des  lettres  est  toujours  signalée 
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par  des  abrogés.  On  trouve  que  tous  les  livres 
sont  longs  quand  on  ne  veut  plus  lire.  Pendant 
le  déclin  du  grand  empire  des  Romains ,  la  fable 
dégénéra  comme  tous  les  autres  genres  de  la 
littérature.  Au  neuvième  siècle,  un  grammai- 
rien nommé Ignatius  Magister,  qui,  du  diaconat 
et  de  la  sacristie  de  Icglise  de  Sainte-Sophie, 
parvint  au  siège  épiscopal  de  Nicée ,  abrégea  les 
fables  de  Babrias  et  réduisit  chacune  d  elles  à 
quatre  vers  ïambiques.  Cet  extrait  défiguré  n  eut 
que  trop  de  succès ,  et  nous  est  parvenu  avec  le 
nom  de  Gabrias ,  qui  n  est  que  celui  de  Babrias 
corrompu.  L'ouvrage  d'Ignatius  n  a  pas  peu  con- 
tribué à  nous  faire  perdre  celui  de  Fauteur  ori- 
ginal ,  qui  cependant  existoit  encore  entier  au 
douzième  siècle. 

Constantin  Cyrille,  apôtre  des  Esclavons, 
composa,  dans  le  neuvième  siècle,  un  recueil  de 
fables  en  grec,  ou  peut-être  en  esclavon,qui  fut 
peu  répandu,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu  une  tra- 
duction latine  qui  ne  fut  publiée  que  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle. 

Bomulus,  ou  Fauteur  quel  qu'il  soit  qui  s'est 
caché  sous  ce  nom ,  écrivit  ensuite  un  recueil 
de  fables  en  latin  qu'il  annonce  avoir  été  traduit 
du  grec ,  mais  qui  n'est  presque  composé  que 
des  fables  de  Phèdre  dont  les  vers  ont  été  chan- 
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gés  en  prose  en  rompant  la  mesure.  Vincent  de 
Beauvais  dans  son  Miroir  moral  mit  aussi  en 
mauvaise  prose  latine  quelques  unes  des  fables 
de  Phèdre  et  de  Romulus. 

Dès  que  les  lan^^ues  vulgaires  en  Europe  se 
formèrent  et  qu  on  commença  à  les  écrire ,  on 
s  empressa  de  faire  paroître  dans  ces  lances  des 
recueils  de  fables  :  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qu  on  composa  en  langue  romane  '  ou  en 
ancienne  langue  françoise  est  celui  de  Marie 
de  France  qui  vient  d'être  publié  récenmient  : 
il  est  écrit  en  vers  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  naïveté.  Marie  de  France ,  qui  vécut  au 
treizième  siècle,  et  résida  presque  toujours  en 
Angleterre  loin  de  sa  patrie ,  déclare  qu'elle  a 
traduit  ses  fables  de  langlois,  ce  qui  semble 
prouver  qu'il  existe  aussi  des  recueils  de  fables 
en  anglo-saxon  ;  mais  l'histoire  de  la  littérature 
angloise  dans  ces  temps  reculés  est  en  grande 
partie  ensevelie  dans  des  manuscrits  que  n'ont 
point  lus  les  modernes ,  et  elle  est  moins  connue 
que  la  nôtre. 


I  On  troave  panni  les  mamiicriu  de  U  Bibliothèque  da  roi  des  tndnctioDS  dea 
fcblct  d'ÀTianiu,  de  renooyme  latin  de  Névclet,  et  d'un  aatre  fabnlitte  btin  da 
moyen  âge,  frites  dans  le  treisième  Méele ,  ou  au  oommencement  du  quatonième, 
en  Ten  françois.  Ces  tndnctions  paroisaent  avoir  été  inconnues  ou  mal  connues 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  nos  anciens  anteufs.  H  serait  utile  de  publier  ces  trois  re- 
cueils. L'examen  npide  que  nous  en  avons  hit  nous  a  convaincus  qu'ils  méritent 
4«tn  mis  «I  jour  woèm»  après  celui  de  Marie  de  France. 
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Enfin ,  au  quatorzième  siècle,  Planude ,  moine 
de  Ck>nstantinople,  écrivit  de  nouveau  en  prose 
grecque  un  recueil  de  fables  qu  il  publia  sous 
le  nom  d*Ésope ,  et  il  mit  en  tète  une  vie  de  Tes- 
clave  phrygien,  remplie,  ainsi  que  nous  lavons 
déjà  dit ,  de  contes  populaires  et  d  anachroni»- 
mes.  Ciomme  Planude  fut  envoyé  par  Andro- 
nic-le-Vieux  pour  être  ambassadeur  à  Venise, 
son  recueil  de  fables  ainsi  que  ses  autres  ou- 
vrages se  répandirent  en  Occident;  et  pendant 
long-temps  les  fables  de  Planude  ont  passé  pour 
les  véritables  fables  d'Ésope. 

Dans  le  quinzième  siècle ,  Reinucius  ou  plu- 
tôt Ranutio  d*Arezzo  traduisit  de  nouveau  en  la- 
tin vulgaire  les  fables  qui  portoient  alors  le  nom 
d*Ésope  et  de  Babrias.  Nicole  Perotti  écrivit  aussi 
vers  le  même  temps  en  vers  latins  un  certain 
nombre  de  fables  d*Avianus  et  autres  attribuées 
à  Ésope  :  comme  il  mit  ces  fables  à  la  suite  des 
fables  de  Phèdre  qu'il  avoit  transcrites  et  dont 
il  avoit  imité  le  style  et  pillé  les  vers,  plusieurs 
critiques  de  nos  jours  y  ont  été  trompés,  et  ont 
attribué  à  Phèdre  les  fables  de  Perotti. 

Dans  le  seizième  siècle,  Astemio ,  Gilbert  Cou- 
sin, et  divers  autres  auteurs  mirent  aussi  en 
prose  latine  des  fables  et  des  contes,  et  on  en 
forma  des  recueils.  Faerae,  à  qui  Fouvrage  de 

la. 
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Phèdre,  exhumé  de  la  bibliothèque  de  Pithou , . 
en  1^96,  paroit  avoir  été  inconnu,  traduisit 
aussi  en  vers  latins  avec  une  rare  élégance  les 
fables  d'Ésope  et  de  divers  auteurs  grecs.  Cor- 
rozet,  dont  les  travaux  ont  été  mal  appréciés,  tra- 
duisit en  vers  irançois  cent  fables  d'Ésope,  et 
eut  la  gloire  de  prouver  le  premier  que  notre 
langue  pouvoit  prêter  de  nouvelles  grâces  à  ces 
sortes  de  compositions.  Philibert  Hegemon  et 
Guillaume  Gueroult  marchèrent  sur  les  traces 
de  Corrozet.  Verdizotti ,  à  l'exemple  de  ces  au- 
teurs ,  mît  en  vers  italiens  cent  fables  tirées  des 
mêmes  sources.  Le  succès  de  ces  divers  ouvrages  ' 
fit  bientôt  traduire  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  soit  en  prose  soit  en  vers,  mais  le  plus 
souvent  en  prose,  les  fables  grecques  et  latines 
qui  avoîent  paru  successivement,  et  dont  Néve- 
let  avoit  publié,  en  1610,  un  recueil  qui,  tou- 
jours recherché,  n'a  cependant  été  jamais  ré- 
imprimé. 

11  ne  restoit  plus  qu'à  faire  connoître  les  fables 
des  auteurs  orientaux  écrites  dans  des  langues 
peu  accessibles  aux  lecteurs  d'Occident.  Cest  ce 
qui  fut  exécuté,  mais  très  imparfaitement  par 
Erpenius  et  David  Sahid.  Le  premier  fît  paroître, 
en  1 6 1 5,  une  traduction  latine  des  fables  de  Loq- 
man,  et  le  second,  aidé  de  Gaulmin,  publia^ 
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en  1644)  là  traduction  Françoise  d  une  partie  de 
l'ouvrage  de  Vischnou  Sarmah,  sous  le  titre  de 
Livre  des  lumières  et  de  la  conduite  des  rois. 

Par  suite  des  changements  que  la  langue 
éprouva,  les  ouvrages  de  Corrozet,  de  Philibert 
Hegemon,  et  des  autres  auteurs  de  ce  siècle,  ces- 
sèrent d  être  facilement  compris  et  furent  entiè- 
rement oublies.  Les  recueils  de  fables  en  prose  se 
multiplièrent.  L  apologue  fut  considéré  comme 
peu  propre  à  être  orné  par  les  muscs ,  et  peu 
digne  d  occuper  la  plume  d'un  homme  de  ta- 
lent. Cependant  les  réimpressions  successives 
des  traductions  en  prose  d'Ésope  et  de  Phèdre 
prouvoient  que  ce  genre  de  composition  deve- 
noit  de  plus  en  plus  populaire.  Pour  imiter  en 
partie  l'ouvrage  de  Vischnou  Sarmah,  sans  s'écar- 
ter trop  de  la  forme  conservée  par  les  fabulistes 
grecs  et  romains,  on  imagina  de  développer  dans 
de  longs  discours  les  maximes  de  morale  renfer- 
mées dans  chaque  fable.  C'est  d'après  ce  plan 
que  furent  composées  les  Fables  liéroïques  d'Au- 
din  ;  \ Esope  moralisé  eut  encore  plus  de  succès  : 
néanmoins  tel  étoit  le  discrédit  attaché  à  ces  ou- 
vrages, que  Pierre  de  Boissatqui  étoit  le  vérita- 
ble auteur  de  l'Ésope  moralisé  refusa  de  le  faire 
paroitre  sous  son  nom,  et  le  mit  sous  celui  de 
Jean  Baudoin  son  ami. 
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Voilà  OÙ  en  étoit  la  Fable  lorsque  La  Fon- 
taine parut.  Il  seflbrça  d abord  de  suivre  les 
traces  de  Phèdre,  et  il  pensoitque  cet  auteur 
inimitable  dans  son  exquise  élégance  avoit  at- 
teint la  perfection  du  genre  ' .  Fontenelle  dit  que 
La  Fontaine  ne  se  considéroit  comme  inférieur 
à  Phèdre  que  par  bêtise.  Ce  mot  est  plus  gai  et 
plus  spirituel  que  juste.  Si  Ton  avoit  à  donner, 
dans  un  art  poétique,  des  préceptes  pour  la 
composition  des  fables ,  Fouvrage  de  Phèdre  se- 
roit  un  modèle  plus  classique  que  celui  de  La 
Fontaine,  et  on  en  tii^eroit  une  théorie  plus 
exacte  et  plus  vraie  pour  tracer  les  régies  de  ce 
genre  de  poésie.  Cependant,  comme  dit  quelque 
part  La  Fontaine ,  il  est  bon  de  s'accommoder 
à  son  sujet ,  mais  il  vaut  encore  mieux  s'accom- 
moder à  son  génie  :  le  sien  étoit  tellement  ori- 
ginal et  dune  telle  trempe,  quen  empruntant 
des  apologues  à  tous  les  auteurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  en  les  mettant  en  vers ,  il  fit  de 
la  fable,  considérée  de  son  temps  comme  peu 
digne  d'exercer  le  talent  d'un  poëte ,  un  genre 
tout  nouveau,  tellement  vaste  et  varié,  qu'il 
embrassoit  tout  le  cercle  des  idées  humaines, 
depuis  les  plus  hautes  spéculations  de  la  philo- 

»  PhtfdriFabuL  Uhri  V,  édit.  Gabr.  Brouier,  1783,  p.  i3. 
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Sophie  jusqu'aux  plus  humbles  préceptes  de  la 
vie  commune;  et  qu'il  s*approprioit  tous  les 
styles  depuis  le  langage  simple,  mais  harmo- 
nieux et  cadencé  d  une  Muse  gracieuse  et  fami- 
lière ,  jusqu'aux  plus  sublimes  élans  de  l'enthou- 
siasme poétique. 

Boileau  et  Jean-Baptiste  Rousseau, -les  deux 
plus  habiles  versificateurs  que  la  littérature  fran- 
ijoise  ait  produits,  ont  tous  les  deux,  lorsqu'ils 
se  trouvoient  dans  toute  la  force  de  leur  talent, 
refait,  après  La  Fontaine,  la  fable  du  Bûcheron 
et  de  la  Mort;  ils  ont  succombé  dans  la  lutte,  et 
prouvé  combien  il  étoit  difficile  d'égaler  le  bour 
homme ,  même  dans  celles  de  ses  febles  qui  ne 
sont  pas  au  nombre  des  plus  remarquables. 

«Le  style  de  La  Fontaine,  dit  Chamfort, 
est  peut-être  ce  que  l'histoire  littéraire  de  tous 
les  siècles  ofïîre  de  plus  étonnant.  C'est  à  lui  seul 
qu'il  étoit  réservé  de  feire  admirer,  dans  la  briè- 
veté d'un  apologue,  l'accord  des  nuances  les 
plus  tranchantes  et  l'harmonie  des  couleurs  les 
plus  opposées.  Souvent  une  seule  fable  réunit  la 
naïveté  de  Marot,  le  badinage  et  l'esprit  de  Voi- 
ture ,  des  traits  de  la  plus  haute  poésie ,  et  plu- 
sieurs de  ces  vers  que  la  force  du  sens  grave  à 
jamais  dans  la  mémoire.  Nul  auteur  n'a  mieux 
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possédé  cette  souplesse  de  Famé  et  de  Tiinagina- 
tion  qui  suit  tous  les  mouvements  de  son  sujet. 
Le  plus  familier  des  écrivains  devient  tout-à- 
coup,  et  naturellement,  le  traducteur  de  Vir- 
gile ou  de  Lucrèce;  et  les  objets  de  la  vie  com- 
mune sont  relevés  chez  lui  par  ces  tours  nobles 
et  cet  hqureux  choix  d'expressions  qui  les  ren- 
dent dignes  du  poëme  épique  '.  » 

uLe  plus  original  de  nos  écrivains,  dit  La 
Harpe ,  en  est  aussi  le  plus  naturel.  Il  ne  com- 
pose pas,  il  converse.  S'il  raconte,  il  est  per- 
suadé, il  a  vu:  cest  toujours  son  ame  qui  vous 
parle ,  qui  s  épanche ,  qui  se  trahit  ;  il  a  toujours 
lair  de  vous  dire  son  secret  et  d avoir  besoin  de 
le  dire;  ses  idées,  ses  réflexions,  ses  sentiments, 
tout  lui  échappe,  tout  naît  du  moment.  Il  se  plie 
à  tous  les  tons,  et  il  nen  est  aucun  qui  ne  sem- 
ble être  particulièrement  le  sien  :  tout ,  jusqu  au 
sublime ,  paroit  lui  être  familier.  II  charme  tou- 
jours, et  n  étonne  jamais.  Le  naturel  domina 
tellement  chez  lui ,  qu'il  dérobe  au  commun  des 
lecteurs  les  autres  beautés  de  son  style.  U  n  y  a 
que  les  connoisseurs  qui  sachent  à  quel  point  La 

■  Cliamfort,  Éioge  de  La  Fontaine^  dans  les  OEuvn»  de  La  Fontaine  y  iSaa, 
în-8%  t.  I«  p.  xzTiii;  le  Beeaeil  de  Vaeadiaua  de$  beUes-Uures  et  arts  de  ManeiUa , 
p.  20;  dans  ses  OEuvreSy  t.  1,  p.  43;  dans  les  Œuvra  cheiùes  de  La  Fontaine^ 
CatÎA,  178a,  in- 18,  p.  35. 
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Fontaine  est  poëte,  ce  qu'il  a  vu  de  ressources 
dans  la  poésie,  ce  qu'il  en  a  tiré  de  richesses. 
On  ne  fait  pas  communément  assez  d  attention 
à  cette  foule  d'expressions  créées ,  de  métaphores 
hardies,  toujours  si  naturellement  placées  que 
rien  ne  paroit  plus  simple.  Aucun  de  nos  poëtes 
n'a  manié  plus  impérieusement  la  langue  ;  au- 
cun sur-tout  n'a  plié  si  facilement  le  vers  fran- 
çois  a  toutes  les  formes  imaginables.  Cette  mo- 
notonie qu'on  reproche  à  notre  versification, 
chez  lui  disparoit  absolument.  Ce  n'est  qu'au 
plaisir  de  l'oreille,  au  charme  d'une  harmonie 
toujours  d'accord  avec  le  sentiment  et  la  pensée, 
que  l'on  s'aperçoit  qu'il  écrit  en  vers.  Il  dispose 
si  heureusement  ses  rimes,  que  le  retour  des 
sons  semble  toujours  une  grâce  et  jamais  une 
nécessité.  Nul  n'a  mis  dans  les  rhythmes  une 
variété  si  prodigieuse  et  si  pittoresque  ;  nul  n'a 
tiré  autant  d'effet  de  la  mesure  et  du  mouvement. 
Il  coupe,  brise,  ou  suspend  son  vers  comme  il 
lui  i^att.  L'enjambement  qui  sembloit  réservé 
aux  vers  grecs  et  latins  est  si  commun  dans  les 
siens,  qu'à  peiney  faitron  attention.  L'harmonie 
imitative  des  anciens,  si  difficile  à  égaler  dans 
notre  poésie,  La  Fontaine  la  possède  dans  le 
plus  haut  degré.  C'est  de  lui  sur-tout  qu'on  peut 
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fable  du  troisième  livre  est  adressée  à  M.  de 
Maucroix  '  :  elle  fîit  probablement  composée 
lorsque  cet  intime  ami  de  La  Fontaine,  forcé 
de  renoncer  aux  illusions  de  Famour,  hésitoit 
sur  letat  qu'il  devoit  embrasser. 

Pour  rendre  moins  directe  la  leçon  qu'il  lui 
adresse,  notre  poëte  introduit  adroitement  Ra- 
can  et  Malherbe. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire, 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls,  et  sans  témoins 
(Comme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins), 
Racan  commence  ainsi:  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé. 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âçe  avancé, 
A  quoi  me  résoudrai-je?  11  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  hien,  mon  talent,  ma  naissance: 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour? 
Prendre  emploi  dans  l'armée,  ou  bien  charge  à  la  cour? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes; 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 
Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple,  à  contenter. 
Malherbe  là-dessus  :  Contenter  tout  le  monde! 
Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde.^ 

Et  ce  récit  est  la  fable  du  Meunier,  son  fils,   et 
tâne^  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 

•  I^  FoDtaine,  Fables,  m,  i,  t.  I,  p.  i33. 
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La  première  fable  du  cinquième  livre  '  est 
adressée  à  un  anonyme  dont  les  lettres  initiales 
semblent  indiquer  le  chevalier  de  Bouillon.  Le 
commencement  prouve  que  La  Fontaine  médî- 
toit  beaucoup  sur  son  art,  et  qu'il  consultoit 
souvent  celui  à  qui  il  s'adresse  ;  car  il  lui  dit  : 

Votre  goût  a  servi  de  régie  à  mon  ouvrage: 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux, 
Et  des  vains  ornements  Peffort  ambitieux; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 

L'on  sait  en  efFet  que  le  chevalier  de  Bouillon 
avoit  beaucoup  d  esprit  et  d'instruction. 

La  première  fable  du  quatrième  livre  est 
adressée  à  mademoiselle  de  Sévigné,  depuis 
madame  de  Grignan,  belle,  mais  froide  et  ré- 
servée ^  :  aussi  La  Fontaine  lui  dit  : 

Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle, 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près. 


■  IHd.y  ▼,  it  t.  I,  p.  2i5,  note  2. 

•  Cela  ne  la  mit  point  h  labri  des  atteintes  de  la  malignité  an  snjeC  de  son  beaa- 
frère  le  chevalier  de  Griffnan.  Vojes  Walck. ,  1"  édit. ,  p.  391 ,  note  89;  BtemtU  tUê 
pièets  eurinuu  et  notnudU»  tant  «n  prou  qu'en  «en,  La  Ha^e ,  1694 ,  in-12 ,  t.  II , 
a'  partie,  p.  a3o;  JKaeMcàl  da  ehutêom  histari^mei  ôt  ariff^iiM,  mannscrit,  t.  lil, 
p.  118  veno. 
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Elle  brilloit  à  la  cour  dans  les  ballets  où  le  roi 
dansoit  avec  les  La  Vallière ,  les  Montespan ,  les 
Sully,  les  Nemours,  les  d'Aumale ,  les  Luyne ,  les 
Grancé,  les  Gastelnau,  les  La  Mothe,  les  d'Ar- 
dennes ,  les  Gologon ,  les  Bouillon ,  les  Duplessis , 
les  Guiche',  et  cette  foule  de  jeunes  beautés , 
dont  les  charmes  divers  se  montroient  simulta- 
nément dans  toute  leur  fraîcheur,  semblables 
à  ces  fleurs,  qui  s'épanouissent,  avec  profusion, 
aux  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Made- 
moiselle de  Sévigné  se  fit  remarquer,  à  cette 
époque ,  par  la  régularité  de  ses  traits ,  la  dignité 
de  son  maintien,  et  les  mémoires  du  temps  nous 
apprennent  qu  elle  fut  proclamée  la  plus  belle 
entre  les  belles. 

La  onzième  fable  du  premier  livre  est  adres- 
sée à  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld^,  et  cest 
moins  une  fable  qu'un  éloge  ingénieux  du  cé- 
lèbre livre  des  Maximes. 

La  Fontaine  ne  pouvoit  être  lié  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  sans  1  être  avec  madame 
de  La  Fayette ,  qui  pendant  vingt-cinq  ans  fut 
sa  constante  amie.  Cette  femme,  si  remarquable 
par  son  goût,  son  esprit  et  la  sûreté  de  son  juge- 
ment et  de  son  commerce,  étoit  consultée  avec 

I  Loret,  Muse  historique ^  liv.  xt,  p.  17,  lettre  7,  en  date  du  16  férrier   1664, 
et  liv.  ZTi ,  p.  ao»  leUre  5 ,  en  date  du  3i  janvier  i665. 
*  La  Foouinc,  FahUs^  1,  11 ,  1. 1,  p.  7S. 
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fruit  et  célébrée  par  tous  les  beaux  esprits  de  ce 
temps  '.  Ménage  lui  avoit  enseig^né  le  latin ,  et  la 
chanta  souvent  dans  la  langue  qu  il  lui  avoit  ap- 
prise. Cest  elle  qui  composa  les  premiers  romans 
écrits  avec  goût,  qui  existent  dans  notre  langue. 
Elle  jouissoit  alors  de  la  faveur  du  monarque, 
et  fut  désignée  par  lui  pour  être  au  nombre  des 
dames  qui  furent  admises  à  Thonneur  de  souper 
à  sa  table  dans  cette  fête  magique  quil  donna, 
dans  les  jardins  de  Versailles,  le  1 8  juillet  1 668  '. 
Parmi  les  gens  de  lettres  que  madame  de  La 
Fayette  se  plaisoit  à  recevoir  chez  elle ,  et  qui  s'y 
trouvoient  réunis  avec  les  hommes  et  les  fenmies 
les  plus  aimables  de  la  cour  ^,  étoit  le  savant  Huet , 
qui  fit  pour  elle  le  Traité  de  [Origine  des  Romans; 
Ségrais,  qui  lui  fut  utile  pour  la  composition  de 
ses  ouvrajges,  et  enfin  La  Fontaine ,  qu  elle  goû- 
toit  beaucoup.  Il  lui  fit  un  jour  présent  d  un  petit 
billard  qu  il  accompagna  de  quelques  vers  qu'on 
a  imprimés  après  sa  mort.  L'idée  bizarre  qu'ils 
expriment  est  sans  doute  le  résultat  de  quelque 
gageure ,  ou  de  quelques  plaisanteries  de  société. 


■  Vojei  Lettns  dt  madame  da  Sivigmiy  passim;  Lettrn  da  mesdames  de  tm 
Farette^  de  Coidenges^de  FUlar»,  1806,  in-ia,  t.  II,  p.  1. 

s  Felibien,  JlWWttoii  de  lafhe  de  renalUeSy  U  18  Jtuttet  i€68 ,  dan*  le  Mm  in- 
Hulé:  Description  des  ouvragts  de  pwUare^  ^^iU  pour  le  roi^  1671,  in-it, 
p.  284. 

*  Montpentier,  Mimoins,  t.  VII,  p.  81  et  99;  Daa^eau,  Journal  y  t.  I,  p.  435, 
«au  la  daU  da  29  mai  1673;  nuuUine  de  Sértfo^,  Lettm  iniditss^  p.  137. 
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Le  tort  n  est  pas  aux  poètes  qui  composent  par 
complaisance,  ou  par  occasion,  ces  petites  pièces 
insig[nifiantes  ou  médiocres ,  mais  à  ceux  qui  les 
publient  et  les  font  sortir  de  l'obscurité  à  la- 
quelle leurs  auteurs  les  avoient  condamnées. 
Toutefois  le  sentiment  parle  encore  un  langage 
vrai  dans  cette  épître  si  peu  digne  d  ailleurs  de 
notre  fabuliste  : 

Le  Faste  et  l'Amitié  sont  deux  divinités 
Enclines,  comme  on  sait,  aux  libéralités. 
Discerner  leurs  présents  n'est  pas  petite  affaire  : 
L'Amitié  donne  peu,  le  Faste  beaucoup  plus; 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vn%aire. 
Vous  jugez  autrement  de  ces  dons  superflus  '. 

«  La  Footaine,  Épùni^  8,  t.  VI,  p.  gS. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


1669—1679. 

Le  premier  recueil  des  fables  de  La  Fontaine 
eut  un  prodigieux  succès,  et  fut  réimprimé  la 
même  année  sous  un  plus  petit  format  V  Dans 
l'épilogue  qui  le  termine ,  La  Fontaine  disoit  : 

Bornons  ici  cette  carrière: 

Les  lon^  ouvrages  me  font  peur. 

Loin  d'épuiser  une  matière, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 


Amour,  ce  tyran  de  ma  vie. 

Veut  que  je  change  de  sujets: 

Il  faut  contenter  son  envie. 
Retournons  à  Psyché.  Damon,  vous  m'exhortes 
A  peindre  ses  malheurs  et  ses  félicités: 

J^y  consens  > 

En  efiet,  Psyché  parut  ^  en  1669.  De  toutes  les 
iables  de  lantiquîté ,  celle  de  Psyché  est  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  intéressante;  «  mais,  dit  La 
Harpe ,  elle  est  racontée  dslns  Toriginal  avec  un 

■  Vojet  OEwnmt  daLmPoittmmay  i8aa>  io-8',  t.  1,  p.  CUTIII. 

•  là  Fonuine ,  FmUu  yi  ,  IpUogum  ,  t.  I,  p.  aSo. 

•  Jbid.,  t.  V,  p.  i«  et  Walck.,  i"  édit,  p.  3o3,  ooCe  3. 
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sérieux  trop  monotone ,  et  n'est  pas  exempte  de 
mauvais  goût  :  il  y  a  des  pensées  ridiculement 
recherchées  ;  La  Fontaine  la  rendue  plus  agréa- 
hle ,  en  y  mêlant  ce  hadinage  qui  naissoit  si  faci- 
lement sous  sa  plume  '.M  La  Harpe  blâme  cepen- 
dant avec  raison  la  longueur  des  épisodes  de  ce 
roman ,  et  voici  ce  qui  fut  la  cause  principale  de 
ce  défaut. 

Louis  XIV,  ennuyé  du  séjour  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  voulut,  en  1661,  agrandir  le 
petit  édifice  que  Louis  XIII  avoit  fait  bâtir  pour 
rendez-vous  de  chasse,  dans  la  terre  de  Ver- 
sailles, au  Val  de  Galie,  acquise  pour  cet  effet 
en  1627^.  Gomme  la  cour  de  Louis  XIV  étoit 
plus  nombreuse  que  celle  de  son  père,  le  pavil- 
lon qu  avoit  construit  Louis  XIII ,  et  qu  on  vou- 
loit  entourer,  devint  un  superbe  château.  En- 
suite, entraîné  par  ces  premiers  embellisse- 
ments ,  Louis  XIV  prodigua  des  millions  ;  et  les 
Mansard ,  les  Le  Nostre ,  les  Le  Brun ,  les  Puget, 
les  Goustou  et  cette  foule  d  artistes  habiles  en 
tout  genre,  que  ce  siècle  a  produits,  furent  ap- 
pelés à  déployer  dans  ces  beaux  lieux  toute  Té- 
tendue  de  leur  génie.  Versailles  devint  une  des 


I  La  Harpe,  Lyeà«  ou  Coun  dt  lUtinUmn ^  t.  VI,  p.  371. 
«  Le  Boeuf,  HUtoirt  du  dioeèitdeParU,  t.  VU,  p.  3o7-336. 
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plus  étonnantes  merveilles  du  monde  entier.  La 
Fontaine  assistoit  en  quelque  sorte  à  cette  créa- 
tion qui  n  etoit  pas  encore  complète,  maïs  il  pré- 
voyoit  ce  quelle  deviendroit  un  jour;  et,  émi- 
nemment sensible  à  tous  les  charmes  des  beaux 
arts ,  il  ne  put  résister  au  plaisir  de  célébrer  ce 
chef-d  œuvre  de  grandeur  et  de  gloire.  Il  a  donc 
cherché  par  des  épisodes  à  rattacher  la  descrip- 
tion de  Versailles  au  récit  des  aventures  de  Psy- 
ché, qui  n  y  ont  aucun  rapport  ;  ce  qui  alonge  et 
refroidit  sa  narration.  D'ailleurs  le  genre  de  la 
poésie  purement  descriptive  ne  convenoit  pas  à 
son  talent  :  il  réussit  parfaitement  quand  il  faut 
peindre  par  des  traits  énergiques  et  précis; 
mais  quand  il  faut  tracer  des  tableaux  chargés 
de  détails,  son  style  est  contraint  et  embrouillé. 
En  général ,  dans  le  roman  de  Psyché,  la  prose 
de  Fauteur  est  préférable  à  ses  vers  ;  et  il  dit  lui- 
même,  dans  sa  préîacç,  quelle  lui  a  coûté  da- 
vantage. 11  faut  cependant  excepter  quelques 
morceaux^  qui  sont  vraiment  dignes  de  lui,  et 
même  au  nombre  de  ses  meilleurs  :  telle  est  la 
chanson  que  Psyché  entend  dans  le  palais  de 
l'Amour  ;  tel  est  aussi  le  tableau  de  Vénus  portée 
sur  Les  eaux  dans  une  conque  marine;  et  enfin 
rhymne  à  la  Volupté ,  qui  se  termine  par  ces  vers 

i3. 
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charmants ,  où  notre  poëte  s'est  peint  tout  entier  : 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas;  viens-t'en  loger  chez  moi^ 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi: 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout  ;  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien. 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'an  cœur  mélancolique. 
Viens  donc' 

On  voit  qu'il  justifie  parfaitement  le  nom  de 
Polyphile,  aimant  beaucoup  de  choses  ^  qu'il  s'est 
donné  dans  ce  roman.  Quand  Polyphile  visite 
les  enfers,  il  nous  raconte  qu'il  a  vu,  entre  les 
mains  des  cruelles  Euménides , 

Les  auteurs  de  maint  hymen  forcé, 
L'amant  chiche,  et  la  dame  au  cœur  intéressé; 
La  troupe  des  censeurs,  peuple  à  l'amour  rebelle; 
Ceux  enfin  dont  les  vers  ont  noirci  quelque  belle  =>. 

Chacun  se  fait  un  enfer  comme  un  paradis  à  sa 
Beiçon:  La  Fontaine  y  plaçoit  alors  ceux  qui 
étoient  rebelles  à  l'amour  ;  cela  lui  paroissoit  un 
crime  impardonnable. 

Le  roman  de  Psyché  eut,  malgré  ses  défauts, 
un  très  grand  succès,  ce  qui  détermina  Molière 


«  La  FonUioe,  Psjreki^  a,  t.  V,  p.  349. 
»  nid,,  p.  a33. 
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à  en  composer  un  opéra ,  qui  fut  représenté  dans 
l'hiver  qui  suivit  la  publication  de  Fouvrage  de 
La  Fontaine  '.  Molière,. pressé  par  le  temps,  en- 
gagea Quinault  et  le  grand  C2omeille  à  laider 
dans  la  composition  de  son  opéra ,  et  Fauteur 
de  Cinna,  dit  Voltaire^,  fit,  à  Fâge  de  soixante- 
sept  ans,  cette  déclaration  de  Psyché  à  FAmour, 
qui  passe  encore  pour  un  des  morceaux  les  plus 
tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au  théâtre. 
A  la  suite  de  Psyché,  se  trouve  le  poëme  à  Ado- 
nis, imprimé  dans  ce  volume  pour  la  première 
ibis,  mais  qui,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  étoit 
composé  depuis  long-temps.  Ce  sujet  avoit  ac- 
quis une  sorte  de  vogue,  depuis  que  Marinî 
avoit  publié  en  1 62  3 ,  en  italien ,  son  long  poëme 
d^ Adonis,  imprimé  à  Paris ,  avec  une  préface  de 
Chapelain,  qui  le  justifioit  des  critiques  quon 
en  avoit  faites  dans  les  lectures  particulières^. 
Un  président,  Nicole,  à  qui  nous  devons  un 
mauvais  recueil  de  poésies,  traduisit  en  vers  le 
premier  chant  en  1662^.  Un  anonyme,  dont 
nous  n'avons  pu  lever  le  voile ,  en  fit  parottre 
douze  chants  entiers  également  traduits  en  vers 

1  Cet  opéra  fat  imprimé  pour  la  première  fois  en  octobre  167 1.  Voyei  PçrcM, 
mgédie-ballct,  par  J.B.-P.  Molièra,  1671,  in-11,  de  90  pages. 

•  Voltaiie,  mUngÊiUuirmint,  t.  LXI,  p.  207,  édit.  178S,  in-ia. 

9  Madame  Guiiot,  Kn  d»  CftayMlaûi ,  dans  ik  VU  db$  p»H0i  frmmfoU  dm gmh  dm 
LndsXir,  iii-8*«  1. 1,  p.  341. 

4  Œuvns  dé  M.  U  prUidant  NicéU,  Paris  «  in-ia,  ohcs  de  Sercf. 
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françois,  deux  ans  avant  la  publication  du  poëme 
d^ Adonis  de  La  Fontaine  \  Malgré  la  réputation 
quavoit  acquise  en  France  Marini,  qui  même 
avoit  formé  une  sorte  de  secte  littéraire*,  La 
Fontaine  se  garda  bien  de  suivre  un  aussi  mau- 
vais modèle  :  admirateur  passionné  des  anciens, 
il  imita  Ovide,  mais  il  Fimita  en  maître.  A  cette 
époque  HAri  poétique  et  le  Lutrin  n  avoient  pas 
encore  vu  le  jour,  et  \ Adonis  de  La  Fontaine 
étoit  le  seul  poëme  vraiment  digne  de  ce  nom 
quLexist^t  dans  la  langue  françoise.  Il  n  est  pas 
parfait,  parceque  le  genre  exigeoit  que  La  Fon- 
taine se  contraignit  à  ne  pas  quitter  le  ton  élevé, 
et  s'assujettît  à  des  vers  d  une  seule  mesure:  son 
imagination  mobile , 

Variant,  comme  Iris,  ses  couleurs  et  ses  cliarmes', 

perdoit  une  partie  de  ses  forces,  dès  qu'on 
entravoit  la  liberté  de  ses  mouvements  :  aussi 
trouve-t-on  dans  ce  poème  des  endroits  foibles 
et  négligés.  «  Mais,  dit  La  Harpe  (que  nous  ai- 
mons à  citer,  parceque  aucun  littérateur  n'a  plus 
étudié  ni  mieux  apprécié  La  Fontaine),  il  y  en 
a  de  charmants,  sur-tout  celui  des  amours  de 

I  Les  amourt  de  Vinmi  et  d* Adorât ,  poème  du  ehevoUer  Jfarûi,  Paris,  in-i2, 
chez  Gabriel  Quinet,  1667. 

■  Guizot,  f^ie  des  poètes  françoi-  ^  t,  T,  p.  80. 
3  Delillc ,  Imagination ,  i ,  49. 
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Vénus  et  d'Adonis.  Le  poëte  habite  avec  eux  des 
lieux  enchantés,  et  il  y  transporte  son  lecteur. 
C'est  là  qu  on  reconnoit  Fauteur  de  la  fable  de 
Tircis  et  Amarante.  Jamais  les  jardins  d'Armide, 
ce  brillant  édifice  de  Tlmagination,  quelle  a 
construit  pour  TAmour,  n  ont  rien  offert  de  plus 
séduisant  et  de  plus  doux.  Vous  croyez  entendre 
autour  de  vous  les  chants  du  bonheur  et  les  ac- 
cents de  la  tendresse  :  vous  êtes  environné  des 
images  de  la  volupté.  Tout  ce  que  les  cœurs  pas- 
sionnés ont  de  jouissances  intimes,  tout  ce  que 
les  jours  qui  s  écoulent  entre  deux  amants  ont  de 
délices  toujours  variées,  et  toujours  les  mêmes, 
tout  ce  que  deux  âmes  confondues  lune  dans 
lautre  se  communiquent  de  ravissements  et  de 
transports;  enfin  ce  que  Ion  voudroit  toujours 
sentir,  et  quon  croit  ne  pouvoir  jamais  pein- 
dre ,  voilà  ce  que  La  Fontaine  nous  représente 
avec  les  pinceaux  que  TAmour  a  mis  dans  ses 
mains  ^  1 

Dans  la  préface  de  ce  poëme  notre  poëte  avoue 
franchement  que  c  est  autant  pour  satis&ire  son 
goût  particulier  que  pour  plaire  au  public  qu'il 
traite  des  sujets  amoureux.  «  En  quelque  rang^ 
u  dit-il,  quon  mette  ce  poëme,  il  ma  semblé  à 
«  propos  de  ne  le  point  séparerde  Psyché.  Je  joins 

I  U  Harpe,  Co»n  JmUuératun.  t.  VI,  p.  S7. 
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u  aux  amours  du  fils  celles  de  la  mère,  et  j  ose 
it  espérer  que  mon  présent  sera  bien  reçu.  Nous 
u  sommes  en  un  siècle  où  on  écoute  favorable- 
i(  ment  tout  ce  qui  regarde  cette  J&mille.  Pour 
«  moi  qui  lui  suis  redevable  des  plus  doux  mo- 
«  ments  que  j  aie  passés  en  ma  vie,  j'ai  cru  ne 
«  pouvoir  moins  faire  que  de  célébrer  ses  aven- 
ii  tures  de  la  façon  la  plus  agréable  qu  il  m'est 
«  possible'.» 

Le  public  qui,  lorsqu'il  est  frappé  des  fautes 
ou  des  défauts  des  grands,  croit  toujours  voir, 
dans  les  écrits  qui  paroissent,  des  allusions  ma- 
lignes, découvrit,  dans  le  roman  de  Psyché  de 
La  Fontaine,  des  traits  de  plaisanterie  et  de  sa- 
tire applicables  à  Louis  XIV.  La  Fontaine, 
qui  avoit  eu ,  dans  cet  ouvrage ,  plutôt  le  désir  de 
flatter  le  monarque  que  de  Tofifenser,  fut  extrê- 
mement alarmé  de  ces  bruits;  c'est  pourquoi  le 
duc  de  Saint-Aignan,  qui  aimoit  et  protégeoit 
notre  poëte,  l'introduisit  chez  le  roi  dans  le  mo- 
ment où  il  se  trouvoit  environné  de  ses  courti- 
sans. La  Fontaine  lui  présenta  son  roman  de 
Psyché,  en  reçut  une  réponse  flatteuse;  dès  lors 
toutes  les  intentions  qu'on  lui  avoit  prêtées  fu- 
rent discréditées,  et  on  cessa  d'en  parler^. 


<   Ltt  Fontaine,  Adoms^  t.  V,  p.  i65. 

*  Monteoault,  Kte  de  L0  Fontmme t  p.  Ui i,  (.  I«  de  Vidit.  des  FabUtf  ia^l. 
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La  Fontaine  dédia  sa  Psyché  à  la  duchesse  de 
Bouillon,  et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  peut- 
être  que  dans  aucune  de  ses  épîtres  dédicatoires 
on  ne  trouve  ce  ton  de  basse  humilité  qu  on  a 
durement  reproché  au  ^and  Corneille  et  à  Mo- 
lière, qui  se  conformoient  en  cela  aux  protocoles 
en  usage  alors  pour  ces  sortes  d'écrits.  Il  y  a  deux 
épitres  dédicatoires  au  dauphin,  dans  le  premier 
recueil  de  fables  de  La  Fontaine,  et  toutes  deux 
se  distinguent  par  la  noblesse  et  la  justesse  des 
pensées  et  du  style.  Celle  qui  est  en  prose  fut  in- 
sérée comme  un  modèle  en  ce  genre  dans  un 
choix  des  plus  belles  lettres  des  auteurs  françois 
queRichelet  publia  quelque  temps  après  '.  Dans 
Tépltre  dédicatoire  à  la  duchesse  de  Bouillon, 
que  La  Fontaine  a  mise  en  tête  de  la  Psyché,  il 
n  y  a  ni  autant  d'esprit,  ni  autant  de  talent,  que 
dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit  en  particulier, 
et  dont  nous  pouvons  juger  par  la  seule  qui 
nous  reste.  Quoiqu'il  fàt  dans  sa  cinquantième 
année,  il  faisoit  à  la  jeune  duchesse  une  cour 
assidue,  et  elle  avoit  pour  lui  les  attentions  les 
plus  aimables:  en  quittant  Château-Thierry, 
elle  avoit  recommandé  à  M.  de  La  Haye,  prévôt 
du  duc  de  Bouillon,  d'avoir  soin  de  lui  procurer 


I  Eichelcc,  Zm  plus  Mies  Uttres  du  mUmn  fnm^ou^  Lyoa,  1689,  p.  i5l ,  on 
La  Haye,  170S,  in-ia,  1. 1,  p.  19)). 
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des  plaisirs  et  des  amusements  conformes  à  ses 
goûts.  La' Fontaine,  dans  une  lettre  écrite  en 
juin  1671,  len  remercia  dans  les  termes  suivants: 
u  Vous  fîtes  dire  l'année  passée  à  M.  de  La 
«  Haye,  qu'il  eût  soin  que  je  ne  m'ennuyasse 
«f  point  à  Château -Thierry.  Il  est  fort  aisé  à 
«  M.  de  La  Haye  de  satisfaire  à  cet  ordre;  car, 
«  outre  qu'il  a  beaucoup  d'esprit. 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

D'une  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  h  brune  et  longue  tresse? 
Nez  troussé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sens, 

C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue; 

Et  je  mérite  qu'on  me  loue 

De  ce  libre  et  sincère  aveu , 
Dont  pourtant  le  public  se  souciera  très  peu. 
Que  j'aime  ou  n'aime  pas,  c'est  pour  lui  même  chose; 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur. 
Nez  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause '. 

Il  est  remarquable  que  cette  lettre  fut  impri- 
mée dans  un  recueil  publié  en  Hollande,  du  vi- 
vant même  de  notre  poète ,  et  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  qui,  par  conséquent,  avôit  consenti  à 
ce  qu'on  en  prît  copie  ^. 

•   I  La  Fontaine,  LeUres  à  diven^  i3,  t.  VI,  p.  5i6. 
3  Pimees  euneitus  et  nouvtlU»^  La  Haye,  16941  ia-l8,  t.  II,  p.  55$. 
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La  Fontaine  publia  cette  même  année  la  troi-- 
stéme  partie  des  Contes  et  Noiwelles  en  vers  ',  et  il  y 
inséra  des  pièces  auxquelles  on  ne  peut  don- 
ner le  titre  de  contes,  entre  autres  le  Différent 
de  Beaux  Yeux  et  de  Belle  Bouche^ ^  et  Clyméne^, 
quil  intitule  comédie,  tout  en  disant  quelle  se 
rapproche  du  genre  du  conte,  La  première  pièce 
est  évidemment  de  la  même  espèce  que  celles 
des  Jrréts  d'Amour;  la  seconde  n'est  ni  un  conte,  ni 
une  comédie,  ni  une  pastorale  :  c'est  une  petite 
pièce  mythologique,  dont  les  neuf  Muses  sont 
les  personnages;  c'est  une  composition  pleine 
d'esprit  et  de  délicatesse,  mais  qui  malheureu- 
sement a  ce  point  de  ressemblance  avec  quelques 
uns  des  contes  de  ce  volume,  de  contenir  des 
détails  trop  libres  et  des  images  trop  voluptueu- 
ses. Elle  se  rapproche  des  tensons  ou  dialogues 
d amour  de  nos  vieux  troubadours.  Il  y  a  peu  de 
doute  que  cette  Clyméne  ne  doive  son  origine  à 
quelque  aventure  amoureuse  de  La  Fontaine, 
qui,  sous  le  nom  d'Acante,  s'est  fait  un  des  in- 
terlocuteurs de  la  pièce.  La  versification  en  est 
souvent  foible,  et  donne  lieu  de  croire  qu'elle 
fut  composée  dans  la  jeunesse  de  l'auteur. 
On  voit  que  La  Fontaine  connoissoit  bien  les 

■  La  FoDUine,  Contes,  liv.  m,  t.  III,  p.  223  ii  35i. 
a  Ihid.^  Poésies  diverses,  a,  t.  Vf,  p.  178. 
3  JHd.,  Tkéâln,  t.  IV,  p.  128  à  166. 
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dë&uts  de  son  caractère,  et  qu'il  ne  craignoit 
pas  de  les  avouer;  car  il  £iit  dire  à  Apollon,  par 
Thalie: 

Sire,  Acante  est  mi  bomme  in^pil  à  tel  point. 
Que  d'un  moment  à  Fautre  on  ne  le  connott  point  : 
In^al  en  amour,  en  plaisir,  en  afiFaire; 
Tantôt  gai,  tantôt  triste  ■• 

11  parott  que  La  Fontaine  résolut  de  profiter 
de  la  vogue  qu  avoient  ses  écrits,  pour  vider  en 
quelque  sorte  son  portefeuille;  car,  peu  de  mois 
après  la  publication  de  ce  recueil  de  contes ,  il 
fit  paroi tre,  à  la  faveur  de  sept  nouvelles  fables,, 
ses'iragments  incomplets  du  Songe  de  Faux,  et 
beaucoup  de  petites  pièces  de  vers  de  sa  jeunesse 
déjà  connues,  et  dont  nous  avons  parlé  :  il  réim- 
prima aussi  le  poëme  di  Adonis^  et  V Elégie  pour 
ilf.Fou(]fu«(quifurentti*èsbienreçusdu  public.  Ce 
recueil ,  intitulé  Fables  nouvelles  et  autres  Poésies^, 
est  dédié  au  duc  de  Guise,  celui  qui  avoit  épousé 
mademoiselle  d'Alençon,  la  fille  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  que  VEpitre  pour  Mignon 
nous  a  donné  occasion  de  Êiire  connoitre  comme 
la  protectrice  et  lamie  particulière  de  La  Fon- 
taine: aussi  cette  épitre,  ainsi  que  les  sonnets 


1  Lu  J'onl^iinc,  I^ciZ/v,  t.  IV,  p.  147. 
'■*  Arlievé  d'imprîioer  le  12  man  1671. 
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à  mademoiselle  d'Alençon,  et  à  mademoiselle 
Poussay,  se  trouvent-ils  dans  ce  volume.  Le  duc 
de  Guise  en  avoit  en  quelque  sorte  ambitionné 
la  dédicace;  La  Fontaine  ne  le  cache  pas,  puis- 
qu'il lui  dit  :  ce  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
tt  demander  une  chose  de  peu  de  prix;  je  vous 
a  Fai  accordéedèsTabord.  »  Il  ne  lui  dissimule  pas 
non  plus  que  sa  qualité  de  gendre  de  la  duchesse 
douairière  d'Of  léans  est  le  principal  motif  des 
hommages  qu'il  lui  rend  :  «  Vous  êtes  maître  de 
«  mon  loisir  et  de  tous  les  moments  de  ma  vie, 
«  puisqu'ils  appartiennent  à  l'auguste  et  sage 
«  princesse  qui  vous  a  cru  digne  de  posséder 
*  «  l'héritière  de  ses  vertus.  »  La  Fontaine  loue  en- 
suite dans  le  jeune  duc  son  amour  pour  la  gloire 
et  son  étonnante  bravoure.  Ce  n'étoit  point  une 
vaine  flatterie.  Le  duc  de  Guise,  en  février  1 668 
et  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  avoit  suivi 
Louis  XIV  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
et  y  avoit  donné  des  preuves  d'un  courage  à  toute 
épreuve.  Notre  poëte,  dans  son  épitre,  témoigne 
le  désir  de  vivre  assez  de  temps  pour  célébrer, 
par  la  suite,  les  hauts  faits  que  lui  promettent 
les  belles  qualités  qu'on  remarque  dans  ce  jeune 
héros.  Hélas  !  c'étoit  à  celui-ci  qu'il  ÊiUoit  sou- 
haiter de  plus  longs  jours.  Né  le  7  août  i65o, 
il  mourut  à  Paris  de  la  petite  vérole,  le  3  juil- 
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let  1 67 1 ,  âgé  seulement  de  vingt  ans;  et  Tannée 
même  de  sa  mort  son  épouse,  la  duchesse  d'A- 
lençon,  accoucha  d'un  fils,  qui  ne  survécut  que 
quatre  ans  à  son  père;  dans  cet  enfant  s  éteignit 
la  maison  des  Guise  de  Lorraine,  qui  avoit  jeté 
un  si  grand  éclat  ' . 

Il  y  a  dans  le  recueil  dont  nous  nous  occu- 
pons quatre  élégies  amoureuses  assez  médiocres, 
mais  qui  méritent  de  nous  arrêter  un  instant, 
parceque  La  Fontaine  sy  peint  avec  sa  fran- 
chise ordinaire.  Il  y  raconte  ses  premières  in- 
trigues amoureuses.  Ces  petites  mésaventures, 
résultat  de  Tinexpérience  du  jeune  âge ,  dont  on 
se  garde  bien  de  se  vanter  dans  un  âge  plus 
avancé,  La  Fontaine  en  fait  l'aveu  avec  une  naï- 
veté pleine  de  charme.  Il  se  plaint  à  FAmour  de 
toutes  les  inhumaines  qui  lui  ont  fait  connoitre 
ses  peines,  et  non  pas  ses  plaisirs.  G  est  d  abord 
une  certaine  Ghloris,  à  qui  l'ignorance  du  jeune 
adolescent  fit  essuyer  un  affront  que  les  fenunes 
pardonnent  rarement  : 

J'aimai,  je  fus  heureux  :  tu  me  fus  favorable 
En  un  âçe  où  j'ëtois  de  tes  dons  incapable. 
Chloris  vint  une  nuit  :  je  crus  qu'elle  avoit  peur. 


>  Vojex  d«  La  Chcsnaye  Dobois,  DietioimmrÊ  dt  U  noiUss*^  a*  ^it.,  t.  VU, 
p.  S80. 
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lanocent!  ah!  pourquoi  hàtoît-on  mon  bonheur? 
Chloris  se  pressa  trop'. 

Ensuite  une  autre  maîtresse,  qu'il  nomme 
Amarylle ,  le  fait  attendre  un  an  ;  au  bout  de 
ce  temps  elle  lui  donne  un  rendez-vous  :  il  s'y 
trouve  : 

Nî  joueur,  ni  filou,  ni  chien  ne  me  troubla. 
J^approchai  du  logis:  on  vint,  on  me  parla; 
Ma  fortune,  ce  coup,  me  sembloît  assurée  : 
Venez  demain,  dit-on,  la  clef  s'est  égarée. 
Le  lendemain  Fépoux  se  trouva  de  retour^. 

Vient  une  troisième;  elle  est  plus  que  volage, 
mais  elle  est  jolie,  et  aux  yeux  de  notre  poëte 
cela  sufBt  pour  que  tout  lui  soit  pardonné. 

On  la  nomme  Phyllis;  elle  est  un  peu  légère  : 

Son  cœur  est  soupçonné  d'avoir  plus  d'un  vainqueur ^ 

Mais  son  visage  fait  qu'on  pardonne  à  son  cœur. 

Nous  nous  trouvâmes  seuls;  la  pudeur  et  la  crainte 

De  roses  et  de  lis  à  l'envi  l'avoient  peinte. 

Je  triomphai  des  lis  et  du  cœur  dès  l'abord  ; 

Le  reste  ne  tenoit  qu'à  quelque  rose  encor. 

Sur  le  point  que  j'allois  surmonter  cette  honte. 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  mon  conte: 

Iris  entre;  et  depuis  je  n'ai  pu  retrouver 

L'occasion  d'un  bien  tout  près  de  m'arrivef '. 

s  U  Fontaioe,  ÉU§ftê,  a,  K.  VI,  p.  &. 
•  /Mi.,  p.  6. 
»  «*,  p.  7. 
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Aprèss  être  plaint  ainsi  à  FAmour  de  plusieurs 
autres  belles,  il  sadresse à  Clyméne,  dont  il  est 
épris;  mais  elle  refuse  d'écouter  ses  vœux  parce- 
qu  elle  regrette  un  objet  chéri  ;  et  alors  il  se  dit  à 
lui-même  : 

Que  faire?  mon  destin  est  tel  qu'il  faut  que  f  aime. 
On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  lui-même, 
Inquiet,  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 
n  aime  à  s'eng^ager,  mais  non  pas  pour  toujours. 
Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable. 

Si  l'on  ne  suit  l'Amour,  il  n'est  douceur  aucune. 
Ce  n'est  point  près  des  rois  que  l'on  fait  sa  fortune. 
Quelque  ingrate  beauté  qui  nous  donne  des  lois. 
Encore  en  tire-t-on  un  souris  quelquefois; 
Et  pour  me  rendre  heureux  un  souris  peut  suffire  '• 

On  na  jamais  mieux  loué  les  femmes,  ni  rien 
dit  de  plus  galant  et  de  plus  flatteur  pour  leur 
vanité.  Les  vers  suivants  respirent  une  véritable 
passion  : 

Devant  que  sur  vos  traits  j'eusse  porté  les  yeux, 
Je  puis  dire  que  tout  me  rioit  sous  les  cieux. 
Je  n'importunois  pas  au  moins  par  mes  services; 
Pour  moi  le  monde  entier  étoit  plein  de  délices: 
J'étois  touché  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  beaux  jours; 
Mes  amis  me  cherchoient,  et  parfois  mes  amours. 
Que  si  j'eusse  voulu  leur  donner  de  la  gloire, 
Phébus  m'aimoit  assez  pour  avoir  lieu  de  croire, 

■  La  Fontaine,  jtfUfwi,  3,  t.  VI,  p.  9  et  10. 
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Qu'il  n'eût  en  ce  moment  osé  se  démentir. 

Adieu  plaisirs,  honneurs,  louange  bien  aimée; 
Que  me  sert  le  vain  bruit  d'un  peu  de  renommée? 
J'y  renonce  à  présent;  ces  biens  ne  m'étoient  doux 
Qu'autant  qu'ils  me  pouYoient  rendre  digne  de  tous. 
Je  respire  à  regret^  l'ame  m'est  inutile  '. 

Si. ces  élégies  se  soutenoient  toujours  sur  ce  ton , 
eUes  seroient  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages 
de  La  Fontaine  ;  mais  malheureusement  il  n  en 
est  pas  ainsi.  N'oublions  pas  de  remarquer  que , 
malgré  sa  modestie,  La  Fontaine  savoit  fort 
bieii.  sapprécier,  puisqu'ici  il  ne  craint  pas  de 
dire  qu  il  est  aimé  d'Apollon ,  et  qu  il  peut  don- 
ner la  gloire  :  mes  lecteurs  auront  encore  plus 
d'une  occasion  de  faire  cette  observation.  La 
plus  grande  récompense  qu'il  promet  à  ses  bien- 
faiteurs, à  ceux  qu'il  chérit,  ou  aux  belles  qu'il 
veut  flatter,  est  toujours  de  leur  élever  un  tem- 
ple dans  ses  vers. 

Ces  deux  volumes,  que  La  Fontaine  publia 
dans  l'année  167 1,  charmèrent  madame  de  Sé- 
vigné  ;  elle  les  envoya  à  sa  fille ,  et  l'interrogea 
ensuite  ainsi,  dans  une  première  lettre:  «  Mais 
n  avez-vous  point  trouvé  jolies  les  cinq  ou  six 

I  LaFonUine,  Éligin,  4,  t.  VI,  p.  i3. 
■18T.  l4 
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febles  de  La  Fontaine  qui  sont  dans  un  des  to 
mes  que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis 
Fautre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  :  nous 
apprîmes  par  cœur  celle  du  singe  et  du  chat;  n 
puis  elle  en  écrit  quelques  vers,  et  ajoute  :  «  Et 
le  reste.  Cela  est  peint  ;  et  ta  Citrouille,  et  le  Rossi- 
gnoly  cela  est  digne  du  premier  tome.  »  Il  paroit 
que  madame  de  Grignan,  dont  le  goût  étoit 
plus  dédaigneux  et  moins  sûr  que  celui  de  sa 
mère ,  critiqua  ces  nouvelles  productions  de  La 
Fontaine  ;  car  madame  de  Sévigné  lui  répondit  : 
«  Ne  rejetez  pas  si  loin  ces  derniers  livres  de  La 
Fontaine;  il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront, 
et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la  fin  des 
Oies  de  frère  Philippe ,  les  Rémois ,  le  Petit  Chien, 
tout  cela  est  très  joli  :  il  n'y  a  que  ce  qui  n  est 
point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  voudrois  faire 
une  fable  qui  lui  fît  entendre  combien  cela  est  mi- 
sérable de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre, 
et  combien  la  folie  de  vouloir  chanter  sur  tous 
les  tons  fait  une  mauvaise  musique  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de  conter  '.  » 

Ce  défaut  de'constance,  que  madame  de  Sé- 
vigné reprochoit  à  La  Fontaine,  il  le  connois- 
soit,  et  il  s'en  accuse  de  manière  à  se  le  faire 


I  Madame  de  S^vigaë,  Zcttm ,  du  37  avril  1671 ,  6  mai   1671 ,  9  nian  167-^ 
t.  H,  p.  140,  349  tt  35a,  <dit.  d*  1818,  iii-S*. 
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pardonner  par  tous  ceux  qui  sont  sensibles  aux 
charmes  de  la  poésie. 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles: 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet; 

Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet; 

A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  ^ire. 

J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire  ^ 

Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours; 

Mais,  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours  '. 

La  Harpe  observe  sur  ces  vers ,  qu  après  les 
Fables  et  les  Contes  ^  il  nëtoit  guère  possible  à  La 
Fontaine  d'aller  plus  haut;  que  les  différents 
genres  qu'A  a  essayés  n  etoient  pas  cependant 
tous  étrangers  à  son  génie,  et  nous  ont  valu  des 
ouvrages  assez  agréables ,  pour  qu'on  lui  sache 
gré  de  s'en  être  occupé. 

On  peut  ajouter  avec  vérité  que,  quand  La 
Fontaine  s  est  écarté  tout-à-fait  des  genres  qui 
lui  étoient  propres,  ce  fut  pour  céder  aux  in- 
stances de  ses  amis,  auxquels  il  ne  savoit  pas 
résister,  et  qui  abusoient  de  la  facilité  de  son. 
caractère.  Ainsi  H^iri-Louis  de  Loménie,  comte 
de  Brienne,  qui,  après  avoir  été  secrétaire  d'é- 
tat, s'étoit  retiré  à  l'Oratoire,  fut  engagé  par  sa 

■  La  FoDiaine,  Épitru,  17,  t.  VI,  p.  145 ;  Platon,  DMoguê  ùOiMuU  *Iov,  Tltt- 
moiresde  l'aemdiatM  des  ùueripttonty  Uh^'.,  t.  XXXIX,  p.  ?63. 

./. 
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mère  et  par  les  personnes  qui  s'intéressoient  à 
Féducation  du  jeune  prince  de  Gonti,  à  former 
un  recueil  des  meilleures  poésies  chrétiennes  : 
on  imagina  ensuite  de  prier  La  Fontaine ,  que 
M.  de  Loménie  nomme ,  dans  ses  Mémoires ,  son 
ami  particulier  %  de  prêter  son  nom  à  ce  recueil, 
afin  de  s  assurer  par  cette  fraude  pieuse  un  plus 
grand  débit ,  et  on  ajouta  un  troisième  volume  de 
poésies  diverses  aux  deux  volumes  de  poésies 
chrétiennes.  La  Fontaine  se  soumit  sans  diffi- 
culté à  ce  qu  on  exigeoit  de  lui ,  et  il  consentit  à 
ce  qu'on  ornât  le  recueil  des  poésies  diverses  de 
quelques  unes  de  ses  fables;  il  rima  une  longue 
paraphrase  du  psaume  XVII,  Diligam  fe,  Domine^: 
enfin  il  composa  une  épttre  dédicatoire  au  prince 
de  Conti.  Ainsi  parut,  sous  la  protection  du  nom 
de  Fauteur  de  Jocondeet  de  la  Courtisane  amou- 
reuse, le  Recueil  des  Poésies  chrétiennes  et  diverses  ^ 
en  3  volumes  in- 12.  Cependant  Fimp'osture 
n  existoit  que  sur  le  titre,  et  La  Fontaine  a  soin 
d'instruire  le  public  de  la  vérité,  en  disant  au 
prince  de  Conti  dans  1  epitre  dédicatoire  : 

De  ce  nouveau  recueil  je  t'offre  l'abondance, 
Non  point  par  vanité,  mais  par  obéissance. 

I  Walck. ,  1"  édit. ,  p.  SgS,  note  a6  ;  d'Olivet,  Biitoin  à»  Vmomâkmafrwf^im, 
ia-4*«  p<  3i4i  BoMsonade,  Journal  de  l'Empire^  g  juin  181  a;  Mathien  Mania ,  Bb- 
foin  daU  vie  et  des  ouvruge»  de  J,  de  Lm  Fontaine^  p.  55,  in-ia,  ou  p.  7$  de 
lidit.  in- 18. 

a  U  Fontaine,  Odet ,  5,  t.  VI,  p.  $9. 
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Ceux  qui  par  leur  travail  l'ont  mis.  en  cet  état 
Te  le  pouvoîent  offrir  en  termes  pleins  d'éclat  ; 
Mais  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Qu'ils  goûtent  en  secret  loin  du  bruit  et  du  monde, 
Us  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  au  jour'. 

Au  reste,  ce  recueil  est  composé  avec  goût; 
on  y  trouve  plusieurs  morceaux  qui  méritent 
d'être  lus,  et  quon  chercheroit  vainement  ail- 
leurs; entre  autres  la  seule  pièce  de  vers  de 
quelque  importance  qu  ait  composée  Conrart. 
Cet  excellent  honmie,  ami  et  protecteur  de 
tous  les  hommes  de  mérite  de  son  temps,  fut, 
par  les  réunions  littéraires  qui  avoient  lieu 
chez  lui,  le  véritable  créateur  de  FAcadémie 
françoise^;  et  peut-être  pensera-t-on  que  les 
services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  dévoient  le 
mettre  à  labri  du  trait  de  satire  qu'après  sa 
mort  Boileau  lui  a  lancé  ^.  Il  étoit  souvent  af- 
fligé de  la  goutte;  et  Sarrasin ,  pour  le  consoler, 
lui  adressa  une  ballade  intitulée  le  Goutteux  sans 
pareil^,  Conrart  y  répondit  par  une  autre  bal- 
lade ayant  pour  titre  la  misère  des  goutteux. 


I  nu.  ^  Épftret ,  9,  t.  VI,  p.  97. 

a  Antilion ,  Mémoins  eoncernmnt  Us  vies  et  U$  ouvrages  de  plusieurs  modernes  ci- 
Ubres  delm  république  des  lettres^  17091  in-8*,  p.  i-i33;  JlfemigioM,  I7i5,  t.  II, 
f.  33i;  Vigncul  de  Marville,  Mélanges  d'hûtoire  et  de  littérature^  1701,  t.  III, 
p.  345  et  347;  Pellinon ,  ITûcOi'/v  de  l'aemdémie,  1729,  iii-4*,  p.  333. 

9  Boileau,  Épitres^  1 ,  vers  40, 1. 1,  p.  270  de  Xéàxt.  de  Saint-Marc,  17471  to-8\ 

4  Samsin,  Œwvrvx,  i65S,  iii-12;  Peisie$^  p.  5o. 
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La  Fontaine  le  complimenta  à  ce  sujet,  en  lui 
envoyant  plusieurs  ballades  de  sa  composition  '. 
Conrart  lui  en  témoigna  sa  reconnoissance  dans 
une  lettre  qui  prouve  à  la  fois  sa  modestie  et 
la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  notre  poëte, 
quoique  celui--ci  neût  encore  à  cette  époque, 
c  est-à  dire  en  1 660 ,  rien  fait  paroître  que  la 
traduction  de  TËunuque.  «  Tout  ce  que  vous 
m  avez  envoyé ,  lui  dit-il ,  ma  semblé  admirable, 
et  ma  extrêmement  satisfait;  vous  mi'aviez  or- 
donné de  ne  me  servir  pas  de  tout  mon  esprit 
pour  lire  vos  vers,  et  j'ai  trouvé  que  je  n'en 
avois  pas  le  quart  pour  les  estimer  selon  leur 
mérite.  Au  reste,  monsieur,  vous  êtes  le  plus 
modeste  de  tous  les  poètes  que  j  aie  jani^îs 
eonnus,  puisque  vous  me  priez  d'avoir  de  Fin- 
dulgence  pour  vos  ballades,  et  que  vous  les 
traitez  d'inférieures  à  une  que  M.  de  SiuTasin 
m'obligea  de  faire,  il  y  a  plusieurs  années,  pour 
répondre  à  celle  qu'il  m'adressa.  C'est  l'unique 
que  j'aie  faite  de  ma  vie,  et  elle  ne  doit  être 
comptée  que  pour  un  impromptu  fort  indigne 
de  voir  le  jour,  et  d'être  placée  en  un  lieu  si 

<  La  lettre  de  La  Fontaine,  ainsi  qne  nous  l'apprenons  de  la  réponse  de  Connrt , 
fut  écrite  le  77  février  1660;  mais  parla  négligence  de  Furetière,  qui  sVtoit chargé 
de  lu  remettre,  Conrart  ne  la  reçut  qne  le  27  avril,  et  répondit  le  1"  inai  1660. 
Cette  lettre  inédite  de  Conrart  s'est  trouvée  dam  les  papiers  dr  la  succcsMOn  de 
La  Foiilaine  ,  que  possède  M.  le  viromlc  ITcriinri  dt  Thurv. 
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éminent;  commeat  seroit-elle  digne  de  votre 
approbation  et  de  celle  de  M.  de  Maucroix? 
Cest  à  vous  autres,  messieurs,  à  prétendre  à 
faire  aller  votre  nom  jusqua  la  postérité;  mais 
il  y  a  trop  de  chemin  à  faire  pour  un  homme 
comme  moi.  Quand  même  vous  me  serviriez 
tous  deux  de  guides,  je  ne  pourrois  me  pro* 
mettre  dy  arriver,  parceque  je  ne  me  sens  pas 
capable  de  vous  suivre;  cest  assez  que  je  vous 
regarde  de  loin ,  et  que  j  aie  le  plaisir  de  voir 
de  temps  en  temps  combien  vous  approchez. 
Toute  la  grâce  que  je  vous  demande,  c  est  que 
vous  ne  m  oubliez  point  par  le  chemin,  encore 
que  vous  m  ayez  laissé  bien  loin  derrière  vous, 
et  que  vous  me  fassiez  quelquefois  Thonneur 
de  m'assurer  que  vous  ne  cessez  point  de  m'ai- 
mer.  I» 

Il  y  a  dans  le  troisième  volume  du  recueil 
dont  nous  nous  occupons,  une  ode  de  François 
de  Maucroix,  adressée  à  Gonrart,  qui  justifie  les 
éloges  qui  lui  sont  donnés  dans  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer  '.  Cette  ode*précéde  immé- 
diatement les  poésies  de  La  Fontaine  qui  termi- 
nent le  recueil.  Ces  poésies  sont,  ï Élégie  pour 


■  Poén'es  chrétiennes  et  divertety  1671 ,  in- 12,  t.  IR,  p.  334;  KouveUei  ouvre f 
Mvenes  de  La  FonimmeH  da  MauerviXy  1820,  p.  264. 
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Fouquet ,  YOde  au  Roi  pour  le  même^  àe% fragments 
de  Psyché^  et  six  Fa6/e5  prises  dans  les  six  pre- 
miers livres. 

La  même  facilité  de  caractère  qui  avoit  fait 
consentir  notre  poëte  à  mettre  son  nom  aux 
Poésies  chrétiennes  et  diverses  le  détermina,  d'après 
les  instances  de  MM.  de  Port-Royal^  à  traiter  le 
sujet  de  la  Captivité  de  saint  Malc ,  tiiré  d  uneépttre 
de  saint  Jérôme,  qui  avoit  été  traduite  en  Fran- 
çois par  Amauld  d'Andilly '.  Ce  n'est  pas  que 
cepoëme,  qu'il  dédia  au  cardinal  de  Bouillon, 
soit  dépourvu  de  mérite:  Jean- Baptiste  Rous- 
seaa  l'estimoit  beaucoup;  et  Lebrun,  impie  par 
nature,  a,  dans  une  note  manuscrite  de  son 
•exemplaire  des  Œuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine, porté  de  cette  production  le  jugement 
suivant:  «  Ce  petit  poëme,  quoique  le  sujet  en 
soit  pieux,  est  rempli  d'intérêt,  de  vers  heu- 
reux et  de  beautés  neuves.  »  Malgré  des  auto- 
rités aussi  imposantes,  nous  oserons  dire  que 
dans  cet  écrit  La  Fontaine  est  resté  au-dessous 
de  son  sujet;  c'est,  suivant  nous,  un  des  plus 
heureux  qui  puissent  se  présenter  sous  la  plume 
d'un  poëte.  Quoi  de  plus  digne  en  efïet  des 
couleurs  de  la  poésie,  qu'un  jeune  homme  et 
une  jeune  et  belle  vierge  qui  tous  deux  ont  fait 

>  La  FoaUiiuc,  La  captivité  tU  smint  Maie,  t.  V,  p.  295-324. 
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vœu  de  chasteté;  qui,  tous  deux  d*un  rang  élevé, 
deviennent  esclaves  par  le  sort  de  la  guerre;  qui 
sont  envoyés  dans  un  désert  pour  y  garder  les 
troupeaux,  et  qui,  pour  obéir  à  leurs  vœux  sa- 
crés, résistent  aux  désirs  qui  les  consument,  à 
tout  ce  que  lamour  peut  ofiFrir  de  tentations 
sous  un  climat  brûlant ,  dans  la  silencieuse  so- 
litude du  désert,  quand  rien  ne  peut  les  dis- 
traire du  charme  irrésistible  qui  les  entraîne 
l'un  vers  l'autre,  quand  aucun  obstacle  ne  sop-, 
pose  à  leur  ineffable  bonheur,  si  ce  n'est  la 
crainte  d'offenser  le  Dieu  qu'ils  adorent?  Mais 
ils  se  voient  soumis  à  des  épreuves  plus  diffi- 
ciles encore  :  pour  éviter  la  mort  dont  ils  sont 
menacés ,  il  leur  faut  feindre  un  hyménée 
qu'exige  un  mattre  avare  et  cruel,  qui  veut 
multiplier  le  nombre  de  ses  esclaves.  La  même 
couche  reçoit  et  l'amant  et  l'amante  ;  ils  s'exhor- 
tent mutuellement  à  une  résistance  qui  paroît 
impossible.  Bientôt  le  fougueux  jeune  homme 
presse  contre  son  sein  la  vierge,  dans  la  cou- 
pable espérance  de  lui  faire  partager  le  délire 
auquel  il  est  en  proie:  elle  résiste;  et  son  élo- 
quence toute  divine  triomphe  de  celui  qui  la 
contemple  avec  délices,  et  qui  l'écoute  avec  admi- 
ration. Alors  tous  deux,  à  genoux,  enlacés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre ,  lèvent  au  ciel  leurs  yeux 
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baignés  de  pleurs,  et  reportent  vers  Dieu  tous 
ces  sentiments  d  amour  dont  leurs  cœurs  sont 
embrases.  Cependant  la  nature,  trop  foible,  suc- 
comberoit  à  tant  de  tourments  ;  ils  fuient  en- 
semble, sont  poursuivis,  s  élancent  dans  la  ca-* 
verne  d'une  lionne  furieuse  qui  allaitoit  ses  pe- 
tits. Par  un  miracle  inattendu ,  lanimalféroce  les 
protège ,  et  met  en  pièces  TArabe,  dont  le  cime- 
terre, déjà  levé  sur  eux,  alloit  leur  donner  la 
mort.  Enfin ,  après  avoir  échappé  à  mille  dan- 
gers, ils  arrivent  à  une  bourgade  chrétienne,  se 
disent  un  éternel  adieu;  et  fidèles  aux  vœux 
qu'ils  avoient  formés,  ils  se  renferment  pour 
toujours  dans  des  cloîtres  différents,  et  deman- 
deiit  à  Jésus- Christ,  au  pied  des  autels,  la  cé^ 
leste  récompense  d'un  si  douloureux  sacrifice. 

Dans  l'invocation  à  la  Vierge,  qui  commence 
le  poëme,  La  Fontaine  s'exprime  ainsi  : 

Mère  des  bienheureux,  Vierge,  enfin,  je  t'implore. 
Fais  que  dans  mes  chansons  aujourd'hui  je  t'honore; 
Bannis-en  ces  vains  traits,  criminelles  douceurs 
Que  j'allois  mendier  jadis  chez  les  neuf  sœurs'. 

Ces  vers  ont  fait  croire  que  La  Fontaine  avoit 
écrit  ce  poëme  dans  un  accès  de  repentir.  Si  ce 
repentir  eut  lieu ,  il  ne  fut  pas  de  longue  durée, 

<  La  Fontaine ,  L»  emptivUi  de  saint  Mole ,  t.  V,  p.  Son. 
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et  notre  poëte  ne  tarda  pas  à  composer  de  nou- 
veaux contes,  au  moins  aussi  licencieux  que  les 
premiers. 

Ses  ouvrages  avoient  tout  fait  pour  sa  réputa- 
tion, mais  rien  pour  sa  fortune,  que  son  insou- 
ciance ,  son  inexpérience  pour  les  affaires,  et  son 
peu  de  conduite  avoient  presque  anéantie.  Heu- 
reusement son  caractère  lui  avoit  procuré  beau- 
coup d'amis  :  ils  s  etoient  occupés  à  lui  assurer  une 
honorable  indépendance,  et  ils  avoient  réussi  en 
lui  obtenant,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  la 
charge  de  gentilhomme  servant  de  Madame  la 
duchesse  douairière  d'Orléans  '  ;  mais  celle  qu'il 
avoit  déclarée  dans  son  épttre  dédicatoire  au 
duc  de  Guise  «  la  maîtresse  de  ses  loisirs,»  et 
dont  la  protection  lui  eût  été  alors  si  utile, 
Marguerite  de  Lorraine,  termina  ses  joui^  le  1 3 
avril  1672.  Il  ne  resta  rien  à  nôtre  poëte  de 
ses  bienfaits  quun  titre  honorifique,  qu'il  con- 
serva toujours,  et  qu'il  prenoit  dans  tous  ses 
actes. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  madame  de  La  Sa- 
blière fit  cesser  la  position  pénible  où  se  trou- 

>  Monteiualt,  dans  s»  Fit  dk  La  FoitUUne  (t. I ,  p.  xiT,  de  ledit,  des  fables  iii- 
iblio),  a  die  qw  La  Fonain«  avoit  oittcnu  ime  place  de  (reotilbomiM  cbei  Madams 
Henriette  d'Angleterre ,  duchesse  d'Orléans  :  c'est  une  erreur  que  l'examen  des  actes 
et  des  papiers  de  fiunille  de  La  Fontaine  nous  a  donné  les  moyaas  de  rectifier  «  nais 
que ,  d'après  Nontenanlt,  nous  avions  commise  dans  nos  deux  préoédentaa  éditioM, 
in-8%  p.  90,  lai  et  398,  et  in-i8,  t.  J,  p.  aolî. 
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voit  La  Fontaine,  en  le  retirant  chez  elle*.  Elle 
la  gardé  tant  qu'elle  a  vécu,  et  lorsqu elleinême, 
ainsi  que  nous  le  dirons,  a  voit  abandonné  sa 
maison ,  lorsque  le  poëte  lui  étoil  devenu  indif- 
férent, et  quelle  ne  pou  voit  plus  chérir  dans 
La  Fontaine  que  Tami  sincère  et  dévoué.  Elle  lui 
épargna  pendant  vingt  ans  tous  les  tracas  de  la 
vie.  Elle  pourvoyoit,  ditd'Olivet,  à  tous  ses  be- 
soins, persuadée  qu  il  n  etoit  guère  capable  dy 
pourvoir  lui-même.  La  Fontaine  devint  une 
partie  inséparable  de  sa  famille.  «  J  ai  renvoyé 
tout  mon  monde,  disoit-elle  un  jour;  je  nai 
gardé  que  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fon- 
taine^. »  Elle  avoit  une  telle  confiance  dans  la 
sincérité  de  ses  discours,  quelle  répétoit  sou- 
vent: u  La  Fontaine  ne  ment  jamais  en  prose,  n 
Le  lecteur  ne  sera  pas  étonné  si  la  vie  de  ma- 
dame de  La  Sablière  se  trouve  désormais  mêlée 
avec  la  vie  de  La  Fontaine  :  rien  de  ce  qui  con- 
cernoit  les  destinées  de  cette  généreuse  bienfai- 
trice ne  pouvoit  être  étranger  à  celles  de  notre 
poëte.  Essayons  donc  de  la  faire  connoitre. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  femmes  char- 
mantes, douées  des  dons  de  la  beauté  et  de  ceux 
de  Tesprit,  qui  exercèrent,  suivant  nous,  une 

<  Perrault,  Hommes  HbutnSy  in-fol.,  i6g6,  p.  84;  d'Olivet,  Histoirm  de  Vme»- 
demie frmiçmM ,  in-4*,  t.  II,  p.  279;  Wiilck.,  1'*  ëdit.,  p.  399,  note  3o. 
'  D'Olivct,  Histein  de  VaeadémiefnuifoUei  ia-4*,  p.  280. 
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si  forte  influence  3ur  la  perfection  de  la  littéra- 
ture et  des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nulle  ne  fut  plus  remaix[uable  que  madame  de 
La  Sablière.  Son  nom  étoît  Hessein,  et  elle  étoit 
la  sœur  de  cet  Hessein  y  ami  intime  de  Boileau 
et  de  Racine ,  mais  redouté  par  eux  ' ,  parcequ*il 
étoit  le  modèle  ou  Fémule  de  cet  oncle  de  Fonte* 
nelle^  qua  immortalisé  la  muse  de  Rulhière, 

Ce  monsieur  d^Aube 

QBune  ardeur  de  dispute  ëveilloit  ayant  l'aube^. 

Madame  de  La  Sablière  ne  ressembloit  en  rien 
à  son  frère  sous  ce  rapport:  elle  étoit  au  con- 
traire aussi  réservée,  aussi  modeste  que  sa^ 
vante  :  non  seulement  elle  entendoit  parfaite- 
ment la  langue  du  siède  d'Auguste,  et  savoit 
par  cœur  les  plus  beaux  vers  d'Horace  et  de  Vir- 
gile, mais  elle  n  étoit  étrangère  à  aucune  des 
connoissances  huinaines  cultivées  de  son  temps. 
Sauveur  et  Roberval ,  tous  deux  de  l'académie 
des  sciences,  lui  avoient  montré  les  mathéma- 
tiques, la  physique  et  l'astronomie^.  Le  célèbre 

I  CBmvns  d»La  PûHtaint^  iSsS,  in-S*,  t.  VI,  p.  546,  note  3;  CBmvm  da  Bm^ 
«m,  i8ao,  t.  VI,  p.  174,  179,  181. 

•  Voyet  snr  Richer  d'Anbe,  Walck.  dans  la  Biographie  Muvcnetta,  à  l'art.  Fam- 
t^tatte,  t.  XV,  p.  »4;  TmUet,  Mimoires  sur  U  vis  d»  FonUmdU. 

9  Rnlbière,  IKicoun  sur  Us  tUspuiaSy  dans  les  Jeux  de  mmiiu  et  antres  poemet, 
1808 ,  in-8*,  p.  27. 

4  Fontenelle,  Éloge  de  iWnvcnr,  dans  les  OEuvret  liwerrt»,  io-fiol..  La  Hafc, 
1,7^9 j  t,  in,  p.  vL'Kt. 
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Bernier,  son  ami  particulier.,  et  qui,  comme 
La  Fontaine,  logeoit  chez  die,  lui  avoit  enseigné 
rhistoire  naturelle  etran9tomie,  et  Favoit  initiée 
aux  plus  sublimes  spéculations  de  la  philosophie  : 
c'est  pour  elle  qu'il  fit  cet  excellent  abrégé  des 
ouvrages  de  Gassendi ,  où  le  système  de  ce  pré- 
curseur de  Newton  çt  de  Locke  se  trouve  exposé 
avec  plus  de  clarté  que  dans  aucun  autre  '.  Tant 
de  science  dans  madame  de  La  Sablière  ne  nui- 
soit  en  rien  aux  charmes  de  son  sexe;  sa  maison 
étoit  le  séjour  des  grâces,  de  la  joie  et  des  plaisirs. 
Son  mari,  M.  Rambouillet  de  La  Sablière,  se- 
crétaire du  roi ,  et  un  des  régisseurs  des  domai- 
nes, joignoit  à  une  grande  fortune  les  talents  du 
poëte,  la  politesse  de  Thomme  du  monde,  le  don 
de  plaire ,  et  Thabitude  de  la  plus  aimable  ga- 
lanterie. Il  étoit  le  fils  du  financier  Rambouillet, 
un  des  titulaires  des  cinq  grosses  fermes,  qui 
avoit  élevé  à  grands  frais,  à  Fextrémité  du  fiiu- 
bourg  Saint-Antoine,  un  célèbre  et  magnifique 
jardin,  sur  remplacement  duquel  se  trouve  au- 
jourd'hui bâtie  la  rue  qui  porte  son  nom*.  Les 
seigneurs  de  la  cour  les  plus  dissipés,  tels  que  les 
Lauzun,  les  Rochefort,  les  Brancas,  les  La  Fare, 

I  Degenndo,  article  Gassendi  y  dans  la  Biographie  universelle^  t.  XVI,  p.  5aa. 

9  Taltemant  des  Réaux,  Mimoirms  manuscrits;  Germain  Brice,  Description  nou- 
velle de'^la  vHle  de  Paris f  1698,  in-12,  1. 1,  867  ;  Sauvai,  Antiquités  de  la  ville  de 
Paris  y  in-fol.,  t.  II,  p.  187.  Voyes  encore  le  huitième  plan  de  Paris,  qui  est  diins  le 
Traité  de  la  police  y  par  Delamare,  1706,  in-fol.,  t.  I,  p.  86. 
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les  de  Foix,  lesChaulieu,  aimoient  à  se  réunirchez 
M.  de  La  Sablière,  avec  les  étrangers  les  plus 
illustres,  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les 
sciences ,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  les  fem- 
mes les  plus  remarquables  par  leurs  attraits  et 
leur  esprit'  ;  et  madame  de  La  Sablière,  par  sa 
conversation  toujours  variée,  par  sa  politesse 
exquise,  par  sa  gaieté  naturelle,  étoit  1  orne- 
ment, le  lien  et  lame  de  ces  cercles  brillants. 
Quoiqu'elle  nait  jamais  composé  aucun  ou- 
vrage, telle  étoit  sa  réputation  dans  l'étranger, 
que  Bayle,  en  rendant  compte,  dans  son  jour- 
nal, d'un  livre  que  Bernier  avoit  dédié  à  cette 
dame,  dit:  «  Madame  de  La  Sablière  est  con- 
nue par-tout  pour  im  esprit  extraordinaire  et 
pour  un  des  meilleurs;  M.  Bernier,  qui  est  un 
grand  philosophe,  ne  doute  pas  que  le  nom 
illustre  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  ce  traité-là  n'im- 
mortalise son  ouvrage,  plus  que  son  ouvrage 
n'immortalisera  son  nom^.  »  Louis  XIV,  à  l'œil 
scrutateur  duquel  aucun  genre  de  mérite  n'é- 
chappoit,  sut  apprécier  madame  de  La  Sablière, 
et  l'honora  plusieurs  fois  de  ses  dons  ^.  Ce  n'est 

I  Walck.,  Inédit.,  p.  399,  note  35;  Chaulieu,  CEuvres,  t.  I,  p.  167,  ^t. 
de  1774,  in-8'. 

•  Bayle,  NouvelUs  de  U  répuiiiquo  des  lettrns^  mois  de  septeii«bre  i685 ,  t.  IV, 
p.  1020,  et  Œuvnt^  in-foL,  t.  IV,  p.  374  et  375. 

3  Perrault,  dans  la  préfiict  de  son  Apologie  dat/ommu^  16941  in-4'«  p-  6,  oh 
OEiivrw  posthumes^  Cologne,  173{),  in-ia,  p.  344* 
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pas  seulement  La  Fontaine  qui  loue  dans  cette 
femme  célèbre, 

Ses  traits,  son  souris^  ses  appas, 

Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 


Et  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 

Pour  ses  amis 

Et  cet  esprit  qui,  né  du  firmament, 

Â  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme  >  ; 

C€^  sont  tous  les  écrits,  tous  les  mémoires  du 
temps.  Elle  eut  le  bonheur,  tant  quelle  vécut, 
de  recueillir  les  sufirages  universels^  ;  et  si  Boi- 
leau,  pouV  se  venger  de  ce  quelle  avoit  juste- 
ment critiqué  quelques  uns  de  ses  vers,  la  pour- 
suivit de  ses  traits  satiriques,  ce  fut  du  moins 
lorsqu'elle  fut  descendue  dans  la  tombe  ^. 

Mes  lecteurs,  qui  connoissent  maintenai^t 
Famie  de  La  Fontaine,  tranquilles  désormais  sur 

I  La  Fontaine ,  FMei ,  xii ,  i5 ,  t.  II ,  p.  290. 

a  Fontenella,  OEuivn$  divenes,  tn-fol.,  t.  111,  p.  aai;  d'Olivet,  Bistoin  d» 
l'memibme^  in-4*i  P-  ^79»  Perrault,  Hommes  Ubutns,  in-fol.,  p.  84;  Penanlt, 
Apologù  iétfemmtUy  p.  6  de  la  préface;  Baylc,  B^mUi^me  des  Uttru^  1785,  8ep> 
tonbre,  p.  loao;  Chanlten,  OEm/raSy  177^  y  in-8*,  t.  I,  p.  167:  Amelot  de  La 
HooMaye,  dam  la  préfiice  de  son  édition  des  MUsismêt  ds  La  BoduafinÊcmddy  17^  ^ 
in-i  2  y  p.  XIX. 

s  Boileaa,  X>âst«fiM  on  S«dn  x,  in-4*«  i^«  P'  ^7^  OBwrts^  1747,  in-8*,  1. 1, 
p.  19a,  437  et  466,'  Pemnlt,  JpoUgU  des  femmes,  p.  6  de  la  préhce,  et  t.  I, 
p.  437  ^  OEmfrts  de  BoUeém,  ëdit.  de  1747;  Louis  Racine,  MUmoires  surlm  vie 
de  J.  Rmeme,  t.  V,  p.  3i  des  Œuvres  complètes  y  1808,  in-8*;  La  Beaumelle,  10- 
moins  de  madame  de MaimtenoH,  t.  U,  p.  4;  madame  de  Sévifné,  Lettres^  en  date 
dn  18  septembre  1680;  Mémoires  de  MademoiseUe,  t.  VI,  p.  69;  Mootcbenay ,  Bo- 
laana ,  p.  79 ,  on  t.  V,  p.  68  des  OEuivres  de  Boileau ,  1747 ,  in-8'  ;  Walck. ,  1  "  édît. . 
p.  401 1  note  40. 
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le  sort  de  ce  poêle,  pourront  plu«  facilement 
fixer  leur  attention  sur  ce  que  nous  avons  à  dire 
relativement  à  ses  écrits. 

Il  eut  la  douleur  de  perdre,  en  1673,  son 
ami  Molière,  né  seulement  quelques  mois  après 
lui,  et  auquel  il  survécut  plus  de  vinj^t  ans.  La 
prédiction  que  renferment  les  vers  qu  il  écrivit 
alors  sous  le  titre  d  epitaphe  ne  s^est  malheu- 
reusement que  trop  vérifiée  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  glt. 


Ils  sont  partis!  et  j'ai  peu  d'espérance 
JDe  les  revoir.  Malgré  tous  nos  efforts, 
Pour  un  long  temps ,  selon  toute  apparence, 
Térence,  et  Plaute,  et  Molière  sont  morts'. 

Uépoque  qui  précède  immédiatement  la  mort 
de  notre  grand  comique  est  celle  des  conquêtes 
et  de  la  plus  grande  gloire  de  Louis.  XIV.  Lors- 
que ce  monarque  se  disposoit  à  envahir  la  Hol- 
lande, il  courut  un  virelai  assez  plaisant  que  Ton 
attribua  dans  le  temps  à  La  Fontaine,  et  que 
nous  avons  pour  la  première  fois  introduit  dans 
les  Œuvres  complètes  de  ce  poëte',  non  que 

I  La  FoDtaine,  É/Htmplm,^,  t.  VI,  p.  ^97 ;  Bimy-lUlniCm ,  Lsttns,  1737,  tn-ia, 
t.  TV,  p.  4^;  Rtemml  au  fyUmpkes  Us  pUu  emritiutM  Jmilet  mr  Zc  mort  lUfummÊ* 
ê»mètBm  I*  sùmr  M»lièn,  Utrecfat ,  1697 ,  p.  iSn. 

>  La  Fontaiar,  Pc4siê$  Hwenn^  3,  t.  VI,  p.  i83;  Basiy-Rabvtin ,  LtUres,  t.  V, 
XiST.  i5 
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nous  soyons  certains  qu  il  est  de  lui,  mais  par*"^ 
ceque  les  éditeurs  de  ces  nouvelles  Œuvres 
complètes ,  à  lexemple  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, ont  cru  devoir  réimprimer  non  seulement 
les  ouvrages  qui  sont  réellement  de  La  Fon- 
taine, mais  encore  ceux  quon  lui  a  attribués, 
et  dont  les  auteurs  sont  ignorés:  système  con- 
damnable, qui  a  surchargé  les  Œuvres  de  no- 
tre poëte  de  mauvaises  pièces  de  vers,  aux* 
quelles  il  n  a  eu  aucune  part ,  et  qui  sont  indi- 
gnes de  lui'. 

Ce  qui  feroit  cependant  croire  que  ce  virelai 
pourroit  bien  être  de  lui,  c'est  que,  malgré  Fin- 
souciance  de  son  caractère,  ses  liaisons  avec  les 
hommes  illustres  de  son  temps  lui  faisoient  pren- 
dre un  grand  intérêt  aux  événements  de  la  poli- 
tique et  à  ceux  de  la  guerre.  Turenne  Thonoroit 
d  une  amitié  toute  pai^iculière.  Ce  grand  capi- 
taine avoit  un  goût  très  vif  pour  la  littérature; 
il  aimoit  sur -tout  nos  anciens  poètes^,  et,  par 
cette  raison  peut-être,  il  admiroit  les  ouvrages 
de  La  Fontaine. 


p.  a35,  lettre  168,  Wit.  de  1737,  in-ia;  Œuvrât  eompOtst  de  La  Fontmme,  i8ao, 
in-18,  l,  XIII,  p.  196;  NouvelUt  œuvras  divenet  de  J.  de  La  Fonimime,  et  poisief 
de  F/wifotf  de  Maueroix,'  i8ao',  in-8',  p.  iSa  ;  Vanuserit  de  U  hibUoOAque  de  Men^ 
»!eur,  à  VAnenml,  n.  i5i,  t.  l,  p.  aôg. 

•  Œuvres  de  La  Fontaine,  t.  VI,  p.  IX  à  XI  de  U  pnS&ce  de  l'Miteur. 

*  Bnssy-Rabntin,  Mémoires,   1769,  in-ia,  t.  I,  p.   a53,  ou  1711,  in-it,  t.  I, 
p.  38o. 
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Lorsqu'après  les  succès  de  sa  belle  campagne 
sur  le  Rhin,  Turenne  eut  dispersé  avec  vingt 
mille  hommes  une  armée  de  soixante  et  dix  mille 
Allemands  commandés  par  Caprara  et  le  vieux 
duc  de  Lorraine,  La  Fontaine  lui  adressa  suc- 
cessivement deux  lettres  en  ver».  Dana  la  pre- 
mière il  dit  : 

Grande  est  la  gloire ,  ainsi  que  la  tuerie  > . 

En  efiPet,  Tincendie  du  Palatinat,  le  sanglant 
combat  de  Sénef,  livré  par  Condé,  rendirent 
cette  campagne  &meuse  par  les  désastres  qu  elle 
occasiona,  et  par  les  malheurs  des  peuples. 

Si  Ton  s  en  rapportoit  au  président  Hénault  et 
à  Voltaire ,  on  croiroit  que  la  seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV  a  été  aussi 
facile  et  aussi  peu  sanglante  que  la  première,  et 
cependant  notre  poëte  dana  cette  épitre,  en 
parlant  de  cette  conquête,  nous  dit  : 

Louis  lui-même ,  effroi  de  tant  de  princes , 
Preneur  de  forts ,  subjugueur  de  provinces , 
A-t-il  conquis  ces  états  et  ces  murs 
Sans  quelque  sang,  non  de  guerriers  obscurs. 
Mais  de  bérosqui  mettoient  tout  en  poudre? 
Les  Bourguignons  en  éprouvant  sa  foudre 

I  La  Fontaine,  Épltres,  11,  t.  VI,  p.  loa. 
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Ont  fait  pleurer  œliii  qui  la  lançoit. 
Sous  les  remparts  que  son  bras  renversoit 
Sont  enterrés  et  quelques  chefs  fidèles , 
Et  les  Titans  à  sa  valeur  rebelles  '. 

Ici  c'est  le  poëte  qui  est  plus  vrai  et  plus  exact 
que  les  historiens  ;  car  nous  apprenons  d  après 
les  lettres  de  Pellisson  que  cette  campagne  ne 
se  fit  pas  sans  beaucoup  de  perte.  L'armée 
éprouva  une  disette  de  fourrage,  et  les  chevaux 
même  du  roi  ne  mangeoient  que  des  feuilles. 
La  petite  ville  de  Faverney  fit  résistance,  on  la 
prit  d'assaut  et  elle  fîit  pillée.  Mais  il  périt 
dans  ce  siège  plusieurs  gardes  du  corps  ^.  Remar- 
quons que  La  Fontaine  dit  les  Bourguignons  en 
parlant  des  Francs-Comtois^  parcequ'alors,  pour 
désigner  la  Franche-Comté,  on  disoit  plus  habi- 
tuellement la  Comté  de  Bourgogne.  L'épithète  de 
sutjugueur,  que  notre  poëte  donne  à  Louis  XIV^ 
n'aura  pu  échapper  non  plus  au  lecteur  atten- 
tif. Nul  de  nos  auteurs  classiques  n'a,  plus  que 
La  Fontaine,  enrichi  la  langue  de  mots  heureu- 
sement créés  ou  empruntés  à  nos  vieux  auteurs. 
Les  lexicographes,  qui  put  voulu  ne  rien  omet- 
tre en  ce  genre,  ont  cependant  négligé  de  re- 

t  La  FoDtaino,  ÉpUnt^  ii,  t.  VI,  p.  104. 

•  PelliMOO,  JUl$rKi  Idiêoriqmt^  t.  II,  p.  i}5;  BiMsy-Rabattn ,  MimcirUt  17^« 
ia-12,  t.  II,  p.  174;  '^  *^<ic  ^*  Villan,  Mimoinêy  1758,  in-ia>  t.  I,  p.  27-41  ;  La 
Part,  JUémoins^  duia  les  OEiÊvru  dh/ùnu^  p.  i35. 
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cueillir  celui-là.  C'est  aussi  La  Fontaine  qui  a 
créé  le  mot  fabuliste^  avant  lui  inconnu  dans 
notre  langue'. 

Nous  apprenons  aussi  par  cette  première  épi- 
tre  qu'un  jour  Turenne,  voyageant  avec  notre 
poëte  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
Farmée,  lui  récita  une  épigramme  et  une  bal- 
lade de  Marot.  La  Fontaine,  qu  enchantoit  une 
telle  conformité  de  goûts  entre  lui  et  le  héros , 
se  complaît  à  lui  rappeler  cette  circonstance  : 

Car  on  vous  aime  autant  qu'on  tous  estime. 
Qui  n'aimeroit  un  Mars  plein  de  bonté? 
Car  en  tels  gens  ce  n'est  pas  qualité 
Trop  ordinaire.  Ils  sarent  déconfire; 
Brûler,  raser,  exterminer,  détruire; 
Mais  qu'on  m^en  montre  un  qui  sache  Marot. 
Vous  souYient-il,  seigneur,  que  mot  pour  mot, 
Mes  créanciers  y  qui  de  dizains  n'ont  cure, 
Frèn  Lubin,  et  mainte  antre  écriture , 
Me  fut  par  tous  récitée  en  chemin^? 

pans  la  seconde  épttre ,  La  Fontaine  dit 
qu  un  temps  viendra  qu'on  inscrira  ces  vers  au 
temple  de  mémoire  : 

Turenne  eut  tout:  la  valeur,  la  prudence, 
L'art  de  la  guerre,  et  les  soins  sans  repos. 


La  Foalaiac,  Prf/ie»  dat  FàUê$ ,  t.  l,  p.  19. 
>  JhUL,  ÉpUrÊ$,xi,t.y\,p.  101;  Blarot,  i;3i,  t.  II,  p.  i34,  et  t.  III,  p.  ^5. 
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Ramains  et  Grecs,  vous  cédez  à  la  France: 
Opposez-lui  de  semblables  béros  '. 

Mais  le  poëte,  comme  s'il  étoit  saisi  d  une  crainte 
prophétique ,  avoit  dit  en  commençant  son 
épttre  : 

4Ië  ipioi!  seigneur  y  toujours  nouveaux  combats! 
Toujours  dangers!  Vous  ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir?  Tout  meurt,  tout  béros  passe. 

Songez-y  bien,  si  ce  n'est  pour  vous-même, 
Pour  nous,  seigneur' 

Le  27  juillet  167$ ,  c  est-à-dire  quelques  mois 
après  que  La  Foataiae  eut  tracé  ces  vers,  Tu- 
renne  fut  ravi  à  la  France;  les  ennemis  aussitôt 
en  franchirent  les  frontières,  et  en  ravagèrent 
le  soi. 

Cette  terrible  catastrophe  ne  fit  qu  accroître 
rhorreur  que  notre  poëte  avoit  pour  les  com- 
bats, et  quil  manifeste  en  toute  occasion.  Ce 
caractère  de  douceur  et  de  bonté,  qui  le  distin- 
guoit  si  éminemment,  au^entoit  encoi*e  son 
penchant  pour  la  société  des  femmes,  qu'il  pré- 
fëroit  à  celle  des  hommes. 

Une  de  ses  meilleures  amies,  et  une  de  ses 

I  La  Fontaine,  ÉpUrmt^  xii,  t  Vl,  p.  no. 
a  J&MiLtt.  VI,p.  106. 
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plus  constantes  protectrices,  fat  madame  de 
Thianges,  sœur  de  madame  de  Montespan  et 
de  Tabbesse  de  Fontevrault.  Ces  trois  filles  du 
duc  de  Mortemart  plaisoient ,  ainsi  que  le  duc 
de  Vivonne  leur  frère,  par  un  tour  singulier  de 
conversation  mêlée  de  plaisanterie,  de  finesse, 
etde  naïveté,  qu  on  distinguoità  la  cour  par  ladé- 
nomination  particulière  desprit  des  Mortemart*, 
et  qui  charmoit  d  autant  plus  qu  il  avoit  une  sorte 
de  vertu  communicative ,  et  faisoit  valoir  lesprit 
des  autres.  Madame  de  Fontevrault,  la  plus 
jeune  et  la  plus  belle  des  trois  sœurs,  que  Saint- 
Simon  nomme  la  reine  des  abbesses,  joignoit 
encore  aux  qualités  communes  a  toute  sa  famille 
un  savoir  rare  et  étendu.  Religieuse  sans  voca- 
tion, elle  chercha  un  amusement  convenable  à 
son  état  dans  1  étude  de  FÉcriture-Sainte,  de  la 
théologie,  des  Pères  de  TÉglise  et  des  langues  sa- 
vantes, qu'elle  possédoit  parfaitement.  Elle  étoit 
adorée  dans  son  ordre,  où  elle  donnoit  l'exemple, 
et  où  elle  entretenoit  la  plus  grande  régularité: 
chargée  de  son  voile  et  de  ses  vœux,  elle  parois- 
soit  fréquemment  à  la  cour,  y  partageoit  la  fa- 
veur de  ses  sœurs,  étoit  de  toutes  les  fêtes,  sans 
que  jamais  sa  réputation  en  ait  souffert  la  moin- 

•  Voltaire,  Stèeie  de  Leub  XIF,  1786,  tn-12,  t.  XXIV,  p.  r>6;  Saint-Simon,. 
CEuvrss  €om/tliieSi  1791 1  tn-8*,  t.  II,  p.  7;  Madam*  dt  CxtIim,  Souvtmin,  1806, 
in-i?. ,  p.  116. 


232  mSTOIBE  DB  LA  PVXITAEŒ. 

due  atteinte  '.  Les  deux  antres  se  ressemUoient 
par  leur  penchant  pour  les  plaisirs,  par  la  gaieté 
et  la  TiTacité  de  leurs  reparties,  par  leur  talent 
ponr  la  raillerie;  mais  il  y  avoit  entre  elles  cette 
différence,  que  les  plaisanteries  de  madame  de 
Thianges  n^aToient  jamais  rien  de  dur  ni  dln* 
juste,  tandis  que  madame  de  Monte^ian  étoit 
dénigrante  et  caustique,  et  si  habile  à  saisir  au 
premier  coup  d  œil  les  ridicules  ou  les  défiiuts 
de  chacun ,  que  les  officiers  redoutoient  de  défi- . 
1er  devant  le  roi  lorsqu'elle  se  trouvoit  à  coté  de 
lui,  et  qu'ils  appeloient  cela  «  passer  par  les  ar- 
mes*. 0  Du  reste,  quoique  haute  et  impérieuse , 
elle  étoit  la  première  à  se  moquer  des  ridicules 
préjugés  de  madame  de  Thianges,  qui  se  ^ori- 
fioit  de  lantiquité  de  sa  race,  et  attribuoit  Ta- 
vantage  qu  elle  se  supposoit  sur  les  autres  par  la 
perfection  de  son  tempérament,  et  la  délica* 
tesse  de  ses  organes,  à  la  différence  que  la  nais- 
sance avoit  mise  entre  elle  et  le  commun  des 
mortels^.  Madame  de  Montespan,  exempte  de 
tout  préjugé,  concevoit  ou  encourageoit  toutes 
les  idëes  grandes  et  généreuses  qui  pouvoient 
contribuer  à  la  gloire  personnelle  du  roi  ou  a  la 

*  Saint-Simon,  CKtMfnt,  t.  II,  p.  9. 

*  JM. 

*  MmIioic  de  Cayhu,  Say^mn^  p.   117;  Montpenskr,   VJwmtm,  t.  VIII, 
poy.  352  ce  356. 
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splendeur  de  son  régne  *  :  femme  qui  eût  paru 
vraiment  digne  d*ètre  assise  sur  le  trône,  si,  à 
côté  de  celle  qui  s  y  trouvoit  placée,  ellenavoit 
pas  insolemment  usurpé  toute  la  puissance  et 
tous  les  droits  d'une  reine.  Elle  appeloit  auprès 
d'elle,  et  protégeoit  les  gens  de  lettres.  Madame 
de  Thianges  les  admettoit  dans  sa  familiarité,  et 
sen  faisoit  aimer.  Plus  âgée  que  sa  sœur  de  dix 
ans,  et  moins  belle,  il  ne  pou  voit  exister  entre  • 
elles  aucune  rivalité;  aussi  elles  furent  toujours 
unies.  Mais  lorsque  madame  de  Montespan  eut 
cessé  d  être  la  maîtresse  du  roi ,  et  se  fut  retirée 
de  la  cour,  madame  de  Thianges  y  resta ,  et  con- 
serva, malgré  la  disgrâce  de  sa  sœur,  la  faveur 
et  la  confiance  de  Louis  XIV.  Elle  a  joui  de  ses 
bienfaits  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours ,  et  du  privi- 
lège des  entrées  du  cabinet,  le  soir  après  sou- 
per, avec  les  princesses*.  A  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  elle  avoit  cessé  d'être  jeune; 
elle  conmiençoit  à  donner  dans  la  dévotion,  ne 
mettoit  plus  de  rouge,  cachoit  sa  gorge,  ettft- 
choit  de  se  retrancher  sur  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble qu'elle  aimoit  beaucoup;  mais  ce  qui  étoit 
plus  difficile,  c'étoit  de  se  restreindre  sur  son 

I  Madame  de  Caylus,  Souvenin^  1806,  ia-ia,  p.  137  à  1x9;  La  Paumelle, 
MimQÎret  pour  ttrvir  à  Vkùtoirê  dt  mmâmmit  dm  MmJmUmtm^  liv.  m  et  It,  t.  I, 
p.  317  à  396,  et  t.  n,  p.  1  à  168. 

•  rangcau,  Joummi,  u  I,  p.  43o;  Pierre  BGehoo  Boardeioc,  MUêHmi  dus  mmm» 
UitMjkitM  à  FenmUUg  pmdmmt  ee  etnmvml  de  Fmm  i683,  i6t3,  in-ia,  p.  94i  ii3. 
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peachant  à  la  raillerie  et  à  la  médisance.  Cepen- 
dant elle  y  prenoit  garde,  et  quand  il  lui  échap- 
poit  quelque  trait  mordant,  elle  faisoit  un  cri, 
en  détestant  sa  mauvaise  habitude.  Madame  de 
Sévigné,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  dit 
que  madame  de  Thianges  en  étoit  devenue 
plus  aimable  '.  En  effet,  malgré  ses  dispositions 
à  la  dévotion,  elle  pardonnoit  à  La  Fontaine  ses 
contes ,  et  le  servoit  à  la  cour  de  tout  son  pouvoir* 
Au  commencement  de  Tannée  167$,  elle 
donna  pour  étrennes  au  duc  du  Maine,  fils  lé- 
gitimé du  roi  et  de  madame  de  Montespan ,  une 
chambre  toute  dorée,  grande  conune  une  table. 
Au-dessus  de  la  porte,  il  y  avpit,  en  grosses  let«- 
très,  Chambre  du  sublime;  au*dedans,  un  lit  et 
un  balustre,  avec  un  grand  fauteuil  dans  lequel 
étoit  assis  le  duc  du  Maine,  fait  en  cire,  et  fort 
ressemblant;  auprès  de  lui,  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  auquel  il  donnoit  des  vers  pour  les 
examiner;  autour  du  fauteuil,  M.  de  Marcil- 
lac,  et  Bossuet, alors  évêque  de  Condom.  A  lau- 
tre  bout  de  Talcôve,  madame  de  Thianges  et 
madame  de  La  Fayette  lisoient  des  vers  ensem* 
ble.  Au  dehors  du  balustre,  Despréau^,  avec  une 
fourche,  empèchoi  t  sept  ou  huit  méchants  poètes 
d  approcher;  Racine  étoit  auprès  de  Despréaux, 

i  Se V igné, X«/l/vif  en  dutc  dn  5  janvier  1674 «  t<  îll,  p.  igC). 
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el,  un  peu  plus  loin,  La  Fontaine^  auquel  il 
faisoit  signe  d  avancer .  Toutes  ces  figures  étoient 
de  cire  et  en  petit;  les  principales  étoient  fort 
ressemblantes,  parceque  ceux  quelles  représen- 
taient avoient  posé  devant  laiiiste ' . 

Ce  fait,  qui  nous  est  attesté  par  plusieurs  con* 
temporains,  augmente  encore  la  difficulté  que 
Ion  éprouve  à  rendre  raison  du  silence  de  Boi* 
leau  sur  la  fable  dans  son  Art  poétique.  Cet  ad«- 
mirable  poëme  parut  en  1674 ,  dans  le  premier 
recueil  que  donna  Fauteur  de  ses  œuvres  com- 
plètes. Il  devoit  renfermer  des  préceptes  sur 
tous  les  genres  de  poésies;  et  Boileau  en  effet  y 
donne  en  peu  de  mots  la  poétique  de  Tidylle ,  de 
Téglogue,  de  1  élégie,  de  Tode,  du  sonnet,  de 
répigraoune,  du  vaudeville  même.  Il  ne  dit  rien 
de  Fapologue,  que  les  anciens  ont  fait  descendre 
du  ciel  pour  Tinstruction  des  hommes;  cepen- 
dant on  ne  peut  douter  que  Boileau  ne  recon- 
nût tout  le  mérite  du  fabuliste  françois,  lui  qui, 
dans  Fefïusion  de  son  admiration  pour  cet  au- 
teur et  pour  notre  grand  comique,  dit  un  jour  : 
«  La  belle  nature  et  tous  ses  agréments  ne  se 
sont  £àk  sentir  que  depuis  que  Molière  et  La 

'  Bouy-Eabatin ,  SmppUmetU  da  tesmémeiru^  t  I,  p.  i8i.  Ce  fiiic  y  esC  rapporte 
wmt  la  <lMe  du  i»  janvitr  1676;  MaUfaien  Manit,  HiMoùt  éaUvi»  9i  des  ouvrm- 
gti  da  LMFontuùié,  p.  68,  de  ledit.  iki-i8t  et  p.  Sg  de  ledit.  in«i2;  J 
1715,  in-ii,  e.  I,  p.  332. 
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Fontaine  ont  écrit.  »  On  a  attribué  cette  omis- 
sion à  la  désunion  qu  on  croit  avoir  existé  alors 
entre  Boileau  et  La  Fontaine;  mais  il  eût  mieux 
valu  pour  Fauteur  de  Y  Art  poétique  '  qu'il  conuntt 
rinjustice  de  parler  de  la  feble  sans  faire  men- 
tion de  La  Fontaine ,  que  d'omettre  dans  un 
ouvrage  tel  que  le  sien  de  caractériser  un  genre 
de  poésie  dans  lequel  Phèdre  avoit  laissé  de  si 
par£Eiits  modèles.  Au  reste,  La  Fontaine  s'est 
plu  dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages  à 
donner  des  préceptes  sur  ce  genre  d'écrire,  et 
dans  son  premier  recueil  de  febles,  il  l'avoit  fait 
dans  des  vers  qui  sont  tellement  dans  la  ma- 
nière de  Boileau ,  qu'ils  semblent  avoir  été  com- 
posés d'avance  pour  suppléer  à  la  lacune  que 
le  législateur  du  Parnasse  devoit  laisser  dans  son 
code  poétique. 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  cpi'elles  semblent  être  ; 

Le  plus  simple  animal  noas  y  tient  lieu  de  maître. 

Une  morale  nae  apporte  de  l'ennui  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui: 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire*. 

Il  parott  que  l'omission  du  nom  de  La  Fon- 
taine et  du  genre  de  la  fable  dans  VJrt  poétique  fut 

t  Wakk.,  1**  édic.«  p.  4o7f  note  S6i  BoImim,  p.  ii4;  €Bavr9$  dt  IMUau, 
1747,  tii-8*,  t.  V,  p.  »3. 
a  La  FoDtaine,  FohUi ,  vi ,  1,  1. 1,  p.  247- 
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souvent  reprochée  à  Boileau  par  ses  contempo- 
rains. Louis  Racine  et  de  Losme  de  Monchesnay 
nous  ont  fait  part  des  conversations  qu  ils  avoient 
eues  avec  lui  à  ce  sujet;  tous  deux  s'accordent  à 
dire  que  Boileau  s*excusoit  sur  ce  que  La  Fon- 
taine avoit  imité  Marot  et  Rabelais,  et  n*étoit  pas 
le  créateur  de  son  genre.  Mais  il  y  avoit  peu  de 
franchise  dans  cette  réponse,  et  la  preuve  en  est 
dans  laveu  que  là  force  de  la  vérité  lui  arracha 
lorsque  de  Monchesnay  le  fit  expliquer  sur  ce 
point;  tt  Au  reste ,  lui  dit-il ,  La  Fontaine  a  quel- 
quefois surpassé  ses  originaux;  il  y  a  des  choses 
inimitables  dans  ses  Csibles;  et  ses  contes,  a  la 
pudeur  près  qui  y  est  toujours  blekée,  ont  des 
grâces  et  des  délicatesses  que  lui  seul  étoit  capa- 
ble de  répandre  dans  un  pareil  ouvrage.  » 

On  a  inséré  pour  la  première  fois,  dans  une 
des  dernières  éditions  des  Œuvres  complètes 
de  La  Fontaine,  une  épigramme  contre  Boileau. 
Quoique  nous  pensions  qu'en  supposant  qu'il 
soit  certain  que  cette  épigramme  est  de  notre 
poëte,  il  ne  Test  pas  moins  quelle  na  pas  été 
composée  contre  Boileau  %  cependant  nous  ne 
nierons  pas  quon  puisse  soupçonner,  d'après 
plusieurs  indices,  qu'au  temps  dont  nous  nous 

I  La  PoDUine,  Épignmmes^  6,  t.  VI,  p.  Sog;  L01  fmmUm  tmUonê  du  Pm/mum^ 
t.  IV,  p.  41;  OBuvm  S—nt*  ia  tm  Fomtaùu^  iâk,  tl^réotype,  i8i3,  ÎP^lfU 
t.  I ,  p.  m  des  ^fimmrifmg»  mr  Lm  Fmttmm^  et  1. 1  ^  p.  184  <lo  Poiùu. 
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occupons,  ces  deux  illustres  éorivaios  ne  fussent 
pas  aussi  unis  quils  Tavoientété  dans  leur  jeu- 
nesse. L'on  doit  dire,  à  la  louange  de  Boileau , 
que  la  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses  mœurs 
paroit  avoir  été  une  des  causes  qui  Féloignèrent 
de  La  Fontaine.  Boileau  fîit  toujours  par  tempé- 
rament insensible  auprès  des  femmes,  et  il  ne 
montroit  aucune  indulgence  pour  les  foiblesses 
qu'il  n'avoit  jamais  ressenties.  Si  la  cause  du  bon 
goût,  outragé  par  la  comparaison  quon  avoic 
établie  entre  le  Joconde  de  Bouillon  et  celui  de 
La  Fontaine,  Tavoit  porté  à  écrire  sa  Disserta* 
tion,  pour  démontrer  la  prééminence  de  l'ou- 
vrage de  ce  dernier,  il  s  en  étoit  repenti  depuis. 
U  ne  fit  point  imprimer  de  lui<-mème  cette  Dis- 
sertation, et,  tant  qu*il  vécut,  elle  ne  fut  point 
admise  dans  le  recueil  de  ses  QEuvres.  On  ne 
peut  douter  que  l'auteur  de  Y  Art  poétique  n'ait 
eu  en  vue  La  Fontaine  dans  les  vers  suivants , 
aussi  bien  écrits  que  bien  pensés  : 

Qne  votre  ame  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 

N^ofFrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 

Qui  de  rhonneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs , 

Tralûssant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable  '. 

t  Boileau,  Art  poétique,  IT,  91  à  96,  Mit.  de  1747,  t.  II,  p.  i55,  on  i**  édit., 
de  1674 ,  p.  137;  et  Yéàit.  stéréotype  de  M.  Daranou,  t.  T,  p.  $67,  LeÊtwm  i»  Boi» 
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Peut-être  ces  vers  hàtèrent^ils  la  mesure  de 
rigueur  qui  fut  prise  contre  les  nouveaux  ou- 
vrages de  La  Fontaine.  Jusqu'alors  les  divers 
recueils  de  contes  qu  il  avoit  publiés  avoient 
paru  avec  privilège  du  roi.  En  1676  il  mit  au 
jour  un  nouveau  recueil,  sous  la  rubrique  de 
Mons,  mais  que  nous  soupçonnons  avoir  été 
imprimé  à  Paris  '.  Ce  fut  contre  ce  recueil  qu'il 
y  eut  une  sentence  rendue  par  le  lieutenant  de 
police  La  Reynie,  le  5  avril  1675*,  qui  en  in- 
terdisoit  le  débit,  attendu,  est-il  dit  dans  la  sen- 
tence, u  que  ce  petit  livre  est  imprimé  sans  au- 
cun privilège  ni  permission,  quil  se  trouve 
rempli  de  termes  indiscrets  et  malhonnêtes,  et 
dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  efiFet  que 
celui  de  corrompre  les  bonnes  mœurs,  et  d'in* 
spirer  le  libertinage.  »  Malheureusement  cette 
défense  ne  produisit  d  autre  résultat  que  d'aug- 
menter, pour  cet  ouvrage  qu'on  vouloit  inter- 
dire, l'empressement  du  public,  déjà  très  grand 
pour  tout  ce  qui  sortoit  de  la  plume  de  La  Fon 
taine.  Il  parut  l'année  d'après  une  autre  édition 
de  ce  même  recueil ,  évidemment  imprimée  en 

Uau  à  Bro$§ett0,  en  d«te  da  3  juillet  1703,  et  lettre  116,  dau  IMit.  de  1711.  Ce 
fut  Gibert,  professeur  du  collège  des  Quatre-Natioos ,  qui,  au  bout  de  trente  ana, 
it  raBanfiier  le  premier  la  faute  de  lanfue  qui  te  tranvoit  dans  le  pronier  ten. 

>  JVoMvcaax  contes  de  M.  de  La  Fontaine^  167$ ,  in-ia ,  de  i63  pages,  ches  Gas- 
pard Migon,  imprimeur  k  Mous;  La  Fontaine,  ConUs^  liv.  iv,  t.  111,  p.  353  à  ^Si. 

•  Fureiière,  ReetieU  dt  Fmetmms,  1694,  t.  I,  p.  543,  et  t.  II,  p.  134,  ou  168G. 
p.  59;  Œuvres  co.ufflètei  de  LaFontmine^  1S22,  in-8*,  t.ill,  p.  349< 
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France  subrepticement,  quoiqu'elle  porte  le 
nom  d'Amsterdam  pour  lieu  d'impression  ^ 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant ,  d'après  les  ter- 
mes de  la  sentence  de  police  rapportés  ci-dessus, 
que  La  Fontaine  soit  jamais  tombé  dans  ce  genre 
ignoble  qui  a  souillé  la  plume  des  Théophile, 
des  J.-B.  Rousseau,  des  Ferrand  et  des  Piron. 
Il  en  est  accusé  néanmoins  par  Gudin ,  qui ,  dans 
son  Histoire  des  contes,  prétend  que  notre  poète, 
pour  complaire  à  la  duchesse  de  Bouillon ,  fit 
une  fois  des  vers  obscènes.  «  Vers  élégants,  dit 
Gudin,  pensées  fines  et  même  délicates,  ren- 
dues avec  des  mots  grossiers,  que  nous  vou- 
drions transcrire  ici ,  parcequ'ils  sont  peu  con- 
nus, que  nous  ne  transcrirons  pourtant  point, 
par  égard  pour  le  public,  auquel  on  ne  doit  pas 
présenter,  même  en  badinant,  ce  qu'on  n'oseroit 
pas  faire  entendre  à  une  personne  respectable. 
Nous  dirons  seulement  ici,  pour  la  gloire  de  La 
Fontaine,  qu'on  a  défiguré  ces  vers  dans  quel- 
ques sottisiers  où  on  les  a  imprimés,  et  dans  les- 
quels on  n'a  pas  manqué  de  lui  faire  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit,  de  sorte  qu'on  a  fait 
une  platitude  sans  mérite  d'un  badinage  où  il 
avoit  conservé  une  certaine  fleur  de  délicatesse 


I  JVaMVMiur  Mutei  de  M,  d»  Lm  Fontminê ,  Amsterdun ,  cbei  Gorneille  Jmd  Re- 
W,  1676,  in-is;  Wakfc. ,  i**  édit. ,  p.  409,  nota  6a. 
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et  de  décence  ' .  »  Malgré  u  ne  assertion  aussi  posi- 
tive, et  quoique  nous  ne  connussions  pas  les 
vers  auxquels  l'historien  des  Contes  fait  allu* 
sion,  nous  avons  affirmé  dans  les  notes  de  notre 
première  édition  que  La  Fontaine  ne  pouvoit  en 
être  Fauteur.  Les  mots  obscènes,  disions-nous, 
n  auroient  pu  plaire  à  la  duchesse  de  Bouillon , 
et  le  bon  goût  de  notre  fabuliste  les  réprouvoit^. 
Depuis,  un  honmie  qui  a  mérité  par  ses  talents 
comme  administrateur  et  comme  publiciste  d'ê- 
tre porté  aux  premières  dignités  de  Tétat  nous 
a  fourni  les  preuves  de  la  vérité  de  notre  opi- 
nion. Il  a  su  de  Gudin  même  quels  étoient  les 
vers  dont  il  avoit  voulu  parler,  et  il  nous  a,  en 
même  temps,  par  une  tradition  certaine  et  qui 
remonte  jusqu'à  la  source ,  fait  connottre  l'ori- 
gine de  ces  vers  et  leur  véritable  auteur.  On  sait 
que  la  duchesse  du  Maine  avoit  à  Sceaux  com- 
posé sa  cour  de  tous  les  beaux  esprits  de  son 
temps,  et  formé  une  sorte  de  petite  académie 
qu'elle  se  plaisoit  à  présider.  Dans  cette  société 
brillante,  la  licence  des  mœurs  de  la  régence 
n'étoit  pas  toujours  bien  déguisée  par  l'élégance 
du  ton  et  la  politesse  des  manières.  Fontenelle 
s'y  trouvant  un  jour  dit  que  les  idées  les  plus 


I  Gudio,  Biuoin  du  conttSy  t.  I,  p.  176. 
>  Walck.,  r^dit^p.  490. 
HI8T.  16 
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libertines  pouvoient  être  présentées  en  tei*mes 
décents.  Ferrand  ajouta  que  la  pensée  étoit  tel- 
lement indépendante  des  mots ,  que  les  senti- 
ments les  plus  délicats  pouvoient  s'exprimer 
en  mots  obscènes.  Cette  assertion  parut  si  para- 
doxale, qu  il  fut  fait  défi  à  Ferrand  de  justifier 
sa  proposition  par  un  exemple.  Le  lendemain , 
pour  répondre  à  ce  défi ,  il  lut  en  présence  de  la 
princesse  et  de  son  académie  les  vers  dontGudin 
a  fait  reloge,  et  dont  la  pensée  est  que  l'union  des 
cœurs  sans  les  jouissances  de  l'amour  ne  suffit 
point  au  bonheur,  mais  qu'aussi  les  jouissances 
de  l'amour  ne  sont  rien  sans  l'union  des  cœurs  ' .  Il 
étoit  important  pour  l'honneur  de  La  Fontaine 
de  le  justifier  de  l'accusation  de  Gudin,  et  qu'on 
ne  pût  lui  attribuer  les  vers  par  lesquels  Fer- 
rand n'a  que  trop  bien  prouvé  la  thèse  qu'il 
avoit  soutenue. 

Nous  avons  remai^qué  le  goût  particulier  de 
La  Fontaine  pour  tous  les  genres  de  composi- 
tions qui  rappeloient  notre  ancienne  poésie. 
Dans  les  recueils  de  Contes  qui  précédèrent  celui 
dont  nous  nous  occupons  ici,  il  avoit  inséré  des 
ballades  et  des  arrêts  d'amour.  Dans  celui-ci 

I  LtUrm  de  M.  U  marqvis  GtumUrà  VuwUumr^  en  date  du  la  janvier  i8ai.  Les 
ver»  de  Ferrand  «y  trouvent  transcrits.  M.  Gamier  pensoit  qu'ils  n'avoient  jamais  été 
imprimés;  on  m'a  assuré  qu'ils  l'étoteot ;  je  ne  suis  pas  asseï  éradit  «a  ees  matières 
pour  décider  ce  point  de  critique. 
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il  mit  un  blason ,  sorte  de  petit  poëme  dont 
le  nom  et  la  nature  étoient  tout -à -fait  ou* 
bliés.  Nos  anciens  poëtes  entendoient  par  le 
mot  blason  la  louang;e  ou  le  blâme  continu  de 
la  chose  qu  on  vouloit  blasonner.  Ce  mot  étoit 
encore  en  usage  du  temps  d'Amyot.  Cet  au- 
teur appelle  une  épitaphe  un  blason  funérat. 
Les  blasonneurs  dévoient  écrire  en  rimes  plates 
et  en  petits  vers.  Les  plus  grands  vers  ne  dé- 
voient pas  excéder  huit  ou  dix  syllabes.  Le  bla- 
son de  La  Fontaine  est  intitulé  Janot  et  Catin\ 
Ce  dernier  nom  dans  Fancien  langage  est  le  di- 
minutif de  Catherine,  et  Ronsard  donne  en- 
core le  nom  de  Catin  à  la  reine  Catherine  de 
Mcdicis.  La  Fontaine  dit  au  sujet  de  Janot  et 
Catin:  «  J  ai  composé  ces  stances  eïi  vieux  style,  à 
«  la  manière  du  blason  des  fausses  amours  et  de 
«celui  des  folles  amours ,  dont  l'auteur  est  în- 
«  connu.  Il  y  en  a  qui  les  attribuent  à  Fun  des 
«Saint-Gelais.  Je  ne  suis  pas  de  leur  sentiment, 
«et  je  crois  qu'ils  sont  de  Crétin,  n  On  pense  au- 
jourd'hui que  le  blason  desfaulces  amours  est  de 
Guillaume  Alexis  ,  religieux  de  Lire,  pi*ieur  de 
Bussy  ou  Buzy,  au  diocèse  d'Évreux,  qui  vivoit 
vers  1 480  *.  Quant  à  l'autre,  il  n'est  pas  bien  sûr 

■  La  Fontaine,  Poésies  £v*nt»y  4t  '•  VI,  p.  190. 

9  Le  Dncliat ,  dans  la  préface  de  ion  édition  du  Blason  àssftmsses  amours ,  à  la 
suite  des  Quiiue  joies  du  mariage,  La  Baje,  1726,  in*i9,  p.  114* 

16, 
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qu  il  soit  de  Crétin ,  et  Coustelier  ne  Fa  point  in- 
séré dans  rédition  qu  il  a  donnée  de  ce  poëte.  Au 
reste,  Finiitation  de  La  Fontaine  est  excellente,  et 
Ton  croit  lire  les  vers  simples  et  naïfs  d*un  de  nos 
vieux  poètes,  qui^  sans  changer  son  langage,  et 
sans  rien  perdre  de  ses  grâces  d  autrefois ,  est 
devenu  pour  nous  parfaitement  intelligible. 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  contes  de 
ce  recueil  furent  d  abord  imprimés  à  part.  Nous 
en  avons  la  preuve,  du  moins  pour  le  conte  des 
Troqueurs^  que  nous  avons  retrouvé  dans  un 
recueil  de  pièces  diverses  formé  par  Huet  \  Ce 
conte  s  y  trouve  imprimé  en  grosses  lettres  itali- 
ques sur  une  feuille  in-4^  de  huit  pages.  Il  n  est 
signé,  que  par  les  initiales  de  Fauteur  M.  D.  L.  F. 
Sans  doute  que  le  savant  évèque  Favoit  reçu  de 
La  Fontaine  lui-même;  car  Huet,  dans  sa  pro- 
pre vie  qu  il  a  écrite  en  latin,  nous  apprend  que 
c'est  précisément  à  Fépoque  où  nous  sommes 
arrivés,  en  1 674^,  qu'il  fit  connoissance  avecLa 
Fontaine;  et  il  met  au  nombre  des  années  heu- 
reuses celle  pendant  laquelle  il  acquit  cet  ami, 
aussi  remarquable  par  sa  candeur  et  sa  bonté, 
que  par  ^n  esprit  et  ses  talents.  Le  conte  des 
Troqueurs,  dans  cette  première  impression,  et 

t  Hmêtiit  troTMi  vmriorum^  t.  V,  a4*  pièce.  Notre  cabmet  de  livres  ra  renfennr 
«ussi  un  exemplaire  :  ces  deux  sont  les  seuls  que  nous  ayons  tus  jusqu'ici, 
a  Huetiit  Commentmrius  Je  rébus  ad  eum  pertùurUibiu »  p.  3iS  et  3iG. 
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dans  les  deux  éditions  du  recueil  dont  nous 
avons  parlé ,  contient  à  la  fin  jdix  vers  que  Fau- 
teur a  retranchés  depuis,  et  qu'aucun  éditeur 
moderne  n'a  connus'.  Mais  on  a  bien  remarqué 
que  La  Fontaine  avoit  supprimé  du  conte  de 
lAbbesse  celui  de  Dindenaut,  qui  s  y  trouvoit  in* 
tercalé  dans  les  deux  éditions  du  recueil  dont 
nous  venons  de  faire  mention^.  Tout  ceci  prouve 
que  La  Fontaine  travailloit  ses  ouvrages  avec 
plus  de  soin  qu  on  ne  pense,  puisque  ses  Contes, 
qui  sont  écrits  avec  beaucoup  de  négligence,  en 
comparaison  de  ses  Fables,  offrent  des  variantes 
aussi  considérables.  Nous  verrons  par  la  suite 
qu'il  ne  craignoit  pas  de  refaire  en  entier  celles 
de  ses  fables  dont  il  n  étoit  pas  satisfait. 

Du  reste,  La  Fontaine,  dans  $es  nouveaux 
Contes  comme  dans  les  précédents,  quand  il 
parle  de  lui-même,  ne  dissimule  rien,  et  semontre 
franc  épicurien.  Dans  le  Diable  de  Papefiguière, 
il  fait,  d'après  François  Rabelais,  la  peinture  du 
pays  de  Papimanie,  où  tout  le  monde  prospère, 
par  opposition  à  celui  de  Papefiguière,  maudit 
de  Dieu ,  habité  par  les  démons,  auxquels  tout 
tourne  à  mal  : 

Maître  François  dit  que  Papimanie 

•  La  Fontaine,  Cpiilw«  it,  4,  t.  III,  p.  374. 

>  /Mi.,3,  t.  m,  p.  364. 
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Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux  ; 

Le  vrai  dormir  ne  fut  fait  que  pour  eux  : 

Nous  nVn  avons  ici  que  la  copie. 

Et,  par  saint  Jean,  si  Dieu  me  prête  vie, 

Je  le  verrai  ce  pays  où  Ton  dort. 

On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  nulle  chose; 

C'est  un  emploi  que  je  recherche  encor. 

Ajoutez-y  quelque  petite  dose 

D'amour  honnête,  et  puis  me  voilà  fart>. 

La  réputation  dont  La  Fontaine  jouissoit  man- 
qua de  le  brouiller  avec  Benserade.  Ce  bel  es- 
prit, dont  la  renommée  comme  poëte  étoit  alors 
très  grande,  s'étoit  avisé  de  mettre  en  rondeaux 
toutes  les  métamorphoses  d'Ovide.  Cet  ouvrage, 
supérieurement  imprimé  aux  dépens  du  roi,  et 
orné  de  figures,  parut  in-4^  en  1676.  Il  n'eut 
point  de  succès,  mais  il  donna  lieu  à  un  ron- 
deau épigrammatique ,  qui  en  eut  beaucoup 
plus  que  tous  ceux  que  Benserade  avoit  com- 
posés : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  ne  bois  guère; 
Dan^  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire. 
J'en  boirois  moins  que  mi  fait  un  moineau* 
Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau. 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  cbÎM 
A  la  fontaine. 

X  ta  Fontaine.  Cmitt,  IT,  6,  t.  ni,p.  383. 
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De  ces  rondeaux  un  livre  tout  Dovreau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  Part  de  plaire; 
Mais,  quant  h  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis»  les  vers  qu'il  falJoit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

Ce  rondeau ,  qui  n'est  point  de  Chapelle, 
mais  d'un  nommé  Stardin',  affligea  Là  Fon- 
taine. Déjà  il  aspiroit  à  une  place  à  lacadémie 
Françoise,  dont  Benserade  étoit  membre ,  et  dans 
laquelle  il  avoit  beaucoup  dlnfluence.  La  Fon- 
taine craig^nit  que  Benserade,  qui  s'étoit  montré 
très  sensible  au  trait  malin  du  rondeau ,  ne  de- 
vint son  ennemi,  et  ne  cherchât  par  la  suite  à 
empêcher  son  élection.  La  Fontaine  se  trom- 
poit:  Benserade  lui  rendoit  justice,  et  appré- 
cioit  tout  son  mérite.  11  fut  même  un  de  ceux , 
ainsi  que  nous  le  dirons,  qui  contribuèrent  le 
plus  à  sa  n<Hnination. 

Quoique  La  Fontaine  ait  deux  fois  travaillé 
pour  rOpéra,  cependant  il  d^approuvoit  ce 
genre  comme  contraire  au  bon  goût;  mais  il 
aimoit  la  musique,  et  les  noms  des  meilleurs 

'  Hacine  le  fils,  dans  une  note  snr  les  Ltttres  dt  I.-É.  JIomimb,  1750,  in-ii, 
t.  II,  p.  3oi  ;  Tallemaot,  n»  ih  Bmêttméh  en  tète  des  CEmvm  dm  Bmmmd»^ 
1697.  i'i-i2«  t.  I,  p.  3o;  Mma^imnm,  t.  IT,  p.  37$;  Saint-Marc,  dans  les  OEitvm 
de  (TutpelU,  1755,  in- 13,  p.  189;  l'abbë  de  La  Porte,  PorUfimilU  JPun  komumÊ  dm 
goût,  t.  I,  p.  112;  BertheKn  dans  Ricbdct,  DicUmtthmin  iIm  TVMf ,  1751,  io-8*, 
p.  LjLiiii;  Prepetit  de  Grammool,  TrmUi  dm  Im  vmnifiemtimm  Jrwmfobm ,  à  la  saita 
de  h  Ttmduetion  en  vmnfnutçmSè  dm  l'Art  ffoéti^mmd' Bmmem,  1711 ,  isria,  p.  4oo; 
Boilcau,  Lmttrm  0  BroumUm^  en  date  du  14  mars  1706,  t.  IV,  p.  559. 
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artistes  des  deux  sexes,  tant  d'Italie  que  de 
France,  lui  étoient  familiers.  M.  de  La  Sa- 
blière lavoit  introduit  dans  une  maison  où  il 
jouissoit  de  leurs  talents  et  de  l'agrément  de  leur 
société;  c'étoit  celle  de  M.  deNiert,  premier  va- 
let-de-chambre du  roi,  amateur  des  beaux  arts, 
et  sur-tout  des  médailles,  qui  par  sa  place  avoit 
une  sorte  d'intendance  sur  les  spectacles,  et  par- 
ticulièrement sur  rOpéra. 

M.  de  Niert,  qu'on  nommoit  aussi  dans  le 
monde  de  Niel',  étoit  fils  dun  marchand  de 
Bayonne ,  qui  se  trouvant  jurât  ou  maire  de  cette 
ville  sous  Charles  IX,  refusa  d'exécuter  les  or- 
dres atroces  donnés  au  nom  du  roi  pour  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  Après  la  mort  de 
son  père,  M.  de  Niert  étant  sans  fortune  vint 
à  Paris  pour  être  musicien  de  M.  le  duc  d'É- 
pernon.  11  s'attacha  ensuite  au  duc  de  Gréquy, 
et  alla  avec  lui  à  Rome.  C'est  alors  que  M.  de 
Niert  prit  chez  les  Italiens  une  manière  de  chan- 
ter qu'il  combina  avec  celle  qui  étoit  en  usage 
en  France.  A  son  retour,  il  charma  toute  la 
cour,  et  fit  une  révolution  dans  la  musique. 
Louis  XIII,  qui  comme  on  sait,  fut  surnommé 

■  TalleRwnt  des  Réaux,  Mimoins  mamiteritti  La  Fontaine,  OEwvrtt,  t.  VT, 
p.  11 1 ,  note  3;  Madame  de  S^vigné,  Ltttru,  t.  IX,  p.  i63;  Loret,  JMîim  hùtoH' 
fM,  «OQi  la  datedn  14  juillet  i663;  Walck.,  1**  édit.,  p.  ^l^,  note  71 ,  et  p.  438, 
pote  44 1  ^  Beauniellc,  Mimoim  de  Midntenon.  t.  III,  p.  91. 
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le  juste,  le  prit  à  son  service  ;  et  c'est  par  allu- 
sion à  ces  circonstances  que  La  Fontaine,  dans 
Tépître  en  vers  qu'il  adressa  à  M.  de  Niert,  en 
1677,  lui  dit: 

Niert,  qui,  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois, 
Inventas  le  bel  art  de  conduire  la  voix^ 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  non  seulement 
Louis  XIV  nomma  de  Niert  son  premier  valct- 
de»chambre,  mais  il  donna  la  survivance  de 
cette  charge  à  son  fils.  Comme  celui-ci  n'avoit 
que  cinq  ans,  et  que  pour  entrer  en  posses- 
sion il  falloit  qu'il  passât  la  chemise  au  roi ,  le 
monarque  eut  la  bonté  de  s'agenouiller  devant 
lenfant,  pour  qu'il  pût  accomplir  le  cérémonial 
usité'.  Cest  ce  même  fils  de  M.  de  Niert,  qui 
depuis  épousa  par  amour  une  très  belle  per- 
sonne, nonmiée  Charlotte  Vanghangel,  dont  la 
sœur  ainée  avoit  inspiré  depuis  long-temps  l'at- 
tachement le  plus  tendre  à  M.  de  La  Sablière. 
Le  père  de  ces  deux  beautés,  M.  Yanghangel, 
étoit  un  HoUandois,  qui  s'étoit  fixé  à  Paris  de- 
puis que  M.  de  La  Sablière,  fermier  des  domai- 
nes du  roi,  l'eut  intéressé  dans  cette  adminis- 
tration. C'est  ainsi  que  par  suite  de  liaisons  d'af- 


■  La  Footaine,  ÊpUruy  i3,  t.  VI,  p.  111. 
>  Talleiunt  des  Réaiu,  JUmoirt$  muuuueriu. 
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faites ,  de  parenté  et  d'amour ,  notre  fabuliste , 
commensal  de  M.  de  La  Sablière,  se  trouvoit 
lié,  et  avec  M,  Yanghangel,  et  avec  MM.  de 
Niert. 

Dans  Tépître  en  vers  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  et  qui  est  adressée  à  M.  de  Niert 
le  père,  La  Fontaine  nous  apprend  que  la  mu- 
sique des  Atto,  des  Léonora,  fameux  artistes 
dltalie ,  ainsi  que  celle  des  Le  Camus ,  des  Gaul- 
tier, des Boësset,  des  Hémon,  en  France,  étoient 
passées  de  mode  ;  que  Chambonnière  et  les  Cou- 
perins  n  étoient  plus  les  premiers  sur  le  clave- 
cin ;  que  La  Barre  n  avoit  plus  la  supériorité  sur 
la  flûte ,  ni  Dubut  sur  le  luth  ;  et  même  que  le 
célèbre  Lambert,  qui ,  avec  sa  belle-sœur  ma- 
dame Hilaire,  donnoit  de  si  ravissants  concerts 
dans  les  appartements ,  les  jardins  et  les  bos- 
quets de  sa  maison  de  Puteaux-sur-Seine ,  avoit 
cessé  de  faire  les  délices  des  amateurs  '.  Le  {i;oût 
étoit  changé;  on  avoit  abandonné  le  luth,  le 
téorbe,  la  flûte,  la  viole:  on  vouloit  un  plus 
grand  fracas  d'instruments  : 

t  Titoo  du  TillM,  Parmmtfjhuifoiê^  1731,  ÎD-folio,  p.  39a,  et  401  à  4o5,  et 
p.  464  *  477;  Saint-Evremond ,  Surl'Opin,  t.  IV,  p.  89,  et  49  de  ses  C9ÎMvretj 
1753,  tn-ia;  Pavilloa,  CEmvrts^  1750,  in-12,  t.  II,  p.  56;  Fouquet.' XV/mum, 
t.  VIII,  ou  t.  m  de  la  continnAtioD ,  p.  167;  Talleount  dei  Réans.  Mimeires  nui- 
nu$mtt{  ff«0iMJl  Jn  pitu  btaux  min  mit  en  elml,  i64i ,  tn-ia ,  t.  1,  p.  16  fc  29; 
Loret,  BÊkf  lùttoriqut^  liv.  xiii,  p.  53,  LtUn  14,  en  date  du  iS  avril  166a;  et 
Ut.  zit,  p.  10,  Lu^9  3,  en  date  du  ao  janvier  i663. 
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Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymond  ni  d^Hilaire: 
Il  faut  vingt  clayecins,  cent  violons»  pour  plaire. 

Nous  apprenons  encore  par  cette  épitre  de  La 
Fontaine  que  le  public  François  ne  goûta  point 
d'abord  l'opéra  transporté  d'Italie  en  France  par 
le  cardinal  Mazarin ,  et  que  ce  fut  Louis  XIV 
seul  qui  soutint  ce  spectacle,  et  le  mit  à  la  mode  ' . 
Il  est  évident  aussi,  d après  ce  que  dit  La  Fon- 
taine, qua  cette  époque  l'art  du  décorateur,  ou 
du  moins  du  macbiniste,  étoit  encore  dans  son 
enfance  : 

Des  machines  d'abord  le  surprenant  spectacle 
Éblouit  le  bourgeois,  et  fit  crier  miracle  : 
Mais  la  seconde  fois  il  ne  s^y  pressa  plus; 
Il  aima  mieux  le  Cîd,  Horace,  Héraclins. 
Aussi  de  ces  objets  l'ame  n'est  point  ésuie, 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  sifflet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre-poids  résiste^ 
Un  dieu  pend  à  la  corde,  et  crie  au  machimste; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer. 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer. 

Si  on  oppose  au  poëte  le  charme  produit  par 
la  réunion  de  tant  d'arts  divers ,  il  répond  : 

1  TitOD  do  Tillet,  Remmr^tu»  iur  U  poésie  H  Im  muiiqmt  ftamçwtê^  à  U  «lire 
da  Pmmm$$t  Jnnfisy  p.  iLiil;  Verrio,  CE^Êttm  de  Poêd*^  i66s,  ii»-is,  p.  igS; 
et  Ici  OEmrrmê  da  La  FenâÛM,  t.  VI,  p.  ii3,  note  i. 
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De  genres  si  divers  le  magnifique  appas 

Aux  régies  de  chaque  art  ne  s'accommode  pas. 

Le  bon  comédien  ne  doit  jamais  chanter. 
Le  ballet  fut  toujours  une  action  muette. 
La  voix  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette  ^ 
Et  la  viole,  propre  aux  plus  tendres  amours, 
N^a  jamais  jusqu^ci  pu  se  joindre  aux  tambours. 

Mais  Louis. . .  veut. 

sur  le  théâtre^  ainsi  qu'à  la  campagne, 

La  foule  qui  le  suit,  l'éclat  qui  l'accompagne; 

Grand  en  tout,  il  veut  mettre  en  tout  de  la  grandeur: 

La  guerre  fait  sa  joie  et  sa  plus  forte  ardeur; 

Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 

Ses  concerts  d'instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre. 

Et  ses  concerts  de  voix  ressemblent  aux  éclats 

Qu'en  un  jour  de  combat  font  les  cris  des  soldats. 

Les  danseurs,  par  leur  nombre,  éblouissent  la  vue. 

Et  le  ballet  parolt  exercice,  revue. 

Jeu  de  gladiateurs,  et  tel  qu'au  champ  de  Mars 

En  leurs  jours  de  triomphe  en  donnoient  les  Césars  '. 

Glorieux,  tous  les  ans,  de  nouvelles  conquêtes, 

A  son  peuple  il  fait  part  de  ses  nouvelles  fêtes, 

Et  son  peuple,  qui  l'aime  et  suit  tous  ses  désirs, 

Se  conforme  k  son  goût,  ne  vent  que  ses  plaisirs. 

La  Fontaine  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'on  a 
trop  d  engouement  pour  l'opéra  et  pour  Lully  : 

On  ne  va  plus  au  bal ,  on  ne  va  plus  an  cours  : 
Hiver,  été,  printemps,  bref,  opéra  toujours; 

I  Raguenet,  PmraUUe  in  ïtalient  et  da$  FnuifoU  m  «•  fM  rÊgtinb  la  ntusi^uty 
170a,  in-13,  p.  aoet  aa;  OEmvrtt  da La  Fcmimint ^  t.  VI,  p.  116,  note  1. 
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Et  quiconque  n'en  chante,  ou  bien  plutôt  n'en  çronde 

Quelque  récitatif,  n'a  pas  l'aîr  du  beau  monde.... 

Avec  mille  antres  biens  le  jubilé  fera 

Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d'opéra. 

Mais  aussi  de  retour  de  mainte  et  mainte  église, 

Nous  irons,  pour  causer  de  tout  avec  franchise, - 

Et  donner  du  relâche  à  la  dévotion , 

Chez  l'illustre  Certain  faire  une  station  : 

Certain,  par  mille  endroits  également  charmante. 

Et  dans  mille  beaux  arts  également  savante; 

Dont  le  rare  génie  et  les  brillantes  mains 

Surpassent  Chambonnière,  Hardel,  les  Couperaîns. 

De  cette  aimable  enfant  le  clavecin  unique 

Me  touche  plus  qu'Isis  et  toute  sa  musique  : 

Je  ne  veux  rien  de  plus,  je  ne  yeux  rien  de  mieux 

Pour  contenter  l'esprit,  et  l'oreille,  et  les  yeux. 

Mademoiselle  Certain,  dont  les  talents  furent 
développés  par  Lully ,  devint  célèbre  par  les 
beaux  concerts  qu'elle  donnoit  chez  elle ,  et  où 
les  plus  habiles  compositeurs  faisoient  porter 
leur  musique;  mais  à  lepoque  à  laquelle  La 
Fontaine  écrivoit  son  épître,  cette  jeune  vir- 
tuose, que  M.  de  Niert  faisoit  élever,  n  avoit  pas 
plus  de  quinze  ans  ' . 

Ce  fut  alors  qu  on  célébra  en  France  le  jubilé 
ouvert  par  le  pape  Clément  X,  jubilé*  que  notre 

I  Titon  do  imet,  PunuuM  fmtfit ,  p.  637;  Chanlieu,  CEwvrmi^  1774,  ia-8', 
t.  II,  p,  86;  Ckmmtmu  AifloHyMf,  i»lblio,  HMiMtcrit,  t.  VI,  p.  379,  et  t  III, 
p.  87;  OEwvrtf  iULm  Fomtmiiie,  t.  VI,  p.  139,  note  1. 

*  Catichimw  dts  ùuUgmiêêt  tt  dm  juMé^  1677;  Petliatoo,  OEmvru  M»m$^ 
1735,  io-ia,  t.  Il,  p.  4*3  «t  419;  LeUrast  en  date  du  s  avril  1677;  iMdame  de 
Sévi|pi<,  lettres  y  en  date  do  M  aTril  1676,  édit.  de  1818,  in-S*,  t.  IV,  p.  364; 
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poëte  se  proposoit  de  passer  d  une  manière  si 
peu  édifiante,  et  dont  FefFet  le  plus  efficace  et  le 
plus  heureux,  suivant  lui,  étoit  de  faire  cesser 
les  entretiens  sur  Topera ,  qui  l'ennuycient  si 
fort.  L'opéra  d'Isis  de  Quinault  fut  joué  pour  la 
première  fois  le  5  janvier  1677.  Ces  deux  cir- 
constances fixent  la  date  de  la  composition  de 
cette  épître  de  La  Fontaine  au  commencement 
de  1677  '.  La  prochaine  publication  du  jubilé 
remuoit  alors  en  France  toutes  les  consciences, 
et  occupoit  toutes  les  tètes  depuis  le  trône  jus- 
qu'à la  chaumière.  Les  temps  sont  changés. 

La  Fontaine  non  seulement  aimoit  les  con- 
certs, mais  il  samusoit  de  toutes  sortes  de  spec- 
tacles, même  des  farces,  sur-tout  quand  elles 
étoient  jouées  par  Angelo  Constantini.  Cet  ac- 
teur célèbre,  plus  connu  sous  le  nom  de  Meze- 
tin ,  que  portoit  toujours  dans  les  canevas 
des  pièces  italiennes  celui  qui  jouoit  les  intri- 
gants ,  étoit  né  à  Vérone.  Il  vint  a  Paris  en  1 68 1 , 
et  fit  les  délices  du  public  non  seulement  par 
son  jeu,  mais  par  ses  talents  pour  la  danse  et 
pour  le  chant.  La  troupe  italienne  dont  il  iaisoit 
partie  ayant  été  supprimée ,  Constantini  se  mit 
au  service  du  roi  de  Pologne,  qui  lanoblit,  et 

cette  lettre  a  éli  publiée  poar  la  t'*  fois  en  1754.  Voyes  l'édit.  des  Xeffrw  de  nui- 
Jam»  de  Slvigiti,  1754,  in-ia,  C.  IV,  p..  35. 

I  Walck.,  i'*4dit.,p.4t3,note75ct  a*Mh.,r.  I,p.  336. 
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le  fit  son  trésorier.  Une  si  haute  fortune  tourna 
la  tète  au  pauvre  Constantini;  il  osa  adresser 
ses  vœux  à  une  maltresse  du  monarque,  et  fut 
plongé  dans  un  cachot,  où  il  demeura  ving^ 
ans.  Mais  avant  sa  ^ande  prospérité  et  son  mal- 
heur, et  lorsqu'il  charmoit  Paris,  son  portrait 
avoit  été  iait  par  François  de  Troy,  et  gravé. 
C'est  pour  cette  gravure,  un  des  chefe-d  œuvre 
du  burin  de  Vermeulen,  que  La  Fontaine,  qui 
aimoit  Mezetin ,  fit  les  six  vers  '  qui  lui  ont  at- 
tiré de  la  part  du  poète  Gacon  deux  mauvaises 
épigrammes'. 

La  Fontaine  fréquentoit  aussi  la  Champ* 
meslé^,  chérie  de  tous  les  amateurs  du  théâtre. 
Racine,  qui  dcclamoit  les  vers  avec  autant  de 
perfection  qu'il  les  iaisoit,  avoit  développé  par 
ses  leçons  les  talents  de  cette  actrice.  L'élève  fîit 
quelque  temps  reconnoissante  envers  un  mattre 
épris  de  ses  charmes^  ;  mais  bientôt  elle  le  quitta 
pour  le  fils  de  la  marquise  de  Sévigné^,  qui  fut 

I  Voyei  l'oeavre  de  Vmrmeulen,  n*  86,  i  la  bibliothèque  du  Roi.  Les  six  vm 
de  La  Fontaine  tj  trouvent  avec  son  nom.  Dans  les^reoves  avaat  la  kttre  ces  vers 
n'y  sont  pas.  Le  groupe  de  Prolée  et  d'Aristëc  se  voit  dans  le  fond  du  ubleau , 
voiU  pourquoi  il  est  question  de  Protée  dans  les  vers  du  poëte.  Confères  La  Fon- 
taine, Ven  pour  des  portraits  ^  ^^  t.Vl^p.  3os. 

»  Gacon,  Diseoun  ssUriftÊOSom  vorSy  Cologne,  1696,  ÎB-ia,  p.  160,  ou  1701 , 
in-ia,  p.  a38. 

s  Sur  la  manière  d'^rire  œ  nom ,  voyes  Walck.,  ■"édit.,  p.  4171  note  77;  Boi- 
leau,  ÊpUnSj  7,  vers  6 ,  t.  I,  p.  358,  1747,  in-8*. 

4  Walck.,  1"  Mit.,  p.  414,  note  78. 

5  Madame  de  S^vigné,  Leitru,  1  6,  en  date  du  i**  avril  1671 ,  ia8,  en  date 
du  8  avril  1671 ,  et  3iS,  en  date  du  i3  janvier  167a,  p.  ig4- 
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ensuite  remplacé  par  plusieurs  autres.  Cepen- 
dant elle  n  etoit  rien  moins  que  jolie  ;  mais  elle 
étoit  bien  faite,  avoit  une  belle  taille;  tous  ses 
traits  exprimoient  la  sensibilité;  sa  voix,  douce 
et  pénétrante  dans  les  rôles  tendres ,  acquéroit 
de  la  force  et  de  1  énergie  quand  la  situation 
théâtrale  le  demandoit  '.  Elle  contribuoit  beau- 
coup par  son  talent  et  les  charmes  de  sa  société 
à  la  répugnance  que  La  Fontaine  éprouvoit  à 
s'éloigner  de  Paris.  Dans  une  lettre  *  qu'il  lui 
écrivoit  de  Château-Thierry,  où  il  s  etoit  rendu 
dans  le  dessein  de  vaquer  à  ses  afïaires,  il  ex- 
prime ce  sentiment  avec  autant  de  galanterie 
que  de  grâce  et  de  naïveté  :  «  Que  vous  aviez 
«raison,  mademoiselle,  de  dire  qu ennui  galo- 
tc'peroit  avec  moi  devant  que  j'aie  perdu  de  vue 
«les  clochers  du  grand  village!  c'est  chose  si 
u  vraie,  que  je  suis  présentement  d'une  mélan- 
«  colie  qui  ne  pourra,  je  le  sens,  se  dissiper  qu'à 
a  mon  retour  à  Paris. 

A  guérir  un  atrabilaire, 
Oui,  Champmeslé  saura  mieux  faire 
Que  de  Fagon  tout  le  talent; 
Pour  moi  j'ose  affirmer  d'avance 

I  Walck.«  1**  Àlit.,  p.  4i5,  note  80;  Madame  de  Sëvigné,  Lettras^  216,  t.  H; 
p.  295 ;Louû Racine,  Œitvrês,  t.  V,  p.  69;  Biographi»  mivenMe^  t.  VI[I,p.  3a « 
HUtoin  du  Thêâtn-Fiwfols^  par  les  frères  Parfaict,  t.  XIV. 

1  La  Fontaine,  Lettna  à  tRv^rtr  i4t  t.  VI,  p.  5i8. 
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Qu'un  seul  instant  de  sa  présence 
Peut  me  ^érir  incontinent. 

«  Bois,  champs,  ruisseaux,  et  nymphes  des  prés 
ume  touchent  plus  guère  depuis  quavez  en- 
u  chaîné  le  bonheur  près  de  vous;  aussi  compté- 
«je  partir  bientôt.»  On  voit  aussi  par  cette 
lettre  que  Racine,  par  les  conseils  duquel  notre 
poète  s  etoit  rendu  à  Château-Thierry ,  s  oublioit 
fiicilement,  et  oublioit  un  peu  ses  amis  quand 
il  étoit  amoureux  de  la  Champmeslé  :  «  M.  Racine 
«  avoit  promis  de  m'écrire  :  pourquoi  ne  la^-t-il 
M  pas  iait?  Il  auroit  sans  doute  parlé  de  vous, 
«  n  aimant  rien  tant  que  votre  charmante  per- 
«  sonne:  c'auroit  été  le  plus  grand  soulagement 
«  à  la  peine  que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  voir. 
u  Sîl  savoit  que  j  ai  suivi  en  partie  les  conseils 
u qu'il  ma  donnés,  sans  cesser  pourtant  detre 
tt  fidèle  à  la  paresse  et  au  sommeil,  il  auroit 
«peut-être,  par  reconnoissance,  mandé  de  vos 
«<  nouvelles  et  des  siennes  :  mais  véritablement 
tf  je  lexcuse;  aussi  bien  les  agréments  de  votre 
u  société  remplissent  tellement  les  cœurs  que  les 
u  autres  impressions  s'afibiblissent.  » 

Les  louanges  que  notre  poète  donne  à  la 
Champmeslé  nétoient  pas  exagérées;  elle  eut 
.  toujours  une  cour  très  nombreuse  ;  et  dans  une 
HI8T.  17 
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autre  lettre  '  que  La  Fontaine  lui  écrivit  de  la 
campagne,  lorsque  Louis  XIV  étoit  au  fort  de 
ses  conquêtes,  et  quelle  se  trouvoit  entourée 
par  beaucoup  d'adorateurs,  il  lui  dit:  «Tout 
tt  sera  bientôt  au  roi  de  France,  et  à  mademoi- 
«  selle  de  Ghampmeslé.  »  Nous  voyons  par  cette 
même  lettre  que  La  Fare,  bien  connu  de  La 
Fontaine  à  cause  de  sa  grande  intimité  avec 
madame  de  La  Sablière ,  étoit  souvent  chez  la 
Ghampmeslé.  Son  amant  en  titre  étoit  M.  de 
Tonnerre,  qui  supplanta  Racine.  Ce  qui  fit  faire 
sur  ce  grand  poëte  ce  mauvais  jeu  de  mots  : 
«  Qu'il  avoit  été  déraciné  par  le  tonnerre.  »  La 
Fontaine,  quamusoit  beaucoup  la  gaieté  folâ- 
tre de  M.  de  Tonnerre,  exprime  dans  sa  lettre 
le  regret  de  ne  plus  se  trouver  exposé  à  ses  ni- 
ches et  à  ses  brocards. 

La  Ghampmeslé  aimoit  la  société  de  notre 
poëte,  et  avoit  pour  lui  de  grandes  bontés  :  «  Vous 
«êtes,  lui  dit-il,  la  m.eilleure  amie  du  monde, 
K  aussi  bien  que  la  plus  agréable.  »  Quoiqu'elle 
eût  alors  plus  de  trente  ans,  et  lui  plus  de  cin- 
quante, ce  n  étoit  pas  sa  faute  si  elle  étoit  seule^ 
ment  son  amie  :  la  dédicace  du  conte  de  Belphé- 
gor*  en  fait  foi;  et  à  cet  égard  on  ne  peut  sex- 


I  La  FoiiUiae,  Lettres  à  dSvwt^  i5,  t.  VI,  p.  5in. 
a  Ihid.^  Cantêê,  7 ,  t.  Ill,  p.  SiS. 
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primer  plus  clairement,  mais  aussi  il  est  impos- 
sible de  mettre  dans  un  tel  aveu  plus  d  enjoué^ 
iment,  d'esprit  et  de  g[race. 

De  votre  nom  j'orne  le  frontispice 
Des  deniers  vers  que  ma  Muse  a  polis. 
Puisse  le  tout,  ô  charmante  Philis  ! 
Aller  si  loin  que  notre  lôs  ■  franchisse 
La  nuit  des  temps  !  Nous  la  saurons  dompter, 
Moi  par  écrire,  et  vous  par  réciter. 
Nos  noms  unis  perceront  Fombre  noire; 
Vous  régnerez  long-temps  dans  la  mémoire, 
Après  avoir  régné  jusqnes  ici 
Dans  les  esprits,  dans  les  cœurs  même  aussi. 
Qui  ne  connoit  Finimitable  actrice 
Représentant  ou  Phèdre  ou  Bérénice, 
Chimène  en  pleurs,  ou  Camille  en  fureur? 
Est-il  quelqu'un  que  votre  voix  n'enchante? 
S'en  trouve-t-il  une  autre  aussi  touchante, 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 


De  mes  Philis  vous  seriez  la  première, 
Vous  auriez  eu  mon  ame  tout  entière, 
Si  de  mes  vœux  j'eusse  plus  présumé: 
Mais  en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé? 
Par  des  transports  n'espérant  pas  vous  plaire. 
Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami. 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d'à  demi  : 
£t  plût  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire! 

Si  Ion  en  croit  Furetière  l'accomplissement  du 

>  Rei 
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y œu  exprimé  dans  cette  dédicace  en  fut  la  récom- 
pense. *t  La  Champmeslé  en  a  fait  le  paiement^ 
dit-il,  d*une  manière  £3rt  plaisante,  et  que  je  ne 
rapporterai  point  ici ,  parcequ  elle  est  assez  con- 
nue de  tout  le  monde  ' .  n  Un  bon  mot  de  Racine  y 
que  J.-6.  Rousseau  nous  a  transmis,  prouve 
assez  la  grande  facilité  de  la  Champmeslé,  et 
ajoute  encore  à  la  probabilité  de  Tinculpation 
de  Furetière.  Racine ,  lorsqu'il  aimoit  la  Champ- 
meslé, n*ignoroit  pas  qu  il  partageoit  ses  £eiveurs 
avec  plusieurs  autres  amants,  et  même  avec  son 
mari.  Un  jour  que  ce  dernier  cajoloit  une 
jeune  servante,  fort  coquette,  et  dont  le  com- 
merce ofiroit  peu  de  sécurité^.  Racine  qui  se 
trou  voit  présent  Farrêta,  en  disant  :  «  Ah  !  Champ- 
meslé,  prends-y  garde,  ce  jeu  n  est  pas  sûr;  tu 
veux  donc  nous  gâter  tous.  »  Ce  mot  parut  si 
plaisant,  que  Boileau  et  Racine  se  trouvant  en 
gaieté  avec  d  autres  jeunes  gens  de  leur  âge  en 
composèrent  une  épigramme,  que  depuis  les  édi- 
teurs de  Boileau,  mais  non  pas  lui,  ont  insérée 
dans  ses  œuvres'. 


t  Foretière,  Rêcmêa dt/keîmmM eomtn  Viumàénd* ,  1694,  t.  I,  p.  sgs. 

»  J^B.  Aouneiio,  LtUm  sur  d^ffhms  si^tU  da  Uuirutmn,  1760,  iil-ia»  t.  H, 
p.  37,  lettre  en  date  dn  i5  octobfc  1715.  L'éditeor  de  ces  lettres  est  Racine  le  fila, 
^  ne  dément  pas  le  mot. attribué  k  son  père  par  Rousseau,  ni  la  part  que  l'auteur 
d^Athalie  enta  l'épigruBme.  Au  reste ,  le  bon  mot  qui  en  fait  le  sujet  a  été  connu 
de  madame  de  Sévi^né ,  qui  l'attribue  à  un  comédien  ;  Lettm  dt  madttmt  «h  Sêvi- 
pày  t.  Il,  p.  3S,  an  date  du  8  avril  1671. 
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La  lettre  que  La  Fontaine  avoit  adressée  à  la 
Ghampmeslé  est  datée  de  la  campagne  en  1678; 
il  alloit  quelquefois  passer  Fautomne  au  château 
des  Cours  près  de  Troyes,  avec  une  société  choi- 
sie, rassemblée  par  M.  Rémond  des  Cours,  frère 
du  fermier  général  '.  On  y  composoit  des  pièces 
de  vers,  et  c'est  dans  cette  société  que  paroissent 
avoir  été  faits  ces  vers  pour  des  bergers  et  des 
bergères,  dans  une  fête  donnée  à  Troyes  en  1678, 
que  Grosley  a  publiés  le  premier*. 

En  général  notre  poëte  s'éloignoit  peu  de 
Paris  et  des  campagnes  qui  lentourent.  Depuis 
son  retour  de  Limoges,  ses  plus  longs  voyages 
furent  à  Château-Thierry,  à  Reims,  ou  à  Troyes; 
cependant  Brossette  nous  dit  que  La  Fontaine 
se  rendit  une  fois  à  Lyon  chez  un  riche  ban- 
quier de  ses  amis,  nommé  Caze.  Il  y  vit  M.  du 
Puget ,  plus  connu  comme  physicien  que  comme 
poëte,  et  qui  lui  communiqua  un  apologue  en 
vers ,  intitulé  le  Chien  politique;  il  avoit  pour  but 
de  critiquer  la  mauvaise  administration  des  de- 
niers publics,  dont  on  accusoit  les  magistrats  de 
la  ville  de  Lyon.  Ceci  donna  Tidée  à  notre  poëte  de 
traiter  le  même  sujet,  et  il  écrivit  alors  la  fable 
du  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîner  de  son  maître^. 

t  Adry,  Notes *urU  vie  de  Lm  Fontaine,  èà\i.  de  B.irbou,  1806,  p.  27. 
«  La  FonUine,  Peéùei  tUveneâ,  5,  l.  VI,  p.  196. 
»  U  FonUine ,  FoMcf,  tiii  >  7 ,  t.  Il ,  p.  69. 


202  HISTOIRE  DE  LA  FONTAINE. 

Brossette  dit  que  le  sujet  de  cette  fable  est  tiré 
dune  lettre  de  Sorbière,  qui  y  raconte  un  fiiit 
semblable ,  arrivé  à  Londres  lorsqu'il  se  trou  voit 
dans  cette  ville'  :  cela  n'est  pas  impossible;  mais 
on  doit  foire  observer  que  le  sujet  de  cette  feble 
a  voit  déjà  été  traité  par  Régnier  le  fobuliste, 
bien  avant  le  voyage  de  Sorbière  en  Angle- 
terre. Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  La  Fon- 
taine on  ne  trouve  aucune  mention  de  M.  Gaze, 
mais  il  est  certain  qu'un  jeune  homme  de  ce 
nom,  amant  de  mademoiselle  Deshoulières,  et 
qui  lui  a  adressé  de  jolis  vers,  se  trouva  en 
même  temps  que  notre  poëte  chez  madame 
dlïervart  à  Bois -le -Vicomte,  dans  Tété  de 
1689*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement, 
et  du  récit  de  Brossette,  la  foble  dont  nous  ve- 
nons de  foire  mention  appartient  à  un  recueil 
dont  nous  n'avons  point  encore  parlé,  et  dont 
il  est  temps  de  nous  occuper. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  dans  le  pro- 
logue de  Belphëgor  avec  quelle  confiance  La 
Fontaine,  que  tant  de  biographes  ont  dépeint 

t  L«ttn$fmmUâres  de  KM.  BoiUau  Desprêaux  et  Brosmtte ,  puUiies  pmr  GrMron' 
Rival,  1770,  in-ia,  t.  H,  p.  xSg.  Voyci  encore  1. 1,  p.  aS,  i3i,  140,  i53,  si4;  . 
et  t.  tl,  p.  54.  Du  Poget  ëtoit  né  en  1639,  et  mourut  U  16  décembre  1709. 

»  Voyei  U  lettre  de  M.  Caw  à  nMdcmoiKile  Deshonlièret ,  en  date  dn  4  octobre 
i6«9,  dans  les  CEuvru  de  madame  et  de  mademobeOe  DeshonVèret,  1764,  in-»a, 
t.  II,  p.  304,  et  p.  17,  et  1. 1,  p.  XLi  de  la  notice. 
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eomme  s'ignorant  lui-même,  parle  des  succès 
desamuse: 

Nos  noms  unis  perceront  l'ombre  noire  y 
Moi  par  écrire 

Sa  conviction  étoit  à  cet  égard  d  autant  fiuê 
grande,  que  lorsqu'il  traçoit  ces  vers,  il  avoit 
publié,  en  1678  et  en  1679,  son  second  recueil 
de  febles',  dédié  à  madame  de  Montespan,  à 
laquelle  il  disoit  aussi  : 

Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  yie^. 

Le  nouveau  recueil  ne  renfermoit  que  cinq 
livres;  ce  qui  faisoit  avec  le  premier,  qui  fut  de 
nouveau  publié,  corrigé  et  augmenté  par  Fau- 
teur, onze  livres  de  fables.  Le  douzième  et  der- 
nier ne  parut  que  long-temps  après,  et  devoit 
être  le  chant  du  cygne.  Ces  nouveUes  fables  mi- 
rent le  sceau  à  la  réputation  de  La  Fontaine  : 
elles  se  terminoient  par  un  épilogue  consacré  à 
ia  louange  du  roi,  qui  ne  manqua  jamais,  quoi , 
quon  en  ait  dit,  d  encourager  notre  poëte^ 
quand  il  usoit  de  ses  rares  talents  pour  Futilité 

I  La  FoiiUiae,  FMts^  liv.  V11  i  n,  t.  Tl,  p.  i>24i,-  Walck.,  i**  édk. ,  p.  417, 
note  88. 

'  md. .  t.  II ,  p.  6. 
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des  mœurs  et  de  la  morale.  Si  en  efïet,  d^une 
part,  Louis  XIV  laissoit  interdire  le  débit  de  ses 
contes  par  une  sentence  de  police,  de  Fautre,  il 
permettoit  qu  on  s  écartât ,  par  une  honorable 
exception,  du  protocole  ordinaire  des  privilè- 
ges, pour  déclarer  dans  celui  qu'il  accordoit 
pour  son  second  recueil  de  fables,  «quecetoit 
afin  de  témoigner  à  lauteur  lestime  qu  il  faisoit 
de  sa  personne  et  de  son  mérite  ;  et  parceque  la 
jeunesse  avoit  reçu  beaucoup  de  fruit  en  son  in- 
struction des  fables  choisies  et  mises  en  vers 
qu'il  avoit  précédemment  publiées  *.  >» 

La  Fontaine  fut  même  admis  à  offrir  en  per- 
sonne ses  fables  à  Louis  XIV.  Il  se  rendit  à  cet 
eflFet  à  Versailles;  mais,  après  avoir  fort  bien 
récité  son  compliment  au  monarque,  il  s  aperçut 
qu'il  avoit  oublié  le  livre  qu'il  devoit  lui  présen- 
ter ;  il  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  bonté ,  et 
comblé  de  présents.  Mais  on  ajoute  qu'à  son  re- 
tour il  perdit  aussi,  par  distraction,  la  bourse 
pleine  d'or  que  le  roi  lui  avoit  fait  remettre,  et 
qu'on  retrouva  heureusement  sous  le  coussin 
de  la  voiture  qui  lavoit  ramené^. 

I  Voyei  le  privilège  an  roi  qai  est  imprime  à  la  suite  de  lu  vie  d'Éaope ,  et  •▼ant 
U  Ubie  dan*  Yédit,  des  Fables  de  1678,  t.  I,  in-ia. 

*  l'foUs  mamiueriu»  da  JÊ,  Despots  sur  la  FonUûne^  dans  les  papiers  de  M.  le  vi- 
comte U^ricart  de  Tbnry  ;  le  président  Boohier,  dans  les  Notes  ^Adry  amr  la  via 
de  La  Foittame^  ëdtt.  des  FaUes  de  Barbou,  1806,  in-ia,  p.  zxtii,  note  i5;  Ba«l* 
cbanp,  Baekanhes  sur  Us  Mains  de  Franc» y  1735,  in-8%  t.  Il,  p.  286. 
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La  Fontaine,  dans  Fayertissement  de  son  se* 
cond  recueil,  prévient  ses  lecteurs  qu'd  a  cru 
devoir  donner  à  ses  dernières  fables  un  tour  un 
peu  difiërent  de  celui  qu  il  avoit  donné  aux.  pre- 
mières, «tant,  dit-il,  à  cause  de  la  différence 
«  des  sujets  que  pour  remplir  de  plus  de  variété 
«mon  ouvrage ^  »>  La  vérité  est  que,  d'abord 
gêné  par  son  respect  pour  les  anciens ,  La  Fon- 
taine ne  s'étoit  écarté  qu  avec  une  sorte  de  crainte 
de  la  brièveté  de  Phèdre  et  d'Ésope;  mais,  s'é- 
tant  aperçu  que  les  fables  qui  avoient  eu  le  plus 
de  succès  étoient  celles  où  il  s'étoit  abandonné 
à  son  génie,  il  résolut  de  n'écouter  que  ses  inspi- 
rations. 

Aussi  ce  second  recueil  est-il,  suivant  nous, 
supérieur  au  premier.  L'envie,  du  temps  de 
La  Fontaine,  a  prononcé  lecontraire^,  et  cela 
étoit  tout  simple;  mais  on  s'étonne  que  Cham- 
fbrt  ait  adopté  un  semblable  jugement  ^  :  il  y 
a  encore  plus  lieu  d'être  surpris  que  ce  littéra- 
teur si  plein  d'esprit  et  de  goût,  après  avoir 
été  dans  sa  jeunesse  un  panégyriste  éloquent 
et  enthousiaste  de  La  Fontaine,  soit  devenu 
pour  lui  dans  un  âge  plus  avancé  un  commeu'^ 

■  La  PonUine,  FMe$^  t.  H,  p.  i. 
>  BwUet,  JufummOs  du  savants,  in>4",  t.  IV,  p.  4i3. 

'  Guillon,  La  Fonttùu  et  tons  Us  JkbmtistM ,  an  zi  (  i8o3)«  in-ê*,  t.  II,  p.  «» 
■ote  a,  sur  ravcrtissement  de  La  Fontaine. 
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tateur  chagrin  et  souvent  injuste.  Cependant  il 
est  possible  de  rendre  raison  de  cette  apparente 
contradiction.  Chamfort  avoit  un  caractère  dif- 
ficile, jaloux  et  envieux*  :  dans  sa  sauvage  in- 
dépendance, il  haïssoit  toutes  supériorités  so- 
ciales; il  prenoit,  comme  tant  d  autres,  les  fbu« 
gueux  accès  de  Torgueil  et  de  la  misanthropie, 
pour  de  la  force  et  de  la  fierté.  La  réflexion  et  la 
lecture  eussent  peut-être  corrigé  ou  adouci  Ta- 
prêté  de  ces  défauts ,  sur-tout  lorsque ,  par  la  pro* 
tection  d'une  vertueuse  princesse,  l'infortunée 
Elisabeth,  le  sort  cessa  de  lui  être  contraire^  ; 
mais  la  révolution,  dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur,  le  rendit  ingrat  envers  ses 
bienfaiteurs,  et  les  leçons  de  cet  auteur  favori , 
de  ce  poète  qu'il  avoit  tant  aimé,  devinrent  im- 
puissantes contre  les  vices  de  son  cœur.  Aussi  les 
louanges  que  La  Fontaine  donne  aux  grands  lui 
causent  presque  toujours  de  l'humeur.  Il  combat 
ou  méconnoit  sans  cesse  la  sage  et  douce  philoso- 
phie du  fabuliste,  qu'aune  époque  plusrheureuse, 
nul  n'avoit  mieux  que  lui  définie  et  appréciée  ^. 

I  Une  fenuBe  spirituelle ,  qui  comme  nous  Ta  bien  connu,  en  porte  le  même  ju- 
gement- Voyei  les  Euals  it  mémtùire*  mw  M.  Sumrdy  i8ao,  io-ia,  p.  76. 

a  Gingneoë,  Biogrophie  univenMe y  t.  VIII,  p.  il,  «rtScIe  Chamfort,  et  Ih  no- 
tice sur  cet  écrivain ,  en  t£te  des  diverses  éditions  de  ses  œuvres  ;  Solvet ,  Études 
sur  La  Fontama^  t>  I)  P*  Qa*  Ginguené  dit  que  Chamfort  avoit  composé  son  coni- 
menUire  pour  madame  Elisabeth,  et  Solvef  pour  madame  Diane  de  Polignae.  Ce» 
dénx  récits  sont  diHéreatt ,  mais  non  pas  oontndictoires. 

1  De  Fontnnes ,  Mereun  de  Frmrtee^  mois  de  vent^kc  an  II. 
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«Ce  qui  distingue,  dit  Chamfbrt  dans  son 
excellent  éloge  %  La  Fontaine  de  tous  les  mora* 
listes ,  c  est  la  facilité  insinuante  de  sa  morale  ; 
cest  cette  sagesse  naturelle  comme  lui-même, 
qui  paroit  n  être  qu  un  heureux  développement 
de  son  instinct.  Il  ne  vous  parle  que  de  vou»- 
même  ou  pour  vous-même  ;  et,  de  ses  leçons,  ou 
plutôt  de  ses  conseils,  nattroit  le  bonheur  géné- 
ral. Son  livre  est  la  loi  naturelle  en  action  :  tout 
sentiment  exagéré  n  avoit  point  de  prise  sur  son 
ame,  s  en  écartoit  naturellement;  et  la  fieicilité 
même  de  son  caractère  sembloit  Fen  avoir  pré- 
servé. La  Fontaine  n'est  point  le  poëte  de  l'hé- 
roïsme; il  est  celui  de  la  vie  commune,  de  la 
raison  vulgaire.  Le  travail,  la  vigilance,  l'écono- 
mie, la  prudence  sans  inquiétude,  l'avantage  de 
vivre  avec  ses  égaux,  le  besoin  qu'on  peut  avoir 
de  ses  inférieurs,  la  modération,  la  retraite; 
voilà  ce  qu'il  aime,  et  ce  qu'il  fait  aimer.  L'a- 
mour, cet  objet  de  tant  de  déclamations,  «  ce 
mal  qui  peut-être  est  un  bien ,  n  dit  La  Fontaine, 
il  le  montre  comme  une  foiblesse  naturelle  et 
intéressante.  Il  n'aflecte  point  ce  mépris  pour 
l'espèce  humaine,  qui  aiguise  la  satire  mordante 
de  Lucien,  qui  s'annonce  hardiment  dans  les 

■  ChunfiDrC,  dans  les  CBumm  da  Zm  FpHlêâM,  i8s3,  iii-S%  t.  T,  p.  xx;  diM 
le  Bteueil  da  Vmemdimh  de  M^ntOU,  1774,  in-S*,  p.  11. 
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écrits  de  Montaigne ,  se  découvre  dans  la  folie  de 
Rabelais,  et  perce  quelquefois  même  dans  l'en- 
jouement d'Horace.  Ce  n  est  point  cette  austérité, 
qui  appelle,  comme  dans  Boileau,  la  plaisante- 
rie au  secours  d'une  raison  sévère ,  ni  cette  du- 
reté misanthropique  de  La  Bruyère  et  de  Pascal, 
qui,  portant  le  flambeau  dans  l'abîme  du  cœur 
humain ,  jette  une  lueur  effrayante  sur  ses  tristes 
profondeurs.  Le  mal  qu'il  peint,  il  le  rencontre  : 
les  autres  l'ont  cherché.  Pour  eux,  nos  ridicules 
sont  des  ennemis  dont  ils  se  vengent  :  pour  La 
Fontaine,  ce  sont  des  passants  incommodes,  dont 
il  songe  à  se  garantir;  il  rit,  et  ne  hait  point'. 
L'ame,  après  la  lecture  de  ses  ouvrages,  calme, 
reposée,  et,  pour  ainsi  dire,  rafraîchie ,  comme  au 
retour  d'une  promenade  solitaire  et  champêtre, 
trouve  en  soi*mème  une  compassion  douce  pour 
l'humanité,  une  résignation  tranquille  à  la  Pro- 
vidence, à  la  nécessité,  aux  lois  de  l'ordre  établi, 
enfin  l'heureuse  disposition  de  supporter  pa- 
tiemment les  défauts  d'autrui ,  et  même  les  siens  : 
leçon  qui  n'est  peut-être  pas  une  des  moindres 
que  puisse  donner  la  philosophie.  » 

Si  La  Fontaine,  dans  ce  second  recueil ,  a  va- 
rié sa  manière,  heureusement  il  xic  l'a  pas  chan- 


Ergo  demi  ^matm^m»  mApêxity  ridti  H  «A. 
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gée  :  ce  qui  probablement,  lors  même  qu'il  lau- 
roit  voulu,  lui  eût  été  impossible.  Nous  retrou- 
vons encore  au  même  degré,  et  souvent  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection ,  ce  style  enchan- 
teur qui  s  élève  et  descend  sans  effort,  parcourt 
toutes  les  nuances,  prend  tous  les  tons,  depuis 
le  langage  majestueux  et  énergique  de  Tode  et 
de  1  épopée,  jusqua  la  naïve  et  familière  élo- 
quence du  jargon  populaire.  C'est  toujours  ce 
même  fonds  de  bienveillance  générale  qui  l'inté- 
resse à  tous  les  êtres  vivants. 

Hôtes  de  FuniTers  sous  le  nom  d'animaux  ^ 

CTest  toujours  le  même  art  de  s'identifier  avec 
les  personnages  qu'il  fait  agir,  de  s'astreindre  aux 
lois  des  monarchies  et  des  républiques  d'ani- 
maux qu'il  a  fondées  ;  de  ne  jamais  déroger  aux 
rangsetaux  titresqu'ilàétablis  parmi  eux.  Maître 
renard  garde  toujours  son  caractère  rusé,  Jean 
lapin  et  Robin  mouton  leur  bonhomie.  Le  chat 
hypocrite  est  Grippemin^ud ,  le  bon  apôtre  ou 
Raminagrobis.  Est -il  guerrier,  et  la  terreur 
des  rats,  c'est  Rodillard.  Siége-t-ilconmie  juge, 
c'est  l'archiduc  des  chats  fourrés.  Le  lion  a  tou- 
jours son  Louvre,  sa  cour  des  pairs,  ses  officiers» 
ses  médecins.  C'est  toujours  nos  seigneurs  les 

I  ta  Foat«ioe,  Faites,  1,  1,  L  11,  p.  17S. 
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ours ,  sultan  léopard ,  don  coursier,  et  les  parents 
du  loup,  gros  messieurs  qui  Font  fait  apprendre  à 
lire.  G^est  enfin  la  même  simplicité  de  dialog^ue, 
où  les  enfants,  comme  les  hommes  du  goût  le 
plrs  exercé ,  aiment  à  retrouver  le  langage  de  la 
conversation.  G  est  encore  le  jeu  divertissant  de 
ces  scènes  si  courtes  et  si  animées.  En  lui,  chaque 
idée  réveille  soudain  Fimage  et  le  sentiment  qui 
lui  est  propre.  Jupiter  n  est  qu'un  homme  dans 
les  choses  familières,  et  le  moucheron,  quand  il 
combat  le  lion,  est  un  guerrier  redoutable  qui 
sonne  à-la-fois  la  charge  et  la  victoire.  Il  voit  tour- 
à-tour  dans  un  renard,  Patrocle,  Ajax,  Annibal, 
et,  dans  un  chat,  Alexandre.  Il  rappelle  dans  le 
combat  de  deux  coqs  pour  une  poule  la  guerre 
de  Troie  pour  Hélène  ;  il  met  de  niveau  Pyr- 
rhus et  la  laitière  ;  représente  dans  la  querelle 
des  deux  chèvres,  qui  se  disputent  le  pas,  fières 
de  leur  généalogie,  Philippe  IV  et  Louis  XIV, 
s'avançant  dans  Tîle  de  la  Conférence  ;  et,  à  pro- 
pos de  la  tardive  maternité  de  l'alouette,  il  peint 
les  délices  du  printemps ,  les  amours  de  tous  les 
êtres,  et  met  l'enchantement  de  la  nature  en 
contraste  avec  le  veuvage  d'un  oiseau.  II  passe 
d'un  extrême  à  l'autre,  avec  une  justesse  par- 
faite et  une  étonnante  rapidité,  et  finit  par  vous 
persuader  que  c'est  sérieusement  et  de  bonne  foi 
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qu*il  confond  les  grandes  choses  avec  les  petites, 
et  qu'il  met  tant  d'intérêt  à  ces  dernières. 

Ce  n  est  point  un  poëte  qui  imagine,  ce  n  est  pas 
un  conteur  qui  plaisante,  cest  un  témoin  pré- 
sent à  l'action ,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent 
lui-même.  Écoutez  la  belette  et  le  lapin  plaidant 
pour  un  terrier  :  tout  est  mis  en  usage ,  coutume , 
autorité,  droit  naturel,  généalogie  :  on  y  invoque 
les  dieux  hospitaliers.  Voyez  s'il  est  possible  de 
mieux  plaider  une  cause.  Entendez  le  loup  qui 
daube,  au  coucher  du  roi ,  son  camarade  absent, 
le  renard,  et  dites  si  vous  n'avez  pas  assisté  au 
coucher  de  sa  majesté  lionne ,  si  vous  ne  savez 
pas  ce  qui  s  y  est  passé.  Si  un  rat,  bon  citoyen, 
vient  demander  des  provisions  à  un  autre  rat 
égoïste  et  solitaire,  que  de  motifs  ne  fait-il  pas 
valoir?  le  blocus  de  Ratopolis,  la  république  at- 
taquée, son  état  indigent,  le  secours  qu'on  at- 
tend ,  et  qui  sera  prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 
Ne  voyez-vous  pas  à  la  gravité  de  ces  raisons, 
qu'il  s'agit  de  la  chose  la  plus  importante,  de  la 
destinée  entière  du  peuple  rat,  dont  le  peuple 
chat  a  juré  la  destruction?  Quand  ce  rat  gros  et 
gras  se  retire  dans  un  fromage  de  Hollande, 
c'est  que,  comme  un  moine,  il  est  las  des  soins 
d'ici-bas.  Le  chat ,  priant  le  rat  de  le  délivrer, 
l'assure  qu'il  l'aime  comme  ses  yeux,  et  lui  dit 


273  HISTOIRE  DE  LA  FONTAINE. 

qu  il  étoit  sorti  pour  aller  fkire  sa  prière  aux 
dieux  comme  tout  dévot  chat  eu  use  tous  les 
matins.  Tartufe  parle-t-il  mieux?  Si  La  Fontaine 
vous  fait  voir  la  belette  extrêmement  maigre  y 
c'est  quelle  sortoit  de  maladie.  Si  ce  cerf  ignore 
une  maxime  de  Salomon ,  le  poëte  se  croit  obligé 
de  nous  avertir  que  ce  cerf  n  avoit  pas  acccou- 
tumé  de  lire.  S'il  parle  de  ce  vieux  rat,  qui  a 
échappé  à  beaucoup  de  dangers,  il  n  oublie  pas 
qu'il  a  perdu  sa  queue  à  la  bataille.  Si  des  chiens 
et  des  chats  vivent  en  bonne  intelligence,  il  a 
soin  d'ajouter  que  cette  union  presque  frater- 
nelle édifioit  tous  les  voisins.  A  tous  ces  traits 
nous  rions  de  la  simplicité  et  de.  la  naïveté  du 
poète,  et  c'est  à  ce  piège  si  délicat  que  se  prend 
notre  vanité.  Grâce  à  l'art  que  l'auteur  a  mis  à 
dessiner  les  caractères  de  tous  ses  personnages , 
au  soin  qu'il  a  pris  de  nous  intéresser  à  tout  ce 
qui  les  concerne,  les  scènes  qu'il  nous  présente 
détachées  et  isolées  les  unes<ies  autres  n'en  sem- 
blent pas  moins  unies  par  un  lien  commun,  et 
forment,  comme  il  le  dit  lui-même. 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers'. 

Quand  nous  songeons  que  celui  qui  a  fait  con- 
verser, en  un  langage  si  naïf,  dame  belette  ou 

I  La  Foalaioe,  FMt$,  v,  1,  t.  I,  p.  ait». 
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J^an  lapin,  est  le  même  homme  qui,  ensuite, 
avec  Féloquence  d'un  Démosthènes,  fait  tonner 
contré  la  tyrannie  le  paysan  du  Danube,  et  qui., 
majestueux  et  énergique  comme  Bossuet,  pour 
combattre  les  chimères  de  lastrologie,  demande 
au  ciel 

S'y  auroit  imprimé  sur  le  front  des  étoiles. 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  yoiles>  ; 

nous  croyons  pouvoir  dire  que  les  anciens,  ni  les 
modernes  n'ofiErent  rien  de  comparable  à  Fori- 
ginalité  et  à  la  flexibilité  d'un  tel  génie.  Mais  fi- 
nissons. La  Harpe  dit  vrai  :  il  ne  faut  pas  louer 
La  Fpntaine,  il  faut  le  lire,  le  relire,  et  le  relire 
encore.  Il  en  est  de  lui,  comme  de  la  personne 
que  l'on  aime  :  en  son  absence,  il  semble  qu'on 
aura  mille  choses  à  lui  dire,  et,  quand  on  la  voit, 
tout  est  absorbé  dans  un  seul  sentiment ,  dans  le 
plaisir  de  la  voir.  On  se  répand  en  louanges  sur 
La  Fontaine,  et  dès  qu'on  le  lit,  tout  ce  qu'on 
youdroit  dire  est  oublié  ;  on  le  lit,  et  on  jouit ^. 

Ce  grand  critique  observe  encore  que ,  sur 
près  de  frois  cents  fables  que  La  Fontaine  a 

I  La  Fontaine,  FmhU$  11 ,  i3,  1. 1 ,  p.  1 16. 

9  Voyei  La  Barpe,  Gbunfbrt,  GaiUacd,  dans  Icvn  Éloge»  da  Lm  FomtaÎM;  Us  se 
trCNirent  tons  les  trois  rénnis  dans  le  Raeu«S  Jk  Fmeadémie  d$$  hdUi-UUn$ ,  scshmm 
UmrU^  daMmn*ilU,p0ur  PaïaUg  1774,  Blarseille,  1774,  in-8*;  La  Harpe,  Ljieé* 
•H  Cours  à»  UtUnUmn^  3*  partie,  chap.  Tii,  t.  VI,  an  tu,  in-8*,  p.  3a4;  Mar» 
Bontel,  ÉUmonU  dà  titUnUmn^  artide  FmUo,  t.  XJII,  idit.  de  181S,  in-S'. 
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faites,  il  n'y  en  a  pas  dix  de  médiocres,  et  qu'il 
y  en  a  plus  de  deux  cent  cinquante  qui  sont  des 
che&d'œuvre.  Nul  n  a  composé  un  plus  grand 
noknbre  de  vers  devenus  proverbes.  En  général 
ses  moralités  sont  courtes.  La  précision  est  une 
qualité  qui  tient  essentiellement  au  caractère  de 
la  philosophie,  plus  occupée  à  méditer  qu'à  dis- 
courir. C'est  une  tradition  constante,  parmi  les 
gens  de  lettres ,  que ,  de  toutes  ses  fables ,  celle  que 
Lia  Fontaine  préféroit,  étoit  celle  qui  a  pour  titre  : 
le  Chéneet  le  Roseau  ' .  Mais,  dans  «  ce  beau  jardin 
de  poétiques  fleurs  »  ,  tous  les  critiques  ont  ac- 
cordé le  prix  à  l'apologue  qui  ouvre  le  second 
recueil ,  les  Animaux  malades  de  lapesie  ^ .  La  poésie 
est  aussi  parfaite  dans  cette  fable  que  dans  celle 
du  Chêne  et  le  Roseau  ;  mais  le  fonds  est  beau- 
coup plus  riche  et  plus  étendu ,  et  les  applica- 
tions morales  autrement  importantes.  S'il  nous 
étoit  permis,  après  tant  d'habiles  juges,  de  par- 
ler de  notre  choix  paii;iculier,  nous  indiquerions 
une  fable  qu'aucun  d'eux  n'a  citée;  c'est  celle  qui 
est  intitulée:  la  Mort  et  le  Mourant^.  Dans  aucune, 
La  Fontaine  ne  nous  paro!t  s'être  élevé  plus  haut 
pour  la  force  et  la  dignité  de  l'expression  ;  dans 
aucune,  il  n'a  su  allier  plus  heureusement,  et 

I  La  Fontaine,  F«Mm,  i,  sa,  1. 1,  p.  gS. 
«  /M</.,  YII,  1,  t.  II,  p.  7. 
)  lUd.,  Tiii,  I,  t.  U,  p.  S4. 
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plus  naturellement,  la  naïveté  du  dialogue  et  le 
comique  de  la  scène ,  avec  la  sagesse  la  plus  im- 
périeuse et  la  plus  austère  éloquence.  Cest  le 
génie  de  Pascal  et  celui  de  Molière  qu'il  a  fait 
revivre  dans  cet  opuscule. 

Dans  son  second  recueil,  La  Fontaine  s'est 
abandonné,  plus  que  dans  le  premier,  à  ces  re- 
tours sur  lui-même;  à  cette  sensibilité  douce, 
naïve,  attirante,  qui  donnoit  tant  de  charme  à 
son  caractère;  à  ces  causions  dun  bon  cœur, 
qui  prêtent  à  tous  ses  écrits  un  attrait  irrésis- 
tible. 

Dans  cette  admirable  fietble  des  deux  pigeons, 
avec  quels  tendres  accents  il  regrette  et  rede- 
mande les  plaisirs  qu'il  a  goûtés  dans  l'amour. 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  Pun  à  l'autre  un  monde  toujours  beau. 

Toujours  divers,  toujours  nouveau; 
Tene^vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J^ai  quelquefois  aime  :  je  n'aurois  pas  alors, 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors. 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste^ 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclaires  par  les  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère 

Pour  qui,  sous  le  fils  de  Cythère, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas!  quand  reviendront  de  semblables  moments! 
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Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmant» 
Me  laissent  vivre  au  grc  de  mon  ame  inquiète! 
Àh!  si'mon  cœur  osoit  encor  se  renflammer! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête? 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer  '? 

Voyez  quelle  douce  et  sublime  philosophie , 
quel  calme  et  quelle  tranquillité  d  un  cœur  pur 
et  en  paix  avec  lui-même,  respirent  dans  les 
vœux  qu'il  forme  à  la  suite  de  cet  apologue 
oriental,  intitulé:  te  Songe  d  un  habitant  du  Mo- 
gol^  ;  combien  les  adieux  qu  il  fait  à  la  vie  impri- 
ment à  lame  de  sentiments  touchants,  et  la  pé- 
nétrent d'une  mélancolie  pleine  de  charmes  I 

Si  j'osois  ajouter  au  mot  de  l'interprète, 

Jinspirerois  ici  l'amour  de  la  retraite  : 

Elle  offre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras, 

Biens  purs,  présents  du  ciel ,  qui  naissent  sous  les  pas* 

Solitude,  où  je  trouve  une  douceur  secrète, 

Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l'ombre  et  le  frais! 

Oh!  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles! 

Quand  pourront  les  neuf  sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 

M'occuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 

Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux  ! 

Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets, 

t  La  Fontaine,  FabUs^  ix,  a,  t.  Il  «  p.  12^. 

t  IbitL^  XI,  4 1  t.  Il,  p.  aaS.  Consultei  an  sujet  àe  cette  Cible  la  traduction  dr 
OuUtlan  ou  ëmpin  des  rosëS ,  eompofi  pur  Sa£  et  induit  pmr  Amdri  4u  Mjer^ 
jS34,  in  S*,  p.  8S.  C'eti  U  Tériubl*  original  de  La  Fontaine. 


LIVRE  m.  277 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  objets! 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  riye  fleurie! 
La  Parque  à  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie, 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris: 
Mais  Toit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
£n  est-il  moins  profond,  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts. 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

La  Fontaine,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  a 
pris  la  plupart  des  sujets  des  fables  de  ce  second 
recueil,  dans  Flndien  Pilpay  ou  Bidpaï;  mais  il 
en  a  le  plus  souvent  tellement  changé  le  fonds, 
q\xil  pourroit  ajuste  titre  réclamer  le  mérite  de 
rinyention.  Il  est  quelques  fables  d  ailleurs  qu'il 
paroit  avoir  inventées,  ou  du  moins  dont  les 
sources  n'ont  pu  encore  être  découvertes  par  les 
commentateurs,  qui  ont  épuisé  tous  leurs  ef- 
forts sur  ce  sujet.  Il  est  vrai  que  les  citations 
même  de  notre  fabuliste  ont' quelquefois  aug- 
menté la  difficulté  de  leur  tâche  :  c  est  ainsi  qu'on 
chercheroit  en  vain  dans  les  écrits  du  plus  ver- 
tueux des  empereurs  de  Rome,  ce  bel  apologue 
du  Paysan  du  Danube,  de  cet  honmie 

dont  Marc-Aurêle 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 

Marc-Auréle  n'en  a  rien  dit;  c'est  Guévara  qui 
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lui  a  prêté  ce  récit,  dans  son  liVre  intitulé:  VHor- 
loge  des  princes,  et  La  Fontaine  a  ensuite  versifié 
d'une  manière  sublime  le  long  discours  de  Gué- 
vara*. 

Quelques  unes  de  ses  fables  ne  sont  qu*un 
trait  d'histoire  qui  le  frappoit  dans  ses  lectures, 
ou  une  anecdote  qu'il  avoit  entendu  raconter  en 
société,  ou  enfin  le  récit  de  faits  singuliers,  qui 
prouvent  Fintelligence  des  animaux.  Quelque- 
fois un  apologue  n  est  pour  lui  que  Foccasion  ou 
le  prétexte  de  combattre  un  préjugé ,  et  de  disser- 
ter sur  les  sujets  les  plus  élevés  et  du  plus  grand 
intérêt  pour  le  bonheur  de  Thomme.  Ainsi  la  fa- 
ble de  [Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  ' 
est  racontée  par  lui  en  quatre  vers,  tandis  que 
les  réflexions  qu'elle  lui  suggère  en  ont  quarante- 
quatre,  également  remarquables  par  la  justesse 
et  la  profondeur  des  pensées,  et  par  des  traits  de 
la  plus  haute  poésie.  Souvent  même  notre  poëte 
intitule  fable  le  résumé  d'une  conversation  qui 
lui  avoit  paru  intéressante,  et  qui  lui  avoit  sug- 
géré des  réflexions  utiles  et  morales.  C'est  ainsi 
qu'il  a  versifié  dans  le  premier  apologue  du 
dixième  livre  ^,  ce  que  Jean  Sobieski ,  depuis  roi 

(  La  Fontaine,  FabUê^  Xl,  7,  t.  II,  p.  a3l;  Cassandre,  ParmUHet  hUtori^ius^ 
1676  ou  1680,  in-ia,  p.  433  à  470;  Guëvan,  ifoHogê  das  ptùtcêê,  tradoit  par 
JVobert  de  Grise,  Lyon,  1575 ,  liy.  m ,  chap.  3,  p.  386  à  398. 

>  La  Fontaine,  FoUei,  11,  i3,  t.  I,  p.  ii5. 

B  /Mi.,x,  i,t.n,p.  169. 
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de  Pologne,  lui  avoit  raconté,  chez  madame  de 
La  Sablière,  des  castors  de  son  pays:  la  même 
fable  contient  aussi  divers  faits  vrais,  sur  Tintel- 
licence  de  la  perdrix  et  du  rat,  admirablement 
bien  mis  en  vcrsi  Mais  lorsque  La  Fontaine , 
dans  la  neuvième  fable  du  livre  XI',  nous  ra- 
conte quun  cbat-huant,  après  avoir  pris  plu- 
sieurs souris,  les  entassa  dans  son  nid,  leur  coupa 
les  pattes  avec  son  bec,  pour  les  empêcher  de 
s'enfîiir,  les  nourrit  avec  du  blé  pour  pouvoir  en- 
suite les  dévorer  à  loisir,  et  qu  enfin  il  nous  as- 
sure en  note  que  ce  fiiit  est  vrai ,  nous  craignons 
qu  il  n  ait  été  abusé  par  quelque  observateur  su- 
perficiel^. 

Une  autre  anecdote  rapportée  par  Mathieu 
Marais  prouve  que  La  Fontaine  trouvoit  du  plai^ 
sir  à  observer  les  animaux ,  pour  discerner  dans 
leurs  actions  les  traits  d'intelligence  qui  les  carac- 
térisent. Étant  à  Antony,  chez  un  de  ses  amis,  il 
ne  se  trouva  point  à  Theure  du  diner,  et  ne  parut 
qu  après  qu'on  eut  terminé  le  repas.  On  lui  de- 
manda où  il  étoit  allé:  il  dit  qu  il  venoit  de  Fen- 
terrement  d  une  fourmi  ;  qu'il  avoit  suivi  le  con- 
voi dans  le  jardin  ;  qu  il  avoit  reconduit  la  famille 
jusqu  a  la  maison ,  qui  étoit  la  fourmillière ,  et  il 

I  La  Fontaine,  t  IT,  p.  337. 

•  Confiera  Boffon,  Hbtoin  Mlarril*  des  oImmmx,  1770,  in-ia,  t.  U,  p.  161  h 
175;  Dmnont,  Dietùuuimn  âti  Mcûmem  MMkrWlM,  t.  iX,  p.  I30. 
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fit  là-dessus  une  description  du  gouvernement 
de  ces  petits  animaux,  qu  il  a  depuis,  dit  Marais, 
transportée  dans  ses  fables,  dans  sa  Psyché,  dans 
sonSdint-Malc'. 

Nous  croyons  à  la  vérité  de  cette  anecdote; 
les  mœurs  des  fourmis  sont  si  curieuses,  si  atta- 
chantes, qu'elles  attirent  même  lattention  du 
vulgaire  et  des  enfents,  et  il  ny  a  rien  d'extraor- 
dinaire, selon  nous,  à  oublier  son  dîner,  lors- 
qu'on se  trouve  un  peu  fortement  engagé  dans 
la  contemplation  d'un  si  admirable  spectacle. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  on  le  pense 
communément,  que  La  Fontaine  ait  étudié  en 
véritable  observateur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux;  ce  genre  de  mérite  demandoit  une 
patience  constante,  et  une  ténacité  dans  les  re- 
cherches, dont  il  n'étoit  pas  capable  :  cela  même 
eût  été,  j'ose  le  dire,  plus  nuisible  qu'utile  à  son 
but.  Les  hommes  prêtent  quelquefois  à  tort  aux 
animaux  des  penchants  semblables  aux  V^urs,  et 
ces  préjugés  rendent  ces  êtres  bien  plus  propres 
à  figurer  utilement  dans  l'apologue:  une  exacti- 
tude scientifique  détruiroit  souvent  toute  illu*^ 
sion.  Le  naturaliste  doit  chercher  à  décrire  et  à 


I  Blatthiea  Marais,  Bistoin  daUvUétdu  ouvrages  d»  La  Fotitam»^  p.  las  et 
123;  Im.  FonUine,  Pokmê  sur  U  eaptiviti  de  «muI  MmU,  t.  VI,  p.  3i6.  Mais  ainsi 
qae  nous  Tarons  renaarqoë,  cette  description  du  travail  des  founms  est  traduite  en 
veq  de  répttre  de  saint  Jerûme,  oomme  tout  le  reste  du  poëme. 
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laire  connoitre  les  êtres  tels  quils  sont  réelle- 
ment ;  le  poëte  fabuliste  doit  les  peindre  tels  que 
le  vulgaire  les  imagine  :  Feflet  qu  il  se  propose 
de  produire  sera  manqué,  s*il  contrarie  les  idées 
de  ses  lecteurs  par  une  science  intempestive;  car 
alors  ils  seront  plus  occupés  de  ces  nouvelles  no- 
tions qu  il  veut  leur  donner,  que  de  son  récit 
et  de  la  moralité  qui  en  est  le  résultat.  C'est  ainsi 
qu'a  pensé  La  Fontaine  ;  les  caractères  d'animaux 
qu'il  a  tracés  se  fondent  sur  les  idées  que  le  peu- 
ple en  a  conçues,  souvent  justes,  lorsqu'elles  sont 
générales,  mais  aussi  presque  toujours  inexac- 
tes, quand  on  descend  dans  les  particularités.  Si 
notre  fisibuliste  avoit  eu  la  moindre  partie  des 
connoissances  en  histoire  naturelle  qu'on  lui  a 
prêtées,  il  n  auroit  pas  versifié,  sans  y  rien  chan- 
ger, cette  ancienne  fable  d'Ésope,  intitulée:  CJi- 
gk  et  CEscarbol  %  dont  l'absurdité  est  sans  doute  le 
résultat  de  quelque  ancien  contre^sens  commis 
par  un  traducteur  ignorant.  Il  est  singulier  que, 
ni  La  Fontaine,  ni  ses  commentateurs,  ne  se 
soient  aperçus  qu'il  étoit  absolument  impossible 
qu'un  lapin  pût  se  retirer  et  se  blottir  dans  le 
trou  d'un  scarabée^. 

I  Im  FootaiiM,  FMt$,  11,  8,  t.  I,  p.  106;  FU  d*É»op»  dans  Mevdec,  p.  79, 
&ble  3i3. 

«  Ghaaveaii  dans  U  première  éditUm  des  bbles  de  Im.  Fontune  a  figoré  an  icft- 
lab^  preiqae  auMt  fros  qa'mi  lapin,  afin  de  mettre  m  figure  d'aoooid  arec  le  teile. 
j668,iiH|*,p.  63. 
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Parmi  les  apolog;ues  qui  doivent  leur  origine  à 
des  aveiltures  réelles  ^i  se  sont  passées  du  temps 
de  La  Fontaine ,  on  doit  compter  la  onzième  fa- 
ble du  livre  VII,  intitulée:  te  Curé  et  le  Mort  \ 
Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  à  sa  fiUè, 
en  date  du  26  fëvrier  1 672 ,  lui  marque  :  «  M.  de 
Boufflers  a  tué  un  homme  après  sa  mort  ;  il  étoit 
dans  sa  bière  en  carrosse,  on  le  menoit  à  une 
lieue  de  Boufflers  pour  l'enterrer  ;  son  curé  étoit 
avec  le  corps.  On  verse  ;  là  bière  coupe  le  cou  du 
pauvre  curé.  »  Ensuite,  dans  une  autre  lettre, 
du  9  mars,  die  lui  dit^:  «  Voilà  cette  petite  fable 
de  La  Fontaine  sur  l'aventure  du  curé  de  M.  de 
Boufftérs,  cfaï  fut  tué  rôtde  en  carrosse  auprès 
de  son  mort  r  cet  événement  est  bizarre ,  la  fable 
est  jolie,  mais  ce  n'est  rien  au  prix  de  celles  qui 
suivront.  Je  lie  sais  ce  qbe  c'est  (pie  ce  pot  ou 
lait^.n  D'après  ces  passages,  on  voit  €fCte  ce  petit 
apologue  n'a  pu  être  écrit  qu'après  le  2'6  fiévrier 
et  qu'il  circuloit  déjà  dans  le  monde  le  9  mars; 
tant  étoit  grand  l'empressement  que  Ton  met- 
toit  à  se  procurer  les  moindres  productions  de 
notre  poétè  !  Cette  fable  se  termine  ainsi  : 

Proprement  toute  notre  vie 


I  Im.  FonUine,  t.  Il,  p.  3i. 

•  Madame  de  Sévienë,  Lettru^  t.  II,  p.  339  «*  ^^7*  lettres  aap  ec  a3). 
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Est  le  caré  Ghouart  qui  sur  son  mort  comptoit, 
£t  la  fable  du  Pot  aH  lait 

Donc,  la  fiible  charmante  de  la  Laitière  ek  le  Pot 
au  lait  %  inconnue  encore  à  madame  de  Sévi- 
gné,  étoit  composée  en  1672,  et  «a  lettre  nous 
prouve  que  plusieurs  des  fables  qui  ne  forent 
publiées  quen  1678  circuloient  déjà  en  manu- 
scrit. 

Ce  passage  de  la  lettre  de  madame  de  ^igné 
réfute  complètement  un  conte  ridicule  quç  Fré- 
ron  a  consigné  dans  son  Année  littéraire  en 
1 775  ^,  et  qui  est  fondé  uniquement  sur  le  nom 
de  Jean  Cbouart,  que  La  Fontaine  a  donné  au 
curé  de  sa  fable.  Un  nommé  Cboquet,  qui  se  dit 
prêtre,  assure  au  journaliste  que  La  Fontaine 
n  a  éerit  la  fable  du  Curé  et  le  mort  que  pour  se 
venger  du  curé  Ghouart,  personnage  réel,  sui- 
vant lui,  et  dune  famille  distinguée  de  la  Tou^ 
raine,  qui,  dans  un  4tner  où  se  trouvoient  Bal- 
eine et  Boileau ,  avoit  adressé  des  réprimandes  au 
fabuliste,  sur  le  scandale  de  sa  séparation  avec  sa 
femme.  Pour  achever  de  démontrer  la  fiiusseté 
de  cette  anecdote,  il  suffit  d  ajouter  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  véritable  origine 
de  cet  apologue ,  que  le  nom  de  Messire  Jean 


>  La  Pootaioe,  PMe§^  tu  ,  lO,  I.  H,  p.  a8. 

>  Annie  Uuèrmin,  1775,  t.  V;  Solvel,  Éludes  iur  La  FomUAte^  t.  H,  y.  27. 
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Chouart  se  trouve  dans  Rabelais  '  :  La  Fontaine 
ne  s'en  est  servi  que  parceque  ce  facétieux  écri- 
vain Favoit,  en  quelque  sorte,  rendu  populaire, 
pour  désigner  un  homme  d'église  que  Ion  vou- 
loit  ridiculiser.  J.  B.  Rousseau  Fa  aussi  employé 
dans  le  même  sens.  Remarquons  que  si  La  Fon- 
taine a  laissé  échapper  de  sa  plume  une  ou  deux 
épigrammes,  jamais  il  na  permis  quon  les  im- 
primat. Dans  tout  ce  qu'il  a  fait  paroltre  de  son 
vivant,  il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  qui  soit  diri- 
gée contre  quelqu'un  en  particulier,  ou  écrite 
dans  Fintention  de  blesser  qui  que  ce  soit. 

Il  y  a  dans  ce  second  recueil  cinq  febles  dé- 
diées à  différentes  personnes,  savoir,  M.  Barillon, 
le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  mademoiselle  de 
Sillery,  madame  de  La  Sablière  et  M.  le  duc  du 
Maine.  Celle  qui  est  dédiée  à  M.  Barillon  est  in- 
titulée: le  Pouvoir  des  Fables^.  Pour  bien  enten- 
dre le  prologue  et  les  louanges  que  La  Fontaine 
donne  à  M.  Barillon,  il  faut  rappeler  les  circon- 
stances qui  y  donnèrent  lieu,  et  suppléer  encore 
au  silence  des  commentateurs. 

Charles  II  avoit  été  rétabli  en  1660  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Jamais  régne  ne  commença 
sous  de  plus  heureux  auspices  que  le  sien.  Tous 

1  Rabelais,  PMte^mW,  liv.  iv.  cbap.  Si,  t.  U,  p.  IS9,  éèiu  de  1741 1  in  4*- 
s  La  FoDUinc ,  FMti,  Titi ,  4  ,  t.  II,  1».  6a. 
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les  partis,  tour^-tour  oppresseurs  et  opprimés, 
avoient  espéré  trouver  sous  son  sceptre  légal 
deux  sortes  d'avantages  que  Ion  s'efforce  si  sou- 
vent en  vain  de  concilier,  la  liberté  et  le  repos. 
Le  jeune  roi  éprouva  bientôt  combien,  après  un 
long  interrégne  d  anarchie  et  de  despotisme ,  il 
est  difficile  de  raffermir  un  trône  qu  un  usurpa- 
teur a,  par  de  grands  succès,  entouré  d'un  éclat 
passager.  Dans  cette  position,  Charles  avoit  éga- 
lement à  se  garantir  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis; il  étoit  jeune,  aimoit  le  plaisir,  détestoit  le 
travail,  et  n avoit  aucune  des  qualités  nécessai- 
res pour  surmonter  tant  d'obstacles.  Il  ne  pou- 
voit  se  passer  du  parlement ,  et  le  parlement  s'op- 
posoità  toutes  les  mesures  qu'il  vouloit  prendre. 
Bientôt  il  ne  put  gouverner  avec  lui  ni  sans  lui. 
Louis  XIV  profita  de  son  embarras,  lui  fit  par- 
venir des  subsides,  et  lui  promit  de  le  soustraire; 
par  son  appui,  à  la  tutéle  de  la  chambre  des 
communes.  Pour  ces  négociations  délicates, 
Louis  XIY  choisit  Barillon,  homme  d'un  esprit 
vif,  aimable,  ami  intime  de  madame  deSévigné, 
de  madame  de  Grignan,  sa  fille,  de  madame  de 
Coulange,  et  de  toute  la  société  que  La  Fontaine 
fréquentoit  le  plus  habituellement,  et  où  il  se 
plaisoit  davantage.  Par  l'habileté  de  ce  négocia- 
teur et  par  les  subsides  de  Louis  XIY,  TAngle* 
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terre  indignée  devint  Finstrument  mercenaire 
de  la  ^ndeur  de  la  France.  Mais  enfin ,  lorsque 
celle-ci  se  fut  emparée,  avec  tant  de  rapidité , 
de  la  Flandre,  ide  la  FrancheCiomté  et  d'une 
moitié  de  là  Hollande,  presque  toute  l'Europe 
alarmée  se  ligua  contre  le  grand  monarque,  et 
le  parlement,  que  Charles  II  ayoît  assemblé  le 
plus  tard  possible ,  mais  enfin  qu'il  avoit  été  forcé 
d'assembler,  et  qui  ouvrit  ses  séances  le  1 3  avril 
1 67  5 ,  le  contraignit  à  se  joindre  aux  autres  puis- 
sances pour  entrer  sérieusement  dans  les  négo- 
ciations qui  amenèrent,  peu  de  temps  après,  la 
paix  de  Nimégue.  C'est  durant  les  débats  très 
vifs  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  la  chambre 
des  communes,  que  La  Fpntaine  dédia  la  fable 
dont  nous  venons  de  parler,  à  M.  Barillon  '. 

La  qualité  d'ambassadeur 
Peut-elle  s'abaisser  à  des  contes  vulgaires? 
Vous  puis-je  offrir  mes  vers  et  leurs  grâces  légères? 
S'ils  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seront-ils  point  traités  par  vous  de  téméraires? 

Vous  avez  bien  d'autres  affaires 

A  démêler  que  les  débats 

1  Humes,  Mltiorj  ofEngUnd,  ch.  66,  Alit.,  io-S*,  178a,  t.  VIII,  p.  11;  Vol- 
taire, SiieU  de  Louis  XJF,  chap.  xi;  nadmie  de  Séftgué,  lattns,  t.  D,  p.  $94, 
lettre  24^;  t.  VIU,  p.  187,  3o6,  4o3,  lettres  1014,  1018,  io43;  Saint-ÉTremond, 
OCbvtw,  1753,  in-i3,  t.  VI,  p.  387;  Pois,  Biftorj  •JÛm  mrfy  pmrU  ofthr  rmgm 
ofJmHM  tlu  ««coiuf,  1808,  in-4*,  p.  7^  i43  de  rappeodû;  CEmvrmi  d*  Lm  Fott» 
telM ,  i8a3 ,  io-8*,  t.  VI ,  p.  53;  et  note  1  ;  L^ttn»  pour  frvir  à  VhUtoirt  milituin  do 
LouU  XJV;  Jounml  dt  OwrfMM,  10  janvier  1689 ;  Dioti^mimin  do  U  naMoM»  1. 1, 

V'  73» 
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Du  lapin  et  de  la  belette. 

Lisez-les;  ne  les  lisez  pas: 

Mais  empêchez  qu^on  ne  nous  mette 

Toute  rÊurope  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

Il  nous  vienne  des  ennemis , 

J^y  consens  ;  mais  que  FAngleterre 
Teuiile  que  nos  deux  rois  se  lassent  d'être  amis, 

Tai  peine  à  digérer  la  chose. 
N'est-il  point  encor  temps  que  Louis  se  repose? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouTeroit  las 
De  combattre  cette  hydre?  et  faut-il  qu'elle  oppose 
Une  nouvelle  tête  aux  efforts  de  son  bras? 

Si  votre  esprit  plein  de  souplesse, 

Par  éloquence  et  par  adresse, 
Peiit  adoucir  les  cœurs  et  détourner  ce  coup, 
Je  vous  sacrifierai  cent  moutons  :  c'est  beaucoup 

Pour  un  habitant  du  Parnasse  '. 

Voltaire,  qui  est  resté  sans  rival  dans  la  poésie 
légère ,  admiroit  beaucoup  le  prologue  de  la  trei- 
zième &ble  du  livre  YIII  que  La  Fontaine  a  dé- 
dié à  mademoiselle  de  SiUery.  Nos  lecteurs  nous 
demanderont  de  leur  faire  connottre  celle  à  qui 
notre  poëte  adressoit  un  hommage  que  Voltaire 
loue  comme  un  modèle  de  grâce  et  de  finesse^. 
Gabrielle  Françoise  Brulart  de  SiUery  étoit  la 
troisième  fille  de  Louis  Brulart  de  SiUery  et  de 
Marie-Catherine  de  La  Rochefoucauld  ;  c  etoitla 

>  La  PoDUiBc,  FMm  ,  fut  «  4,  t.  Il,  p.  6a. 

s  Voiture  dans  U  ÇoimoistmHCt  des  bmiuig  et  du  d^utt  de  U  poiùt,  article 
JmbU:  «té  daDH  CaUlon,  La  Fontahu  et  tomt  Ut  FmkuliUe*^  t.  Il,  p.  i«5. 
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nièce  chérie  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  Fau- 
teur des  Maximes.  Elle  s'étoit  fait  remarquer  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  les  grâces  de  sa  per- 
sonne ,  et  se  plaisoit  beaucoup  à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  La  Fontaine.  Elle  avoit  même  lu  ses 
contes,  et  les  trouvoit  peu  clairs,  ou  plutôt  fei- 
gnoit  de  ne  pas  bien  les  entendre  ;  c  est  pourquoi 
elle  engageoit  notre  poëte  à  écrire  des  fables  de 
préférence.  Il  obéit,  mais,  sans  doute  bien  in- 
struit des  inclinations  secrètes  de  mademoiseUe 
de  Sillery,  il  composa  une  fable  où  il  n  est  ques- 
tion que  d'amour,  et  qui  est  plutôt  une  éclogue 
qu'un  apologue.  Dans  le  préambule  il  dit  à  cette 
jeune  beauté. 

J'avois  Ésope  quitte, 
Pour  être  tout  à  Boccace; 
Mais  une  divinité 
Veut  revoir  sur  le  Parnasse 
Des  fables  de  ma  façon. 
Or,  d'aller  lui  dire,  non, 
Sans  quelque  valable  excuse; 
Ce  n'est  pas  comme  on  en  use 
Avec  les  divinités; 
Sur-tout  quand  ce  sont  de  celles 
Que  la  qualité  de  belles 
Fait  reines  des  volontés. 
Car,  aân  que  l'on  le  sache. 
C'est  Sillery  qui  s'attache 
A  vouloir  que,  de  nouveau, 
Sîre  loup,  sire  corbeau. 
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Chez  mol  se  parlent  en  rime. 
Qui  dit  jSillery,  dit  tout. 


Mes  contes,  à  son  avis, 
Sont  obscurs  :  les  beaux  esprits 
PTentendent  pas  toute  chose. 
Faisons  donc  quelques  récits 
Qu'elle  déchiffre  sans  glose  '. 


Ce  récit  intitulé ,  Tirets  et  Amarante^  a  dû  être 
composé  avant  Tannée  1 676  ;  car  ce  fut  le  28  mai 
de  cette  année  que  mademoiselle  de  Sillery,  âgée 
de  vingt-4]uatre  ans ,  épousa  Louis  de  Tibergeau , 
marquis  de  La  Mothe  ail  Maine^ .  Elle  acquit  dans 
le  monde  de  la  célébrité  par  son  esprit,  ses  vers  et 
la  protection  qu  elle  accordoit  aux  gens  de  lettres, 
et  entretint  long-temps  un  commerce  épistolaire 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  son  oncle ,  avec 
Hamilton  et  avec  Destouches.  Un  jour,  qu'on 
disputoit  devant  elle  pour  savoir  s'il  étoit  plus 
tendre  d  écrire  à  sa  maîtresse  en  vers,  ou  de  lui 
écrire  en  prose ,  elle  improvisa  sur-le-champ  ce 
quatrain  : 

Non,  ce  n'est  point  en  vers  qu'un  tendre  amour  s'exprime: 
Il  ne  doit  point  rêver  pour  trouver  ce  qu'il  dit; 

I  La  Fontaine,  FaJbU$^  Tiii,  i3,  t.  II,  p.  81. 

s  Maia  de  ce  que  Mathieu  Marais  parie  occasioneUcinent  de  mademoiselle  de 
Siller]^  et  de  cette  fable  sons  la  date  de  1667 ,  an  sujet  d'une  édition  des  Contes ,  il 
ne  sensait  pas  91'il  ait  voulu  dire  que  cette  bble  ait  été  conijiosée  en  1667 ,  comme 
qU  l'a  dit.  Vojet  Histoire  dt  la  vie  et  den  ouvrages  de  La  Fontaine^  par  Mathieu 
Blafais,  p.  39. 
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Et  tout  arrangement  de  mesure  et  de  rime 
Ote  toujours  au  cœur  ce  qu'il  donne  à  Tesprit. 

Madame  de  Tibergeau  conserva,  pendant  une 
longue  vieillesse,  le  goût  pour  la  poésie  et  les 
qualités  aimables  qui  Tavoient  distinguée  dans  sa 
jeunesse,  et  mourut,  à  Paris,  le  27  juin  1 732 ,  à 
fâge  de  quatre-vingt-trois  ans'. 

Passons  actuellement  à  la  fable  dédiée  à  ma- 
dame de  La  Sablière.  A  cette  époque,  Descartes 
et  ses  disciples  avoient,  par  leurs  arguments, 
donné  une  réputation  de  nouveauté  à  une  ques- 
tion de  métaphysique  bien  ancienne  :  ceUe  qui 
concerne  Tame  des  bêtes.  On  avoit  publié  de 
part  et  d'autre  des  traités^  que  La  Fontaine  n  a- 
voit  pas  lus.  Mais  il  avoit,  chez  madame  de  La 
Sablière,  entendu  débattre  ces  matières  par  Ber- 
nier  et  par  d  autres  savants  :  et,  comme  une  telle 
question  Fintéressoit  vivement,  il  y  rêva  de  son 
côté,  et  voulut  aussi  en  parier,  mais  à  sa  ma- 
nière et  dans  son  langage  naturel ,  c'est-à-dire 
en  vers.  C  est  dans  ce  but  qu  il  a  écrit  le  dis- 
cours que  nous  avons  déjà  cité  et  qui  forme  la 


■  Dietionnmn  de  UnoUêêie,  2*  édit ,  in-4*,  t.  01,  p.  293  ;  âKwrw  JPMmmOtvn, 
1811,  iii-8*,  t.  UJ,  p.  170;  iVolJM  sur  De$tùmehes  dut  la  Futitt  MUblMfw  dùê 
tkiétnsi  Monot,  Antk^lcgùjhuttoiie,  1765,  in-8%  1. 1,  p.  169;  nwdame  deGcnlis. 
De  Vùiflmenee  Ae$fimiimn  nw  im  Uttérmtun,  iStt ,  îii-8*;  âufosCe  de  La  BontSK, 
Journal  ameedotifue  etftwUe  JPmffUke  àe  U  vUle  de  CtutdmamdMty ^  en  date  da  si 
août  181a,  p.  33  à  39. 

«  Vojci  Bayle  dam  h  NomveUe  rfyuhUiim  detleUre»,  mars  1684,  art.  IL 
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fable  première  du  dixième  livre.  On  Fa  souvent, 
avec  raison,  apporté  en  exemple  pour  pi*ouver 
la  flexibilité  du  talent  de  La  Fontaine ,  et  comme 
le  premier  essai  heureux  des  Muses  françoises 
sur  un  sujet  abstrait  :  mais  pour  Fobjet  qui  nous 
occupe,  ce  que  nous  devons  le  plus  remarquer 
dans  ce  discours,  cest  Textrème  bonne  foi  du 
poëte.  Madame  de  La  Sablière  étoit  cartésienne , 
et  La  Fontaine,  qui  en  savoit  sur  ces  matières 
beaucoup  moins  qu'elle,  vouloit  être  cartésien  : 
aussi  commence>t>il  par  un  pompeux  éloge  du 
maître. 

Descartes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit;  comme  entre  Thuitre  et  l'homme 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  béte  de  somme  '. 

Il  reproduit  ensuite  très  bien  les  arguments  de 
Descartes;  mais  comme  ils  tendent  à  prouver 
que  les  bètes  sont  de  pures  machines ,  et  que 
cette  conclusion  révolte  le  bon  sens  naturel  de 
notre  poëte,  il  expose  ses  doutes,  et  cite  plu* 
sieurs  traits  d'intelligence  de  divers  animaux, 
qui  démontrent,  par  induction,  le  contraire  de 
ce  qu*il  a  déduit  par  raisonnement. 

On  pense  bien  que  La  Fontaine  n'a  pas  dédié 

*  Lm  Fonlniiic,  F»bU$ ,  x,  1,1.  IT,  p.  i6<k 
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une  fiible  à  madame  de  La  Sablière  sans  louer 
cette  {généreuse  bienfaitrice.  Comme  elle  crai- 
gpaoit  sur-tout  de  passer  pour  savante ,  La  Fon- 
taine, d'après  son  désir,  a  lair  d'ignorer  quelle 
connût  les  matières  dont  il  va  l'entretenir,  et  lui 
demande  si  elle  a  ouï  parler 

De  certaine  philosophie 
Subtile,  ençag^eante,  et  hardie. 

Il  paroit  aussi  qu'elle  avoit  interdit  à  notre  poëte 
des  louanges  qui,  dans  sa  position,  auroient 
perdu  de  leur  prix,  et  n'auroient  semblé  qu'une 
reconnoissance  intéressée.  Avec  quelle  adresse  il 
échappe  à  cet  écueil  ! 

Iris,  je  vous  louerois;  il  n*est  que  trop  aisé: 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé; 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles. 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 

Pas  une  ne  s'endort  à  ce  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blâme  point;  je  souffre  cette  humeur: 

Elle  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux  belles. 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur. 

Le  nectar,  que  Ton  sert  au  mattre  du  tonnerre, 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre. 

C'est  la  louange.  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  point; 

D'autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point  : 

Propos,  agréables  commerces. 
Où  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses; 
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Jusque-là  qu'en  votre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n^en  croit  rien. 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance, 

La  bagatelle,  la  science, 
Les  chimères,  le  rien ,  tout  est  bon:  je  soutient 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
C'est  un  parterre  où  Flore  ëpand  ses  biens  ; 
Sur  différentes  fleurs  Pabeille  s'y  repose, 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose  '. 

La  dernière  fable  du  premier  livre  de  ce  se- 
cond recueil  nous  fournit  encore  un  exemple  du 
genre  de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
*  n  est  pas  non  plus  une  fable  proprement  dite , 
c'est  le  récit  d'un  fait  plaisant  qui  fit  du  bruit 
dans  le  temps.  Le  chevalier  Paul  Néal,  un  des 
membres  de  la  société  royale  de  Londres,  préten- 
dit un  jour  avoir  aperçu,  au  travers  de  son  té- 
lescope, un  éléphant  dans  la  lune.  Le  fait  exa- 
miné avec  l'attention  qu'il  méritoit,  on  finit  par 
découvrir  que  l'éléphant  n'étoit  qu'une  souris 
qui  s'étoit  glissée  entre  les  verres  du  télescope. 
Le  bruit  decette  singulière  aventure  se  répandit 
bientôt  en  Europe,  et  l'on  s'en  amusa  beaucoup 
aux  dépens  de  la  science  et  de  ses  sectateurs.  Sa- 
muel Butler  fit  long-temps  après  sur  ce  sujet  une 
espèce  de  poëme  ayant  pour  titre  :  [Éléphant  dans 

<  La  Fontaine,  Fmttôg,  i,  i,  t.  Il,  p.  i63. 
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laLune,  qui  est  une  satire  contre  la  société  royale 
de  Londres  ' .  La  Fontaine ,  lorsque  ce  fait  venoit 
de  se  passer,  versifia  sa  fable  intitulée  :  CÀninud 
dans  la  Lune.  Mais  plus  philosophe  que  Butler, 
loin  de  se  moquer  de  Terreur  du  chevalier  Néal, 
il  en  prend  occasion  de  se  répandre  en  ré- 
flexions pleines  de  justesse  sur  les  erreurs  que 
nos  sens  impriment  à  nos  jugements,  dans  des 
vers  où  la  mesure  et  la  rime  ne  nuisent  en  rien 
à  la  clarté  des  raisonnements  métaphysiques,  et 
en  ôtent  seulement  la  sécheresse.  Par  une  tran- 
sition naturelle,  il  passe  du  fait  qui  fiiisoit  lob^ 
jet  de  lapolo^e ,  à  Féloçe  de  Louis  XIV  et  à  ce- 
lui de  Charles  II,  et  enfin  à  des  vœux  pour  là 
paix,  qu'il  a  renouvelés  toutes  les  fois  qu  il  en  a 
pu  trouver  Foccasioû  ^ .  Mais  il  le  £ait  de  manière 
à  ne  pas  blesser  la  politique  de  son  roi,  et  il  use 
des  ménagements  que  les  circonstances  d'alors 
exigeoient. 

La  paiiL  fiait  nos  souhaits,  et  non  point  nos  soupirs. 
Charles  en  Sait  jouir  :  il  sauroit  dans  la  guorrd 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  T Angleterre 
A  ces  jeux  qu'en  repos  die  voit  aujourd'hui. 
Cependant  s'il  pou  voit  apaiser  la  querelle, 
Que  d'encens!  Est-il  rien  de  plus  digne  de  luif 

■  SunodBatler't,  Pomw,  dans  Tkê  ff^oriU  ofik»  Miglish  Potu  wUhpnfieêi  hy 
Jokntmt ,  1790,  in-ia ,  t.  XTV,  p.  145 ,  A»  «UpkaM  m  Ika  mtûomf  SolvM ,  Étmdêi  tur 
£a  Fontaine^  t.  H,  p.  42« 

•  La  FooUine)  FaUn^  tu,  18,  t.  Il,  p.  49. 
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Ce$t  vers  la  fin  de  Tannée  1 67  6  ou  le  commen- 
cement de  celle  de  1677,  époque  à  laquelle  La 
Fontaine  écrivoit  cette  fable,  que  toutes  les  puis* 
sances ,  se  trouvant  épuisées  par  la  guerre ,  dési* 
roient  la  paix,  mais  toutes  vouloient  la  conclure 
à  des  conditions  avantageuses  pour  chacune 
délies,  ce  qui  étoit  impossible.  On  négocioit  à 
Nimégue  sans  pouvoir  rien  terminer.  Dans  cette 
extrémité,  toutes  les  parties  belligérantes  invo* 
quèrent  la  médiation  de  FAngleterre  qui  avoit 
gardé  la  neutralité.  Charles  II  devint  donc,  par 
cette  raison,  F^rbitre  de  FEurope.  Cependant  son 
embarras  étoit  extrême.  Ses  liaisons  secrètes  avec 
Louis  XIV  dont  il  vouloit  se  conserver  Tappui, 
en  cas  d'une  nouvelle  révolution,  lui  faisoient 
désirer  de  prescrire  des  conditions^  qui  fussent 
avantageuses  à  ce  monarque;  mais  lopposi- 
tion  du  parlement,  soutenue  par  la  haine  na- 
tionale contre  les  François,  lui  inspiroit  des 
craintes  bien  Sondées,  si,  trahissant  les  intérêts 
de  FAngleterre,  il  ne  favorisoit  pas  les  nations 
coalisées  contre  la  France'.  Cette  situation  dif- 
ficile, dont  il  ne  sut  pas  se  tirer  avec  habileté, 
devint,  conmie  nous  le  dirons  bientôt,  la  cause 
principale  de  ses  malheurs. 

I  Homes,  HUt9fy  ofEmgjimmd^  chap.  66,  t.  VIU,  p.  25,  ^it.  de  Cadcll,  Lon- 
dM,  1782,  in-S*. 
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La  quinzième  fable  du  dixième  livre ,  comme 
les  deux  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  n*est 
pas  une  fable  proprement  dite,  mais  un  discours 
que  La  Fontaine  a  adressé  à  M.  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, au  sujet  dune  réflexion  que  la 
chasse  aux  lapins  lui  avoit  suggérée.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  homme  aimable  et  penseur 
profond,  avoit  publié  son  livre  des  Maximes^ 
en  i665',  et  lorsque  La  Fontaine  lui  dédioit 
cette  fable,  ce  livre,  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  avoit  déjà  eu  six  édi- 
tions. 

Vous 

dont  la  modestie  égale  la  grandeur, 

Qui  ne  pût^  jamais  écouter  sans  pudeur 

La  louange  la  plus  permise, 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise; 
Vous  enfin ,  dont  à  peine  ai-je  encore  obtenu 
Que  votre  nom  reçût  ici  quelques  hommages. 
Du  temps  et  des  censeurs  défendant  mes  ouvrages. 
Comme  un  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connu. 
Fait  honneur  à  la  France,  en  grands  noms  plus  féconde 

Qu'aucun  climat  de  Punivers, 
Permettez-moi  du  moins  d'apprendre  à  tout  le  monde 
Que  vous  m'avez  donné  le  sujet  de  ces  vers^. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  et  son  fils  le 


I  Wiilck.,  1**  Mit.,  p.  412,  note  116. 

•  La  Fontaine,  FoMm,  i,  i5,  t.  Il,  p.  ao8. 
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prince  de  Marsillac^  étoient  alors  en  grande  fa- 
veur auprès  de  Louis  XIV,  et  le  second,  depuis 
la  disgrâce  de  Lauzun,  fut  même,  tant  qu  il  vé- 
cut, regardé  conmie  une  espèce  de  favori.  Ma- 
dame de  Mohtespan  formoit  avec  eux  à  la  cour 
une  société  à  part,  à  laquelle  se  réunissoient  ma- 
dame de  Thianges,  le  duc  de  Vivonne,  madame 
de  Coulanges,  et  la  veuve  de  Scarron,  depuis  ma- 
dame de  Maintenon,  alors  gouvernante  des  en- 
fants que  le  roi  avoit  eus  de  madame  de  Montes- 
pan  :  celle-ci  aimoit  beaucoup  a  cette  époque 
madame  Scarron,  et  lappeloit  sans  cesse  auprès 
d  elle.  C'est  pour  flatter  madame  de  Montespan, 
à  laquelle  il  avoit  dédié  ce  second  recueil,  que 
La  Fontaine  composa  pour  son  fils,  le  duc  du 
Maine,  la  fable  intitulée  :  les  Dieux  voulant  in- 
struire un  fils  de  Jupiter.  Cette  ingénieuse  allégo- 
rie, entièrement  de  Tinventionde  notre  poète,  si 
elle  n*est  pas  très  morale,  présente  du  moins  un 
tableau  plein  d'imagination,  de  coloris  et  de 
grâce. 

L'enfance  n'aime  rien:  celle  du  jeune  dieu 
Faisoit  sa  principale  affaire 
Des  doux  soins  d'aimer  et  de  plaire. 
En  lui  l'amour  et  la  raison 

Devancèrent  le  temps,  dont  les  ailes  légères 

N'amènent  que  trop  t6t,  hélas!  chaque  saison 

Jupiter  cependant  voulut  le  faire  instruire. 
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Il  assembla  les  dieux,  et  dit:  Tai  su  conduire, 
Seul  et  sans  compagnon,  jusquHci  l'univers; 

Mais  il  est  des  emplois  divers 

Qu'aux  nouveaux  dieux  je  distribue. 
Sur  cet  enfant  chéri  j'ai  donc  jeté  la  vue: 
Cest  mon  sang;  tout  est  plein  déjà  de  ses  autels. 
Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels, 
Il  faut  qu'il  sache  tout 

Je  veux,  dit  le  dieu  de  la  guerre. 

Lui  montrer  moi-même  cet  art 

Par  qui  maints  héros  ont  eu  part 
Aux  honneurs  de  l'Olympe  et  grossi  cet  empire. 

Je  serai  son  maître  de  lyre. 

Dit  le  blond  et  docte  Apollon. 
Et  moi,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  lion. 

Son  mattre  à  surmonter  les  vices, 
A  dompter  les  transports,  monstres  empoisonneurs, 
Gomme  Hydres  renaissants  sans  cesse  dans  les  cœurs  : 

Ennemi  des  moUes  délices. 
Il  apprendra  d?  moi  les  sentiers  peu  battus 
Qui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  vertus. 

Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythère, 

Il  dit  qu'il  lui  montreroit  tout 
L'Amour  avoit  raison.  De  quoi  ne  vient  à  bout 

L'esprit  joint  au  désir  de  plaire  >  ? 

Le  duc  du  Maine  étoit  né  à  Versailles  le  3o 
mai  1670;  il  fut  légitimé  le  29  septembre  1673, 
et  il  ne  pouvoit  avoir  plus  de  huit  ans  lorsque 
La  Fontaine  composa  pour  lui  cette  fable,  puis- 
qu  elle  parut  dans  son  second  recueil  en  1679. 

La  dédicace  de  ce  second  recueil  de  fables  à 

*  La  Fonuine,  Fmhtet,  » ,  a ,  t.  U,  p.  ai6. 
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madame  de  Montespan  est  remarquable  par  la 
noblesse  du  ton ,  et  par  des  vers  tels  que  La  Fon- 
taine seul  en  a  su  faire  : 

Le  Temps,  qui  dëtruit  tout,  respectant  votre  appui, 
lie  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 

G^est  de  tous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix: 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  TOUS  ne  connoissiez  jusques  aux  moindres  traces. 
Ëh!  qui  connoit  que  vous  les  beautés  et  les  grâces! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charmes  dans  vous. 

Ma  muse,  en  un  sujet  si  doux , 

Voudroit  s'étendre  davantage: 
Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi; 

Et  d'un  plus  grand  maître  que  moi 

Votre  louange  est  le  partage  >. 

Ce  grand  maître  étoit  Louis  XIV.  Pour  que  cette 
allusion  ne  fût  pas  indiscrète,  il  falloit  que  la 
longue  publicité  des  amours  du  monarque  en 
eût  affoibli  le  scandale  dans  lesprit  des  peuples. 
Toutefois,  reloge  de  ce  monarque  termine 
noblement  ce  recueil.  Dans  Fépilogue  court  m^is 
parfait,  qui  contient  cet  éloge,  La  Fontaine  ne 
craint  pas  de  se  rendre  justice  à  lui-même,  en  se 
présentant  comme  le  premier  qui  ait  ouvert, 
chez  les  modernes,  la  carrière  de  lapologue. 

Si  mon  œuvre  n'est  pas  un  assez  bon  modèle, 

(  U  Fontame,  FèbUt,  t.  U,  p.  5. 


3oo  HISTOIRE  DE  LA  FONTAINE. 

Tai  du  moins  ouTert  le  chemin  : 
D'autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main. 
Favoris  des  neuf  sœurs,  achevez  l'entreprise. 

Mais  vous  n'avez  que  trop  de  quoi  vous  occuper: 
Pendant  le  doux  emploi  de  ma  muse  innocente, 
Louis  dompte  l'Europe;  et,  d'une  main  puissante, 
Il  conduit  à  leur  fin  les  plus  nobles  projets 

Qu'ait  jamais  formés  un  monarque. 
Favoris  des  neuf  sœurs,  ce  sont  là  des  sujets 

Vainqueurs  du  Temps  et  de  la  Parque  '. 

En  effet,  après  de  brillantes  conquêtes, 
Louis  XIV  étoit  parvenu  à  dicter  à  Nimégue  les 
conditions  de  la  paix  auxquelles  FEurope  se  sou- 
mit; et  c'est  Tannée  suivante,  en  1680,  que  le 
surnom  de  Grand  lui  fut  donné  par  les  étran- 
gers comme  par  les  François^. 

s. 
■  Le  Fonuine,  FaUes^  t.  Il,  p.  240. 

•  Fm»t*$  4m  nii  de  U  maûen  d'OrUaiu  et  de  etUê  de  Bouton ,   1697 ,  ia-8*, 
p.  S93. 
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1679 — 1685. 

La  Fontaine,  quoiqu'il  eût  débuté  dans  la  lit- 
térature par  la  traduction  d'une  comédie  de  Té- 
rence,  n  a  voit  pas  songé  cependant  à  travailler 
pour  le  théâtre.  C  est  sur-tout  dans  la  poésie 
théâtrale  qu  en  peu  d  années  la  gloire  littéraire 
de  la  Frances'étoit  élevée  bien  au-dessus  de  celle 
de  tous  les  peuples  modernes,  et  avoit  peut-être 
surpassé  celle  des  anciens.  La  variété  et  labon- 
dance  se  joignoient  à  la  perfection,  et  il  seroit 
difficile  d'imaginer  un  genre  de  composition 
scénique,  dont  on  ne  pût  trouver  des  modèles 
dans  les  théâtres  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Molière  et  de  Quinault'.  Ces  hommes  illustres 
avoient  déjà  produit  la  plupart  de  leurs  chefs- 
d'œuvre,  lorsque  Lully  crut  qu'un  poëte  tel  que 
La  Fontaine  pourroit  facilement,  et  en  peu  de 
temps,  composer  un  opéra  auquel  sa  célébrité, 
bien  supérieure  à  celle  de  Quinault,  assureroit 
un  succès  certain.  Plein  de  cette  idée,  Lully  va, 

1.  Walck.,  1"  édit.,  p.  4s5,  note  1. 
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trouver  La  Fontaine ,  le  cajole ,  le  berce  des  pro- 
messes les  plus  flatteuses ,  et  fait  si  bien  qu'il  par- 
vient à  son  but.  La  Fontaine  se  mit  à  composer 
1  opéra  de  Daphné\  Le  musicien,  pressé  par  le 
temps,  obsédoit  sans  cesse  le  poëte,  habitué  à 
travailler  à  loisir,  et  pour  qui  toute  espèce  de 
contrainte  étoit  antipathique;  mais  le  pire  fut 
qu'habitué  à  la  docilité  de  Quinault  et  à  tout  as- 
sujettir a  lefifet  musical,  LuUy  tourmentoitsans 
cesse  La  Fontaine  pour  changer  la  disposition 
des  scènes,  pour  allonger  ou  raccourcir  certains 
vers.  Au  bout  de  quatre  mois  de  persécution , 
LuUy,  peu  satisfait  de  Touvrage  de  La  Fontaine, 
Fabandonna  sans  mot  dire,  pour  adopter  To- 
pera de  Proserpine  de  Quinault ,  qu  il  mit  en  mu- 
sique, et  qui  fut  joué  à  Saint-Germain,  le  3  fé- 
vrier 1 680  ^.  Madame  de  Thianges  avoit  en  vain 
sollicité  à  la  cour  pour  qu'on  jouât  aussi  la  pas- 
torale de  La  Fontaine;  LuUy  déclara  au  roi 
qu'elle  ne  valoit  rien ,  et  on  y  renonça  entière- 
ment^. La  Fontaine  ne  put  se  refuser  à  l'indi- 
gnation qu'inspira  ce  procédé  à  tous  ses  amis. 
C'est  alors  qu'il  exhala  son  humeur  dans  une 

I  Quinault,  Théâtre^  1715,  in-ii,  t.  I.  p.  44  à  47;  Walck.,  i'*^it.,  p.  4a5. 
oote  a. 
•  Walck.,  1**  <dit.,  p.  427,  note  3. 
«  Fù  iê  Çmùuiutt,  en  tête  de  $n  Œmrrn;  171$,  in-11 ,  t.  I,  p.  4;. 
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singulière  et  comique  satire ,  intitulée  le  FIch 
reniin. 

Le  Florentin 

Montre  à  la  fin* 

Ce  qu'il  sait  faire 

J'en  étois  averti;  Ton  me  dit,  Prenez  (farde; 
Quiconque  s'associe  avec  lui,  se  hasarde. 

Malgré  tous  ces  avis,  il  me  fit  travailler. 

Le  paiUard  s'en  vint  réveiller 
Un  enfant  des  neuf  sœurs,  enfant  à  barbe  grise, 

Qui  ne  devçit  en  nulle  guise 
Être  dupe  :  il  le  fut,  et  le  sera  toujours. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  butte  aux  méchants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

n  me  persuada; 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jajqgons  d'amourettes 
'  Confits  au  miel  ;  bref  il  m'enquinauda  '. 

Madame  de  Thianges  chercha  à  apaiser  le 
courroux  de  La  Fontaine,  et  à  le  réconcilier 
avec  Lully,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile.  Le  rac- 
commodement fut  si  complet  et  si  sincère,  que 
La  Fontaine  supprima  sa  diatribe,  et  qu'il  fit 
depuis  pour  Lully  deux  dédicaces  en  vers,  lune 

I  La  Fontaine,  U  Ftonmtm^  t.  VI,  p.  i3i.  CmsuICci  au  rajet  de  QiiinouU  \es 
OBtivns  de  Pavillon ^  t.  Il,  p.  177,  et  les  OEttvresde  CktmlieUy  I774-  in-8*.  t.  11. 
p.  91  ;  Guiasoru  hUton'tfnet  et  eritifttes .  manascrtl.  i.  VI.  p.  -«^S. 
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pour  Fopéra  d'Àmadis,  et  lautre  pour  celui  de 
Roland;  la  dernière  est  charmante,  et  Louis  XIV 
yest  loué  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  délica- 
tesse*. 

La  Fontaine,  pour  s  excuser  auprès  de  ma- 
dame de  Thianges  qui  avoit  désapprouvé  sa  sa- 
tire, lui  avoit  déjà  adressé  une  épître  en  vers, 
dans  laquelle  il  exposoit  ce  qui  sétoit  passé  alors 
dans  son  esprit  avec  sa  gaieté,  sa  franchise  et  sa 
bonhomie  ordinaires  : 

Vous  trouvez  que  ma  satire 
Eût  pu  ne  se  point  écrire. 
Et  que  tout  ressentiment, 
Quel  que  soit  son  fondement, 
La  plupart  du  temps  peut  nuire. 
Et  ne  sert  que  rarement. 
Teusse  ainsi  raisonné  si  le  ciel  m'eût  fait  ange, 

Ou  Thiange; 
Mais  il  m'a  fait  auteur,  je  m'excuse  par  là: 

Auteur  qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  peu  de  gloire:  on  le  lui  ravira. 
Et  vous  croyez  qu'il  s'en  taira? 
n  n'est  donc  plus  auteur  :  la  conséquence  est  bonne. 

S'il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne, 
Je  suis  cet  indulgent;  s'il  ne  s'en  trouve  point. 
Blâmez  la  qualité,  mais  non  pas  la  personne. 
Je  pourrois  alléguer  encore  un  autre  point  : 
Les  conseik.  —  Et  de  qui?  —  Du  public.  C'est  la  ville, 

»  La  FooUine,  ÉpUruff  19  et  ao,  t  VI,  p.  149  et  i5i. 
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CTest  la  cour,  et  ce  sont  toute  sorte  de  ($eiis, 

Les  amis,  les  indifférents, 
Qui  m'ont  fait  employer  le  peu  que  j*ai  de  bile: 
Us  ne  pouToient  souffrir  cette  atteinte  à  mon  nom. 

La  mcritois-je?  On  dit  que  non  >. 

11  amène  ensuite  très  naturellement  Véloge  du 
roi,  de  son  bon  goût  et  de  son  discernement  en  ' 
littérature.  La  Fontaine  désiroit  que  son  opéra 
fût  joué  devant  Louis  XIV  ;  et  il  neût  point  été 
indifférent  sur  le  succès  ou  la  chute  de  cet  ou- 
vrage. Nous  avons  ailleurs  démontré  la  fausseté 
des  récits  qui  sembloietit  prouver  le  contraire , 
et  fait  voir  labsurdité  des  contes  puérils  dont  on 
a  surchargé  cette  partie  de  la  vie  de  notre  poëte. 
Pour  que  le  but  des  louanges  que  La  Fontaine 
donne  au  roi  soit  clairement  exprimé ,  il  termine 
ainsi  son  épître  : 

Retourner  h  Daphné  vaut  mieux  que  se  venger. 
Je  TOUS  laisse  d'ailleurs  ma  gloire  à  ménager. 
Deux  mots  de  votre  bouche  et  belle  et  bien  disante, 

Feront  des  merveilles  pour  moi. 

Vous  êtes  bonne  et  bienfaisante, 

Servez  ma  muse  auprès  du  roi^. 

Cefiit  aussi  à  Imstigation  de  madame  de 

I  La  Fontaine,  ÉpUm,  i5,  t.  VI,  p.  i35. 
*  îbid.^^.  139. 
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Thianges  que  La  Fontaine  fit  des  vers  pour  ma-* 
dame  de  Fontanges;  mais  pour  expliquer  com- 
ment madame  de  Thianges  pou  voit  engager  no- 
tre poëte  à  chanter  une  rivale  de  sa  sœur,  il  faut 
entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  se  passoit  alors  à 
la  cour  de  Louis  XIV. 

Madame  de  Montespan  s  apercevoit  de  jour 
en  jour  que  son  ascendant  sur  le  roi  diminuoit 
avec  ses  attraits.  Elle  auroit  vu  finir  sans  trop  de 
regrets  un  commerce  dont  les  plaisirs  étoient 
cmoussés  par  une  longue  habitude;  mais  elle  ne 
pouvoit,  sans  une  peine  extrême,  se  voir  dé- 
pouiller de  la  puissance  quelle  exerçoit  dans 
la  plus  brillante  cour  de  TEurope,  ni  renoncer 
a  1  éclat  de  la  grandeur  royale,  dont  elle  étoit 
environnée.  Elle  aima  mieux  humilier  son  or- 
gueil que  de  sacrifier  les  intérêts  de  son  ambi- 
tion. C'est  ainsi  que,  comme  une  nouvelle  Li- 
vie ,  elle  chercha  à  inspirer  du  goût  au  roi  pour 
une  de  ses  nièces,  la  duchesse  de  Nevers,  fille 
aînée  de  madame  de  Thianges,  jeune  et  belle 
personne,  pleine  de  grâces  et  desprit.  La  du- 
chesse de  Nevers  se  seroit  volontiers  prêtée  à 
ces  projets,  puisqu'elle  se  livra  depuis  à  M,  le 
Prince,  fils  aîné  du  grand  Condé,  un  des  hom- 
mes les  plus  laids  de  son  temps,  mais  aussi  un 
des  plus  spirituels,  des  plus  galants  et  des  plus 
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généreux'.  Un  obstacle  insurmontable  soppo- 
soit  au  succès  de  son  intrigue  avec  le  roi.  En- 
traîné par  la  fougue  de  Fàge,  Louis  XIV  avoit 
désobéi  sans  pudeur  aux  préceptes  de  la  reli- 
gion; mais  cependant,  par  une  contradiction 
qui  ne  se  concilie  que  trop  bien  avec  notre  mi- 
sérable nature,  il  fut  toujours  sincèrement  at- 
taché à  ses  dogmes,  il  ne  négligeoit  pas  ses  pra- 
tiques, il  ne  rejetoit  point  ses  conseils.  Lorsque 
ses  directeurs  spirituels,  et  surtout  Bossuet^, 
virent  que  le  feu  des  passions  s  etoit  amorti  en 
lui,  et  que  son  amour  pour  madame  de  Mon- 
tespan  setoit  presque  éteint  par  une  longue 
jouissance ,  ils  tâchèrent  de  Farracher  à  ses  ha- 
bitudes. Us  lui  représentèrent  qu  un  tel  com- 
merce étoit  beaucoup  plus  coupable  avec  une 
femme  mariée  qu  avec  toute  autre.  Ces  scru- 
pules qu  ils  avoient  fait  naître  en  lui,  et  qui  lui 
firent  prendre  la  résolution  de  se  séparer  de 
madame  de  Montespan ,  s'appliquoient  aussi  à 
madame  la  duchesse  de  Nevers,  et  empêchè- 
rent la  réussite  du  plan  qu*on  avoit  formé.  Il 


hbtorifueSy  maniucric,  t.  I,  p.  a35.  Mademoiselle  de  Thianges  avoit  été  mari^  au 
doc  de  Neren,  le  14  décembre  1670.  Voycs  la  GaaÊtte  àe  RohbtH  et  THistoire  dk 
Thé^Ugv^Frunçois^  par  les  frères  ParCaict,  t.  XI,  p.  107. 

*  De  Beaimet,  BUtoin  àe  Bcêmtt,  t.  Il,  p.  54-58;  madame  de  Bhintenon, 
LtUnt,  Amsteidam,  17S6,  t.  II,  p.  99,  lettre  n,  adressée  à  la  comtesse  de  Saint 
Céran. 

20.* 
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étoit  difficile  pour  madame  de  Montespan  de 
trouver  quelqu'un  qui  pût  remplacer  sa  iliéce. 
Louis  XIV  n  aimoit  pas  seulement  les  femmes 
pour  leurs  attraits ,  il  recherchoit  aussi  en  elles 
ces  délassements  de  lesprit,  ces  jouissances  de 
l'âme  qu'on  ne  goûte  que  dans  leur  société.  Pres- 
que toujours,, dans  ses  fantaisies  amoureuses, 
lattendrissement  du  cœur  venoit  se  joindre  à 
lentrainement  des  sens.  Avec  de  telles  disposi- 
tions, il  étoit  à  craindre  pour  la  mattresse  en  ti- 
tre que  le  moyen  qu  elle  vouloit  employer  pour 
perpétuer  sa  domination,  ne  fût  la  cause  qui 
contribuât  à  la  faire  cesser,  et  qu'elle  ne  devtnt 
ainsi  l'artisan  de  sa  propre  infortune.  Cependant 
l'ascendant  que  la  veuve  de  Scarron  prenoît  sur 
le  roi,  les  scrupules  quelle  lui  inspiroit,  rendi- 
rent la  position  de  madame  de  Montespan  de 
plus  en  plus  chancelante,  et  la  déterminèrent  à 
pousser  elle-même  le  monarque  dans  les  bras 
de  mademoiselle  de  Fontanges  \  d'une  éclatante 
beauté,  mais  sans  esprit,  et  incapable,  à  ce 
quelle  croyoit,  d'avoir  aucun  ascendant  sur 

I  Caylnt ,  Souvenirt ,  p.  78  ;  madame  de  S^Ttgn^ ,  Ltttru ,  t.  VI ,  p.  99  ;  lettre  701 , 
p.  io5  j  lettre  703,  p.  iiS;  lettre  704,  p.  186;  lettre  716,  p.  191;  lettre  717;  let- 
tre 752 ,  p.  35o;  et  le«  lettres  eo  date  dn  i5  juillet  1680,  et  dn  3  avril  1681,  t  VII, 
p.  55;  Lettres  iméJites,  1819,  in-is,  p.  63;  Pmi$«-êamp*  dm  PmlmU-Btgral  «m  Ut 
amoun  da  madmm*  d*  Fottimmges^  inséré  dans  les  Aatpun  du  GmaUs;  BUdami  , 
Frugmmi$detUUnMoHgmmUt,t.  ll.p.  Sui6^ipS;UBmiaméïù,Mim0int d»m^ 
danudeMaintmoH,  1755,  in-8*,  liv.  vi,  chap.  m,  p.  186  à  201  ;  Walck.,  i"  édit., 
p.  431 ,  note  11. 
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lui.  Le  prince  de  Marsillac,  fils  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  qui  jouissoit  auprès  de  madame 
de  Montespan  d une  g^rande  faveur,  fut  lagent 
dont  elle  se  servit  pour  cette  intrigue  \  S'il  étoit 
besoin  de  fournir  encore  des  preuves  que  ma- 
dame de  Montespan  favorisoit  cette  liaison  du 
roi,  il  sufifiroit  de  produire  les  vers  qui  nous  res- 
tent de  La  Fontaine ,  au  sujet  de  la  nouvelle  mat- 
tresse,  qu'il  neût  certainement  pas  composés, 
s'il  avoit  cru  déplaire  à  lancienne.  Une  de  ces 
pièces  de  vers  consiste  en  quatre  quatrains,  qui 
sont  des  prédictions  pour  les  quatre  saisons  de 
Tannée  :  ces  quatre  quatrains  furent  mis  dans 
un  almanach  écrit  à  la  main  sur  du  vélin ,  et 
garni  d  or  et  de  diamants,  que  madame  de  Fon- 
tanges  donna  en  étrennes  à  madame  de  Montes- 
pan ,  le  premier  jour  de  Fan  1680^.  L'autre  pièce 
est  une  épitre  assez  longue ,  adressée  à  madame 
de  Fontanges ,  que  le  roi  venoit  de  faire  duchesse. 
Cette  pièce  seule ,  lorsque  tous  les  monuments 
historiques  viendroient  à  périr,  sufiBroit  pour 
conserver  à  la  postérité  le  souvenir  des  désordres 
de  Louis  XIV,  et  du  scandale  de  sa  vie.  Le  poëte, 
dans  cette  épître ,  a  fait  entrer  l'éloge  de  la  figure 

I  AaiiMir/M»  tur  U  gomfmntement  dm  roytuuna  de  Frmo0  dÊtnuU  lag  rigntt  dt 
Hanri  IV^  U  grande  de  Louis  XIII ,  nunommi  le  jute ,  de  L&uis  XJF,  $itn»ommà 
Dieudonmi,  U  grund^  l'ImiùieibU,  Golofne,  1688,  p.  ia6. 

9  Mamaerits  de  CouUmges,  k  h  bibliothèqne  de  l'Anenal,  en  3  vol.,  in-4*,  t.  I, 
p.  193;  U  ToatmaQyPoisiet  divenet,  6,  t.  VI,  p.  198;  Wiikk.,  1"  édit  p.  433. 


3 10  HISTOIRE  DE  LA  FONTAINE. 

noble  et  majestueuse  du  roi,  de  la  beauté,  des 
grâces  de  celle  dont  les  dieux  ont  récompensé 
ce  dompteur  des  humains;  et  en  même  temps  il 
y  célèbre  le  mariage  du  prince  de  Ck>nti  avec 
mademoiselle  de  Blois ,  fille  naturelle  de  madame 
de  La  Vallière,  et  celui  du  dauphin,  héritier  lé- 
gitime de  la  couronne,  avec  la  princesse  de  Ba- 
vière. Ces  deux  mariages  eurent  lieu  en  1680,  à 
peu  de  mois  d'intervalle:  le  premier,  le  16  jan- 
vier, et  le  second,  le  7  mars  suivant  '.  Si  on  met 
à  part  les  inconvenances  morales,  dont  on  ne 
doit  pas  faire  de  reproche  au  poëte,  puisqu'elles 
ne  frappoient  point  la  cour  ni  le  monarque,  on 
doit  convenir  que  cette  épitre  est  digne  de  La 
Fontaine.  Le  dieu  des  vers  par  lequel  il  fait  pror 
noncer  les  épithalames  de  ces  deux  mariages , 
ne  Fauroit  point  désavoué.  Il  commence  par  ce- 
lui du  prince  de  Conti  : 

Le  diea  des  vers  lut  deux  épithalames. 
En  voici  Fun  :  Ck>uple  heureux  et  parfait, 
Couple  charmant,  faites  durer  vos  flammes 
Assez  long-temps  pour  nous  rendre  jaloux; 
Soyez  amants  aussi  loug^temps  qu'époux. 

I  Madame  de  S^vigné,  L0itru  itUdUas^  1819,  in-ia,  p.  54,  n*  6i5  ,  et  Lettres.^ 
t.  VI,  p.  i83,  lettre  716  en  date  du  a8  fiévrier  1680,  et  t.  VI,  p.  109,  lettre  703, 
eD  date  du  17  janvier  1680;  l'Art  de  vir^Ur  Ut  dktei,  3*  édit.,  io-folio,  t.  I, 
p.  689;  Hënault,  t.  n,  p.  679,  in-4*;  Saint-Simon,  Mimoiru,  t.  TU,  p.  117; 
Dan^eau,  Mimoint^  1. 1 ,  p.  1 19 ;  Caylus ,  Souvmdn^  p.  i63-i68 ;  Walck. ,  i**  édit. , 
p.  433,  note  la.  Dreux  du  Radier  s'est  trompé  comme  beaucoup  d'autres.  Voyei  les. 
Mémoiret  «I  antcdoU»  du  nmM  ei  rigenUi  ds  Ffmmee^  in-il,  t.  VI,  p.  447' 
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Douce  journée!  et  nuit  plus  douce  encore! 
Heures,  tardez ,  laissez  au  lit  F  Aurore. 
Le  temps  s'envole  ;  il  est  cher  aux  amants  ; 
Profitez  donc  de  ses  moindres  moments, 
Jeune  princesse,  aimable  autant  que  belle, 
Jeune  héros,  non  moins  aimable  qu'elle; 
Le  temps  s'envole,  il  faut  le  ménager; 
Plus  il  est  doux,  et  plus  il  est  lég;er  '. 

Le  poëte  passe  ensuite  à  Tépithalame  du  dau- 
phin, dont  le  mariage  étoit  arrêté,  mais  non  en- 
core célébré. 

Puis  le  père  des  vers, 

Changeant  de  ton  pour  Fautre  épithalame. 
Lut  ce  qui  suit:  Chantez,  peuples  divers; 
Que  tout  fleurisse  aux  terres  leurs  demeures. 
Ne  tardez  plus;  avancez,  lentes  heures; 
Allez  porter  aux  humains  un  printemps 
Tel  que  celui  qui  commença  les  temps. 
Heures,  volez;  hâtez  Fheur  et  la  joie 
Du  fils  des  dieux  à  qui  FOlympe  envoie 
Une  princesse  au  regard  enchanteur. 

Cette  épitre  à  madame  de  Fontanges  paroît 
n  avoir  été  imprimée  qu  après  la  mort  de  La  Fon- 
taine ;  mais  elle  circula  beaucoup  dans  le  temps , 
et  madame  de  Sévigné  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres ,  en  date  du  *ft  2  septembre  1 6 80  ^ . 

Madame  de  Montespan  s'étoit  trompée  dans  ses 

■  La  Fontaine,  ÉpUruy  14,  t.  VI,  p.  127. 

a  Madame  de  Sévi(^é,  X«tt#«f ,  719,  t.  VI ,  p.'47>  »  ^  ààit  du  az  septembre  16S0. 
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calculs.  Dès  que  madame  de  Fontanges  connut 
la  passion  quelle  avoit  inspirée,  elle  se  livra  à 
toute  la  hauteur  qui  (aisoit  le  tonds  de  son  carac- 
tère ;  elle  iut  la  dispiensatrice  des  grâces ,  et  donna 
le  ton.  Tout  le  monde  sait  qu'à  une  partie  de 
chasse,  le  vent  ayant  détaché  sa  coiffure ,  elle  se 
la  fit  rattacher  négligemment  avec  un  ruhan , 
dont  les  nœuds  lui  tomhoient  sur  le  front:  cette 
mode  se  répandit  dans  toute  TEurope,  et  le  vo- 
cabulaire des  modistes,  que  la  frivolité  écrit  et 
efface  avec  une  rapidité  égale  à  Tinconstance  de 
ses  goûts,  a  cependant  toujours  conservé  depuis 
le  nom  de  Fontanges^  Madame  de  Montespan , 
indignée  de  se  voir  supplantée  par  celle  qu  elle 
avoit  cru  pouvoir  faire  agir  au  gré  de  son  ambi- 
tion ,  auroit  voulu  que  les  ecclésiastiques  qui  en- 
touroient  le  roi  s  armassent  de  toute  leur  sévé- 
rité pour  l'arracher  à  ses  nouvelles  amours.  Ce 
fut  alors  quelle  se  permit  un  ignoble  jeu  de 
mots  sur  la  trop  grande  facilité  du  Père  La 
Chaise',  et  que,  dans  un  accès  de  jalousie,  elle 
accusa  madame  de  Maintenon  d'être  aussi  la 
maîtresse  du  roi.  Celle-ci ,  sans  se  déconcerter^ 
lui  dit  :  M  II  en  a  donc  trois.  »  ^^^Oui ,  répliqua  ma- 

■  Voyei  sur  cette  mode  la  comëdie  intitulëe  :  la  Fonttuig«  bênU»  au  leg  Fmfom- 
niènt,  1696,  in-18;  et  Walck.,  1"  édit. ,  p.  432. 

a  Walck.,  i"*  édit.,  p.  4^4 «  noie  14 ;  Dreux  du  Radier,  Anaedote$  du  ninet  et 
i-êgentes,  t.  VI ,  p.  458.  Ce  mot  fiit  dit  au  sujet  de  lu  peraii«tj«a  qu'obtint  le  roi  de 
L-ommuuicr  à  la  Pentecôte  de  l'uniMc  1680. 
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dame  de  Montedpan;  «moi de  nom,  cette  fille 
u  de  fait,  et  vous  de  cœur  '  » .  Fontanges  ne  jouit 
pas  loug-temps  de  sa  grandeur  :  les  suites  d'une 
couche  lui  firent  perdre  tous  ses  charmes,  et 
avec  eux  disparut  l'amour  de  Louis  XIV.  Elle  se 
retira  à  Tabbaye  de  Port-Royal.  Après  avoir  lan- 
gui quelque  temps,  elle  mourut  âgée  seulement 
de  vingt  ans*,  et  chacun  lui  appliqua  ces  vers 

si  connus  de  Malherbe  : 

« 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  matin. 

Le  roi  revint  à  maditme  de  Montespan,  mais 
sans  empressement  ;  et ,  de  jour  en  j  our,  ses  direc- 
teurs spirituels  et  la  veuve  Scarron ,  qui  les  se- 
condoit  dans  leurs  pieux  desseins,  gagnèrent 
plus  d'influence  sur  lui  ;  ils  réussirent.  Louis  XIV 
quitta  madame  de  Montespan  pour  toujours, 
eut  quelques  intrigues  passagères,  et  s'interdit 
enfin  par  scrupule  de  conscience  toute  liaison 
illégitime.  Dans  tous  les  temps  il  avoit  su  appré- 
cier les  femmes  vertueuses  :  celles  dont  il  n'avoit 
pu  triompher  lui  inspiroient  un  respect  qui , 
malgré  les  désordres  où  l'entratnoit  FefFerves- 
cence  des  sens,  manifestoit  l'élévation  de  son 

1  Madane  de  Mamtenoo,  LtUns^  en  dâM  du  14  juin  1679,  t.  II,  p.  109. 
a  Madame  de  Sévigné,  Lettret,  en  date'dn  3o  juin  i68t ,  t.  VII,  p.  71 ,  lettre  808. 
Xm.  mort  de  madame  de  Fontinges  eut  lieu  le  28  juin  1681. 
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ame  et  la  moralité  de  ses  sentiments.  A  ce  sujet^ 
nous  citerons  un  trait  d'autant  plus  honorable 
pour. lui,  qu'il  se  rapporte  à  l'époque  du  com- 
mencement de  son  régne.  Une  jeune  personne, 
âgée  de  seize  ans,  remarquable  parla  vivacité 
de  son  esprit  et  l'éclat  de  ses  charmes,  parut  à  la 
cour  de  France ,  à  la  suite  de  la  reine  de  Pologne, 
dont  elle  étoit  parente  à  un  degré  éloigné.  G'é- 
toit  la  fille  du  comte  de  Mailly  et  de  la  duchesse 
de  Croy,  qui,  pour  garder  son  rang ,  navoitpas 
déclaré  ce  second  mariage;  c'est  pourquoi  on 
nommoit,  en  badinant,  mademoiselle  de  Mailly 
la  petite  duchesse  de  Croy.  Louis  XIY  en  devint 
amoureux,  et  eut  pour  elle  des  attentions  mar- 
quées; mais  elle  ne  répondit  à  ses  discours  flat- 
teurs que  par  la  froideur  et  le  silence.  Cependant 
il  la  surprit  une  fois  écoutant,  avec  une  tendre 
émotion,  la  déclaration  d'amour  d'un  gentil* 
homme  polonois  qui  lui  étoit  promis  en  ma-- 
riage.  Le  roi  ignoroit  cette  dernière  circon- 
stance. Après  ce  dont  il  avoit  été  témoin,  il  se 
crut  autorisé  à  presser  plus  vivement  la  jeune  de> 
Mailly,  et  à  lui  parler  avec  moins  de  ménage- 
ment. ((  Sire,  lui  répondit^Ue,  cela  est  plus  obs- 
cur pour  moi  que  le  Polonois.  »  u  Mais,  lui  dit 
le  roi,  espérant  l'intimider,  vous  comprenez  ce- 
pendant fort  bien  ce  gentilhonmie  avec  lequel 
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je  vous  vis  l'autre  jour.  »  —  «Oui,  sire,  répli- 
qua-t-elle,  parceque  c'est  un  particulier;  mais 
pour  entendre  le  langage  des  rois,  il  faut  être 
reine,  et  si  votre  majesté  me  le  permet,  je  deman- 
derai à  la  reine  ce  que  signifient  les  paroles  que 
le  roi  a  daigné  m'adresser.  »  Louis  XIV  ne  s'of- 
fensa point  de  cette  leçon  sévère;  il  sentit  au 
contraire  tout  ce  que  dans  un  âge  si  tendre  il  y 
avoit  de  noblesse  d'ame  et  de  fermeté  de  vertu 
dans  une  réponse  si  hardie  et  si  ingénieuse,  et  il 
lui  répondit  aussitôt  avec  gaieté  :  «  Je  vois  bien, 
petite  fille,  qu'il  ne  faut  pas  vous  en  dire  davan- 
tage, n  Non  seulement  il  tint  parole,  mais  il  hâta 
aussitôt  le  mariage  de  la  jeune  de  Mailly  avec 
le  gentilhomme  polonois  qu  elle  aimoit  et  dont 
eUeétoit  aimée'. 

Ce  fut  aussi  par  sa  longue  résistance  à  tous  les 
genres  de  séduction ,  par  la  pratique  des  plus 
difficiles  vertus,  par  une  piété  douce,  mais  iné- 
branlable dans  ses  scrupules,  par  les  charmes 
insinuants  d'un  caractère  égal ,  et  d'une  raison 
parfaite,  que  la  veuve  de  Scarron,  devenue 
madame  de  Maintenon,  parvint  à  s'emparer 
entièrement  de  la  confiance  de  Louis  XIV,  à 
concentrer  sur  elle  ses  désirs  ou  du  moins  ses 
habitudes,  à  fixer  en  sa  faveur  sa  volonté  flot- 

>.  Tullcniaiit  des  Rcaux,  Mimoins  manuserils. 
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tante.  L  attachement  qu  elle  lui  inspira  fîit  assez 
fort  pour  qu  après  la  mort  de  la  reine,  elle  con- 
çût le  dessein  de  la  remplacer.  On  vit  madame 
de  Montespan  expulsée  de  la  cour  par  celle 
qu'elle  y  avoit  introduite,  et  le  plus  org^illeux 
des  monarques,  âgé  seulement  de  quarante-sept 
£^ns,  épouser  une  femme  qui  en  avoit  cinquante, 
et  qui,  dans  son  enfance,  avoit  été  nourrie  et 
élevée  par  charité  '. 

Cet  événement  extraordinaire  ané  antit  le  cré- 
dit dont  jouissoient  tous  les  amis  de  madame  de 
Montespan.  Celui  d  entr  eux  qui  avoit  le  plus 
d'influence  sur  le  roi,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, étoit  mort  au  mois  de  mars  1680.  Non 
seulement  La  Fontaine  resta  sans  appui  à  la 
cour,  mais  ses  écrits  licencieux  indisposoient 
de  plus  en  plus  le  monarque  contre  lui  :  nous 
verrons.bientôt  qu'il  éprouva,  d'une  manière  fâ- 
cheuse, les  efiets  de  ce  changement  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  la  seule  chose  peut-être 
qu'il  ait  désiré  obtenir^  et  à  la-  réussite  de  la- 
quelle il  ait  travaillé  avec  constance. 

Mais  l'amitié  le  consoloit  facilement  de  toutes 
les  disgrâces  de  la  fortune  ;  il  inspiroit  ce  senti* 
ment  à  tous  ceux  qui  étoient,  comme  lui,  bons 

I  Choisy,  Mémoires^  p.  aS4  et  333;  La  BeanmeUe,  JKbMoJiw  pûmrMtviràl'hù' 
toin  de  madame  de  Maintenons  Uv.  Tii,  cfaap.  9,  t.  ILI,  p.  Si  ;  madame  de  Main- 
tenon,  Laurts,  édic.  de  1806,  t.  H,  p.  314. 
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et  sensibles,  parcequ'il  le  partaf^eoit  vivement 
lui-même.  Ce  furent  les  souvenirs  de  Tamitié 
qui ,  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons,  ren- 
gagèrent à  se  charger  dune  fonction  pénible, 
bien  peu  conforme  à  ses  goûts ,  celle  d'éditeur. 
Pintrel,  dont  nous  avons  déjà  fiiit  mention, 
comme  ayant  su ,  avec  de  Maucroix ,  donner,  par 
ses  excellents  conseils,  une  meilleure  direction 
aux  études  de  notre  poëte,  avoit  laissé  après  sa 
mort  une  traduction  manuscrite  des  pitres  de 
Sénèque.  La  Fontaine  consentit  à  la  revoir  et  à 
la  publier.  Cette  traduction  parut  d  abord  ano- 
nyme, mais  elle  se  vendoit  peu  :  le  libraire  réim- 
^  prima  un  nouveau  titre  en  y  mettant  le  nom 
du  traducteur  et  de  son  éditeur,  conmie  si  c  eût 
été  une  nouvelle  édition  et  un  nouveau  livre. 
Cette  ruse  lui  réussit,  et  les  pitres  de  Sénèque^ 
traduites  par  feu  M.  Pintrely  et  publiées  par  M.  de 
La  Fontaine  j  en  deux  volumes  in-8^,  furent  an- 
noncées et  eurent  un  prompt  débit.  U  est  vrai 
que  La  Fontaine  s  etoit  donné  la  peine  de  tra- 
duire en  vers  françois  tous  les  vers  latins  qui  se 
trouvent  dans  Fauteur  ancien'.  Plusieurs  passa- 
ges de  Virgile,  d'Euripide  et  d'autres  poètes  y 
sont  très  heureusement  rendus.  Ces  exercices 


>  La  FontiiDe ,  jyaduetwns  em  ven  JPapris  difflnnU  poiU$  mdmu,  t  VI,  p.  3)4 
à  333. 
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du  talent  flexible  de  notre  JBeibuliste  avoient 
échappé  à  la  connoissance  de  tous  les  littéra- 
teurs jusqu  a  Tépoque  où  nous  les  avons  tirés  du 
livre  où  ils  étoient  ensevelis,  pour  les  placer  dans 
ses  Œuvres  complètes,  à  lasuite  de  cette  touchante 
ëpitaphe  du  tombeau  crHomonée\  tirée  des  anti- 
quités de  Boissard,  qu'il  a  aussi  traduite  du  la- 
tin en  vers  et  en  prose*  Il  a  fait  imprimer  lui- 
même  cette  double  traduction  dans  un  recueil , 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qu  il  publia  en 
i685 ,  en  conmiun  avec  de  Maucroix. 

Ainsi  La  Fontaine,  tantôt  par  goût,  tantôt 
par  amitié,  et  quelquefois  par  complaisance, 
forçoit  sa  muse  à  s'essayer  dans  tous  les  genres  ; 
mais,  jamais  il  n  a  donné  un  exemple  plus  frap- 
pant de  la  facilité  de  son  caractère  et  de  lempire 
qu  exerçoient  suri^i  ceux  qu  il  aimoit,  que  lors- 
qu'à la  sollicitation  de  la  duchesse  de  Bouillon, 
et  comme  malgré  lui,  il  se  laissa  aller  à  célébrer 
le  quinquina,  et  composa  sur  ce  sujet  un  poème 
en  deux  chants,  qu'il  lui  dédia*.  L'erreur  fut 
complète,  et  les  détails  techniques  inévitables 
dans  un  pareil  sujet,  font  qu'il  est  difficile  de 
lire  ce  poëme  jusqu*au  bout.  C'est  peut-être  par 
cette  raison  que  l'on  n'a  pas  remarqué  qu'il  se 


i  La  Fontaine,  TViulucCioiu  en  vers  y  ete,  t.  VI,  p.  3i3  k  3a3. 
»  Lu  Fontaine,  /*  Quinquina,  pocinr,  t.  V,  p.  3a7  à  357. 
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termine  par  une  feble  assez  bien  feite,  et  qu'on 
auroit  dû  ajouter  au  recueil  de  La  Fontaine, 
dans  lequel  on  a  placé  deux  ou  trois  composi- 
tions qui  ne  sont  pas  des  fables,  et  qui  n  avoient 
jamais  été  insérées  par  lui  dans  celles  qu  il  a  pu- 
bliées :  cette  nouvelle  fable  devroit  être  intitulée  : 
Jupiter  et  les  deux  Tonneaux  ' . 

Si  Ion  ne  connoissoit  l'histoire  de  cette écorce 
salutaire,  que  Ion  nonmie  quinquina,  on  au- 
roit de  la  peine  à  comprendre  conmient  une 
femme  aimable,  gaie  et  spirituelle,  pouvoit  en- 
gager un  poète  tel  que  La  Fontaine  à  s'occuper 
d  un  pareil  sujet  :  mais  les  discussions  des  méde- 
cins sur  ce  fébrifuge  avoient  à  cette  époque  at- 
tiré l'attention  des  gens  du  monde,  qui,  selon 
l'usage,  prenoient  parti  pour  ou  contre,  sans 
connoissance  de  cause.  L'écorce  de  l'arbre  du 
Pérou,  qu'on  nonmie  quinquina,  étoit  restée 
pendant  un  siècle  et  demi  inconnue  aux  Espa- 
gnols qui  avoient  découvert  l'Amérique.  Les  in- 
digènes du  Nouveau  Monde,  qui  en  connois- 
soient  les  vertus  médicales,  les  avoient  par  haine 
soigneusement  cachées  aux  féroces  conquérants 
de  leur  patrie.  Cependant  l'un  d'eux,  en  i638, 
sensible  aux  services  qu'il  avoit  reçus  d'un  Es- 


1  On  a  suivi  ce  conseil  et  «Uns  onc  assez  belle  édition  in-^'  des  fables  de  La 
Fontaine ,  on  ▼  trouTe  la  fable  de  Jupiter  et  let  dtmx  tom 
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pagnol,  gouverneur  de  Loxa,  pour  en  témoi- 
gner sa  reconnoissance,  lui  fit  présent  du  quin-> 
quina,  et  lui  en  révéla  les  propriétés.  Par  le 
moyen  de  cette  écorce,  cet  Espagnol  fut  assez 
heureux  pour  guérir  d  une  fièvre  opiniâtre  la 
comtesse  de  Ginchon ,  épouse  du  vice-roi  du  Pé- 
rou :  delà  le  nom  de  Cinchona,  que  les  botanistes 
ont  donné  à  ce  genre  de  végétal ,  et  de  poudre  de 
la  comtesse,  par  lequel  on  désigna  le  quinquina 
réduit  en  poudre.  Le  procurateur  général  des 
Jésuites  de  l'Amérique ,  s'étant  rendu  à  Rome  en 
1 649  >  apporta  le  quinquina ,  qu  on  nomma  pou- 
dre des  pères,  et  poudre  des  Jésuites ,  puis  poudre  du 
cardinal  de  Lugo\  Mais  les  médecins  s'élevèrent 
contre  ce  remède,  et  il  ne  réussit  pas  en  Europe. 
A  la  vérité,  les  Jésuites  le  vendoient  au  poids  de 
For;  par  cette  raison,  il  n'étoit  administré  qu'à 
petites  doses,  et  il  ne  faisoit  aucun  bien  ou  fai- 
•soit  du  mal.  Cependant  s  il  eutses  détracteurs,  il 
eut  aussi  ses  partisans  :  divers  médecins  écriti- 
rent  en  sa  faveur;  mais  ce  ne  fîit  qu'en  1679 
qu'un  Anglois,  nommé  le  chevalier  de  Talbat, 
en  l'administrant,  infusé  dans  du  vin,  fit  des 
cures  si  répétées,  qu'enfin  le  quinquina  attira 
l'attention  de  tous  les  gens  de  l'art,  et  fut  pré- 

I  Laê  admrMm  ^utiitit  du  limUna  eonfirmèn  pur  phuimn  «xpérimeeê^  PwU, 
1694,  in-ia,  p.  I.  La  i**  ëdii.  ett  de  1689.  Goofërei  encore  Blegny ,  De  U  détew 
varU  d»  PoibmraUe  rmmlA  am§icù,  1680. 
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conisé  comme  un  remède  souverain  contre  la 
fièvre  '.  Il  fiit  d'abord  connu  eil  France  sous  le 
nom  de  remède  anglais.  Lorsque  Golbert  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour  eurent  été  guéris  par 
ce  moyen,  Louis  XIV  donna  au  chevalier  de 
Talbot  deux  mille  louis  d  or  et  une  pension  an- 
nuelle de  deux  mille  francs  pour  obtenir  de  lui 
la  manière  de  préparer  et  de  prendre  le  quin- 
quina, et  il  fit  en  même  temps  acheter  à  Cadix 
et  à  Lisbonne  une  très  grande  quantité  de  ce 
spécifique  pour-  les  hôpitaux  de  son  royaume. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  madame  la  du- 
chesse de  Bouillon,  qui  avoit  épousé  avec  cha- 
leur la  cause  du  quinquina,  crut  qu'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d'en  propager  l'usage, 
étoit  de  faire  célébrer  ses  vertus  par  la  muse  de 
La  Fontaine,  chérie  du  public,  et  devenue  en 
quelque  sorte  populaire.  On  voit  cependant  que 
notre  poëte  pressentoit  combien  étoit  ingrate  la 
tftchequ^on  lui  imposoit,  et  qu'il  ne  s'en  acquit- 
toit  qu'à  regret,  et  comme  malgré  lui  : 

Je  ne  youlois  chanter  que  les  héros  d'Ésope: 
Pour  eux  seuls  en  mes  vers  j^nvoquois  Calliope; 
Même  j'allois  cesser,  et  reg;ardois  le  port. 
La  raison  me  disoit  que  mes  mains  ëtoient  lasses  : 

>  Le$  admirahUs  tftuMliâ  dm  Uniinm ,  eU, ,  p.  5S. 
HI8T.  31 
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Mais  un  ordre  est  venu  plus  puissant  et  plus  fort 
Que  la  raison;  cet  ordre  accompagné  de  grâces, 
Ne  laissant  rien  de  libre  au  cœur  ni  dans  Fesprit, 
M'a  fait  passer  le  but  que  je  m'étois  prescrit. 
Vous  vous  reconnoissez  à  ces  traits,  Uranie: 
C'est  pour  vous  obéir,  et  non  point  par  mon  choix, 
Qu'à  des  sujets  profonds  j'pccupe  mon  génie, 
Disciple  de  Lucrèce  une  seconde  fois  '. 

Par  ce  dernier  vers  La  Fontaine  fait  allusion  au 
discours  sur  lame  des  bêtes,  adressé  à  madame 
de  La  Sablière,  et  inséré  dans  ses  fables. 

Le  poëme  du  Quinquina  retraçoit  fidèlement, 
en  vers  faciles  et  élégants,  tout  ce  qui  se  trouvoit 
de  plus  essentiel  dans  les  traités  en  prose  que 
François  de  Monginot  et  Blegny  avoient  publiés 
sur  le  même  sujet.  Blegny  étoit  un  charlatan 
qui  ne  sayoit  que  s  approprier  le  travail  des  au- 
tres; mais  de  Mongpinot  étoit  un  homme  de  mé^ 
rite,' intime  ami  de  La  Fontaine.  Le  premier  il 
avoit  fait  connoitre  la  manière  de  préparer  et 
d'administrer  le  quinquina,  que  plusieurs  de  ses 
confrères  cachoient  encore  comme  un  secret,  et 
c'est  à  son  traité  intitulé  :  De  la  guérison  desfiè^ 
vres  par  le  quinquina^  qui  avoit  paru  en  1679,  et 
qui  avoit  eu  un  très  grand  succès^,  que  notre 
poëte  fait  allusion,  quand  il  dit  : 

■  La  Fontaine,  Le  ^tùn^ir.a^  poème,  t.  V,  p.  339. 

■  II  t'en  fit  saccettWcuicnt  cinq  Mitionii,  une  à  Ljoo  en  167g,  et  qHatrr  i» 
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Ce  détail  est  écrit;  il  en  court  no  traité. 

Je  louerois  l'auteur  et  l'ouvrage: 
L'amitié  le  défend  et  retient  mon  suffrag^e; 
C'est  assez  à  l'auteur  de  l'avoir  mérité. 
Je  lui  dois  seulement  rendre  cette  justice^ 
Qu'en  nous  découvrant  l'art  il  laisse  l'artifice, 

Le  mystère,  et  tous  ces  chemins 
Que  suivent  aujourd'hui  la  plupart  des  humains. 

DeMoiiginotn*étoit'passeulementun  médecin 
habile,  c  étoit  un  homme  de  bon  ton  et  de  bonne 
compagnie  )  recherché  dans  le  monde  pour  les 
agréments  de  son  esprit.  La  marquise  de  Perrine, 
sa  fille,  lui  ressembla  sous  ce  rapport,  et  c'est  à 
elle  que  Saint-Évremond  adressa  les  derniers 
vers  échappés  à  sa  muse  octogénaire  '. 

Il  est  un  passage  du  poëme  du  Quinquina,  qui 
mérite  d'être  remarqué,  parcequ  il  nous  prouve 
que  La  Fontaine ,  reconnoissant  envers  ses  bien- 
faiteurs, étoit  juste  même  envers  ceux  dont  il 
navoit  pas  à  se  louer.  Colbert,  qui  navoit  ja* 
mais  pu  oublier  que  La  Fontaine  étoit  Tami  et 
le  panégyriste  de  Fouquet,  ne  lavoit  point  com- 
pris au  nombre  des  gens  de  lettres,  auxquels 
il  fit  distribuer,  de  la  part  du  roi,  des  grati- 
tifications  et  des  pensions.  La  Fontaine,  qui, 
dans  ce  poëme,  avoit  célébré  la  guérison  du  mi- 

Paris  en  1  680,  16S1 ,  i683  et  1688.  Ce  Cnité  Ait  traduit  en  latin  par  Th^hae  Bor 
net  dan*  le  ZoJtmeus  m»£eo~gaUieiu  ^  annos  s,  1680,  Gerievc,  168s  ^  in-4*,  p.  i6i. 
•  Saint -ÉTremoud.  OEmtm,  17&3,  in-12,  t.  Vt,p.  %j%. 

21. 
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nistre,  comme  un  exemple  connu  et  remarqua- 
ble des  effets  du  remède  qu'il  préconisoit,  saisit 
cette  occasion  de  le  louer  des  encouragements 
qu'il  donnoit  aux  lettres. 

Et  toi  que  le  quina  guérit  si  promptement, 
Golbert,  je  ne  dois  point  te  taire; 


D'autres  que  moi  diront  ton  zèle  et  ta  conduite, 
Monument  éternel  aux  ministres  suivants; 
Ce  sujet  est  trop  vaste,  et  ma  muse  est  réduite 
A  dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  savants  '. 

Malgré  la  médiocrité  du  poëme  du  Quinquina, 
et  de  l'opéra  de  Daphné^,  le  volume  qui  con- 
tenoit  ces  deux  ouvrages  eut  du  succès,  parce* 
que  l'auteur  y  joignit  deux  nouveaux  contes ,  ce- 
lui de  Belphégor  et  celui  de  la  Matrone dÉphèse^: 
ce  dernier  avoit  déjà  paru,  mais  en  prose,  et 
écrit  par  Saint-Évremond,  dans  le  premier  re- 
cueil de  contes  que  La  Fontaine  avoit  publié  en 
i665.  A  la  suite  du  poëme  du  Quinquina,  se 
trouvent  aussi  deux  actes  d'un  opéra  intitulé  :  Ga- 
latée^  que  La  Fontaine  avoit  commencé,  u  Mais 
«  dit-il,  dans  son  avant-propos,  l'inconstance  et 
«  l'inquiétude,  qui  me  sont  si  naturelles,  m'ont 

(  La  Fontaine,  Çumçmma poim» ,  t.  V,  p.  354. 

•  /4*U,  Thiétrm^  t.  IV,  p.  167  à  232. 

J  /ftirf.,  Contes,yr,  6  «t  7.  t.  III, p.  5i6et625;  Walck.,  i"idU.,  p.435,netei9 

4  Ibid. ,  lUfltr»,  t.  IV,  p.  333  à  2S3. 
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M  empêché  d'achever  les  trois  actes  à  quoi  je 
tt  voulois  réduire  ce  sujet.  »  Peut-être  est-il  fâ- 
cheux que  La  Fontaine  n*ait  pas  terminé  cette  pe- 
tite pièce  ;  les  deux  actes  qui  nous  en  restent  pro- 
mettoient  quelque  chose  de  mieux  que  Daphné. 
Elle  conmience  par  une  chanson  charmante, 
qui  fut  mise  en  musique,  dans  le  temps,  par 
Lambert;  et  Mathieu  Marais,  qui  écrivoit  plus 
de  vingt  ans  après,  dit  que,  de  son  temps,  cette 
chanson  se  trouvoit  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde'. 

La  Fontaine  avoit  chanté  le  mariage  du  dau- 
phin dans  son  épître  à  madame  de  Fontanges  ; 
et,  deux  ans  et  demi  après,  il  composa  deux  bal- 
lades sur  la  naissance  de  Louis,  duc  de  Bourgo- 
gne^, dont  Feufance  devoit  bientôt  protéger  sa 
vieillesse.  La  dauphine  accoucha  le  6  août  1682^, 
et  La  Fontaine  eut  bien  raison  de  dire,  dans  une 
de  ces  ballades  : 

Or  est  venu  Fenfant  si  souhaité. 

Jamais  événement  ne  produisit  une  plus  grande 
allégresse.  «Chacun,  dit  Ghoisy,  se  donnoit  la 
liberté  d  embrasser  le  roi.  La  foule  le  porta,  de- 

I  BfithieQ  Marais,  Hiitoin  de  Im  vie  et  des  ouvrages  de  Lm  FemtaiMy  p.  7$  die 
Yéàit.  în-ia,  et  p.  97  de  ledit,  iii-18. 

9  La  Fmuine,  BeJUdes,  8  et  9,  t.  VI,  p.  245  et  247. 

9  À  deui  heorcs  tix  minutes  du  soir.  Vorei  lé  SupplimeiU  aux  mémcins  et  /«^ 
trud»M,U  comte  Bmssy  de  Rmbuim ,  1*  partie ,  p.  182. 
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puis  la  Surintendance  où  madame  la  dauphine 
accoucha,  jusqu  a  ses  appartements;  il  se  laissoit 
embrasser  à  qui  vouloit.  Le  bas  peuple  parois- 
soit  hors  de  sens;  on  faisoit  des  feux  de  joie,  et 
tous  les  porteurs  de  chaises  brûloient  familière- 
ment la  chaise  dorée  de  leur  maîtresse.  Ils  firent 
un  g^and  feu  dans  la  cour  de  la  galerie  des  Prin- 
ces, et  y  jettèrent  une  partie  des  lambris  et  des 
parquets,  destinés  pour  la  grande  galerie.  Boa- 
temps,  en  colère,  le  vint  dire  au  roi,  qui  se  mit 
a  rire,  et  dit:  «quon  les  laisse  faire;  nous  au- 
«  rons  d  autres  parquets,  f*  La  joie  parut  aussi 
vive  à  Paris,  et  fut  de  bien  plus  longue  durée; 
les  boutiques  furent  fermées  pendant  trois  jours; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  tables,  où  les 
passants  étoient  conviés  et  forcés  de  boire  sans 
payer;  et  tel  artisan  mangea  cent  écus,  dans  ces 
trois  j  ours,  qu  il  ne  gagnoi t  pas  dans  une  année  ' .  » 
Malgré  la  bienveillance  que  tant  de  personnes 
en  crédit  à  la  cour  avoient  pour  La  Fontaine,  le 
roi  qui  commençoit  à  ressentir  des  scrupules  de 
conscience  sur  sa  propre  conduite,  ne  pardon- 
noit  que  difficilement  à  notre  poëte  la  licence  de 
ses  écrits.  On  en  vit  la  preuve  après  la  mort  de 
Golbert,  qui  eut  lieu  le  6  septembre  i683.  Ce 
grand  ministre  ne  jouissoit  déjà  plus  depuis 

&  Cboiiy,  Mimoint^  Utracht,  1747*  ia^is*  p^  aoi. 
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qudque  temps  de  la  faveur  du  monarque  qu*il 
«voit  servi  avec  tant  de  zèle ,  et  fut  poursuivi  jus- 
que dans  la  tombe  par  la  haine  de  la  nation,  à 
la  prospérité  de  laquelle  il  avoit  tant  contribué; 
sa  vie  offre  un  des  nombreux  exemples  de  Tin- 
gratitude  des  peuples  et  des  rois'.  Notre  poëte 
partagea  les  sentiments  du  public  à  cet  égard,  et 
les  consigna  même  dans  un  impromptu  épi-: 
grammatique  qui  lui  échappa  au  sujet  d  une  ma- 
ladie qu  avoit  eue  le  chancelier  Le  Tellier,  dont 
Colbert  convoitoit  la  place*.  La  Fontaine  ne 
pouvoit  pardonner  à  ce  ministre  d'avoir  été  le 
persécuteur  de  Fouquet,  et  il  avoit  en  outre 
un  motif  particulier  pour  n'éprouver  aucun  re- 
gret de  sa  perte.  Colbert  laissoit  une  place  va- 
cante à  l'académie  françoise,  et  notre  poëte  vou- 
loit  se  faire  recevoir  dans  cette  compagnie.  Il 
avoit  publié  presque  toutes  ses  fables  et  presque 
tous  ses  contes  ;  Boileau  avoit  fait  paroître  [Art 
poétique,  le  Lutrin ,  neuf  de  ses  satires,  et  neuf  de 
ses  épîtres ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  grands 
poëtes  n'étoient  de  l'Académie.  Il  faut  avouer, 
pour  la  justification  de  ce  corps,  que,  sous  le 
rapport  des  convenances  morales ,  les  contes  du 
premier,  comme,  sous  le  rapport  des  convenan- 

I  Voyei  à  ce  sujet  une  lettre  curieuse  de  madame  de  Maiotenon,  en  date  dn  10 
septembre  i<83,  t.  H,  p.  141 ,  lettre  17,  édit.  de  Léopold  Collin. 
■  La  Fantaioc,  Épigmmmes,  7,  t.  VI,  p.  3ii. 
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ces  sociales,  les  satires  du  second  fonnoient  des 
motifr  d'objections  très  fondés  :  mais  cette  com- 
pagnie comprit  enfin  que  c'étoit  s'illustrer  die» 
même  que  d'admettre  dans  son  sein  deux  hom* 
mes  qui  feisoient  la  gloire  de  la  littérature  firan- 
çoise  :  seulement  ses  membres  ne  s'accordoient 
pas  sur  celui  qu'il  falloit  recevoir  le  premier.  La 
Fontaine  qui  desiroit  vivement  être  nommé, 
mit  dans  cette  affaire  plus  de  suite  et  de  con- 
stance que  son  caractère  indolent  ne  sem- 
bloit  le  comporter.  Il  écrivit,  dit-on,  une  lettre 
à  un  prélat,  membre  de  l'Académie,  pour  té- 
moigner quelques  regrets  de  la  licence  de  ses 
écrits,  et  pour  promettre  de  n'en  plus  composer 
de  semblables'.  Comme  il  craignoit  la  concui^ 
rence  de  Boileau,  il  le  pria  de  se  désister  en  sa 
faveur.  Boileau  lui  dit  que,  si  l'Académie  lui 
faisoit  l'honneur  de  le  nommer,  il  accepteroit, 
mais  qu'il  ne  feroit  aucune  demande.  Cependant 
les  amis  de  Boileau  cherchèrent  autant  qu'ils  le 
purent  à  empêcher  la  nomination  de  son  con- 
current :  un  d'eux,  l'académicien  Roze,  qui  étoit 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  et  président  d'une 
cour  souvet'aine,  jeta  sur  la  table  de  l'Académie 
un  des  volumes  des  Contes  de  La  Fontaine, 

•  OEuvtti  i€  BoUêmu,  ëdit.  de  Suint-Marc,  1747,  io-8*,  t.  RI,  p.  63;  LooU 
Kacine,  OFuvrtt,  t.  V,  p.  t^. 
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comme  pour  faire  honte  à  la  compagnie  de  pen- 
ser à  choisir  un  homme  qui  étoit  Fauteur  d'écrits 
aussi  licencieux  '.  S  apercevant  qu*iFnavoit  pas 
produit  par  ce  moyen  beaucoup  d'impression, 
il  dit  avec  humeur  :  «Je  vois  bien,  Messieurs, 
u  qu'il  vous  feut  un  Marot.  n — «  Et  à  vous  une 
«  marotte  » ,  répliqua  vivement  Benserade,  qui 
opinoit  pour  La  Fontaine ,  et  que  cet  acharne- 
ment du  président  Roze,  contre  le  bonhonmie, 
impatientoit^.  Cette  bouffonnerie  fit  rire,  et 
lopinion  de  Benserade ,  si  hautement  déclarée , 
eut  sur  plusieurs  membres,  encore  incertains, 
une  heureuse  influence  pour  La  Fontaine. 

L'Académie,  par  ses  statuts,  lorsqu'il  y  avoit 
une  pleure  vacante,  devoit  procéder  à  deux  scru- 
tins ,  le  premier  pour  déterminer  à  la  pluralité 
des  suffrages  quel  candidat  elle  proposeroit  au 
protecteur,  c'est-à-dire  au  roi,  et  l'autre  pour 
consommer  l'élection  après  que  le  protecteur 
auroit  répondu  en  faveur  du  sujet  proposé.  Le 
second  scrutin  n'étoit,  comme  on  le  pense  bien, 
qu'une  forme  imaginée  pour  avoir  l'air  de  lais- 
ser à  l'Académie  seule  le  libre  choix  de  ses 
membres. 

>  Montenanlt,  Fi»  de  Lm  FomUtm»,  in-felio,  p.  ai;  Matthieu  Blanjs,  BUtoira 
dt  la  vi»  9t  d*$  ouvrages  de  La  FotUab»»^  p.  75,  oa  p.  98  de  Yédit.  in-i8;  Fnre- 
tière«  BûeatU  dâ  Faetams  contre  Voeadàmio^  1694,  in-i2,  t.  I,  p.  29a. 

s  TMllemant  le  jeune  «  dans  le  Discours  touehaiU  lavU  de  M.  Bcnsormday  p.  3i , 
en  tête  de»  Œmvros  de  ce  poêle,  1697,  U  I,  p.  Sa. 
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Au  premier  scrutin,  La  Fontaine  eut  seize 
voix,  et  Boileau  sept.  Aussitôt  les  amis  de  Boi* 
leau  et  les  antagonistes  de  notre  fabuliste  allè- 
rent prévenir  liOuis  XIV,  et  n'eurent  pas  de  peine 
à  intéresser  sa  religion;  car  il  étoit  déjà  très  mé 
coûtent  qu*on  eût  donné  la  préférence  à  La  Fon- 
taine sur  Boileau  qui  étoit  en  faveur  auprès  de 
lui ,  et  qu  il  avoit  nommé  son  historiographe  avec 
Racine.  Lors  donc  que ,  selon  Tusage ,  M.  Doujat, 
député  de  FAcadémie,  alla  le  lendemain  savoir 
de  Sa  Majesté  si  1  on  procéderoit  au  second  scru- 
tin ,  le  roi  répondit  avec  humeur  ;  u  Je  sais  qu'il 
y  a  eu  du  bruit  et  de  la  cabale  dans  FAcadémie.  » 
M.  Doujat  voulut  lui  faire  entendre  que  tout  s'é- 
toit  passé  dans  les  formes,  et  lui  expliquer  ces 
formes  ;  mais  le  roi  Tinterrompit  en  disant  :  «  Je 
le  sais  très  bien,  mais  je  ne  suis  pas  encore  dé- 
terminé; et  je  ferai  savoir  mes  intentions  à  l'Aca- 
démie'.» 

Le  roi  partit  pour  la  campagne  de  Flandre, 
et  ne  donna  point  de  décision.  Ce  fîit  alors  que 
La  Fontaine,  qui  desiroit  le  fléchir,  composa, 
pour  célébrer  ses  victoires,  une  ballade  dont  le 
refrain  étoit, 

L'évéoement  n'en  peut-être  qu'heureux. 

I  D'Olîvet,  Hittoin  d»  Vaeadiade  Jhmfoîsé •>  depuis  i65a  jasqa'cn  1700,  iii-4*- 
t.  n,  p.  ta.  D'Olivet  cite  6  ce  snjet  les  HegùHes  de  PaeadèmiejfVnnroiiey  en  date 
dn  20  novembre  i683. 
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L  envoi  de  cette  ballade  avoit  pour  but  de 
fhire  consentir  le  monarque  à  sa  noiainatîon. 
Madame  de  Thianges  se  chargea  de  la  faire  con- 
noitre  au  roi.  Son  crédit  avoit  plutôt  augmenté 
que  diminué  depuis  la  retraite  de  sa  sœur.  Pen- 
dant le  carnaval  de  Fannée  i683,  le  roi  avoit 
donné  des  divertissements  à  toute  sa  cour,  dans 
les  grands  appartements  qu  il  avoit  ajoutés  au 
château  de  Versailles.  Le  grand-écuyer,  M.  le 
Duc,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  donnèrent  en- 
suite successivement  des  fêtes  auxquelles  le  roi 
assista.  Madame  de  Thianges  termina  délicieu- 
sement les  plaisirs  de  ce  carnaval,  en  donnant  à 
Louis  XIV  un  bal  masqué,  et  en  faisant  jouer  de- 
vant lui  une  comédie  dans  laquelle  reparurent 
successivement  TAvare ,  le  Misanthrope ,  le  Bour^ 
geois  gentilhonune,  le  Malade  imaginaire,  la 
comtesse  d'Escarbagnas,  le  Triasotin  des  Femmes 
Savantes  et  les  principaux  personnages  des  comé- 
dies de  Molière,  qui,  en  s  abandonnant  à  Fim- 
pulsion  de  leur  caractère,  faisoient  malgré  eux , 
sous  la  forme  de  la  satire,  un  éloge  du  monar- 
que ,  de  sa  cour  et  des  événements  de  son  ré- 
gne ^  Le  roi  iîit  plus  enchanté  de  cette  fète  que 

I  Bonrdalot,  ilcial/OM  du  aitmmHèn /oUes  à  VtntùOjt»,  dmm  le  grand  apparta- 
mêmê  dit  rof^  /HmUutt  ee  emmmmml  dêPmn  i683,  in-ia,  i68S.  Bourdelot  ne  noai  ■(>- 
prend  pas  le  nom  de  l'aiiCenr  de  cette  comédie.  Eit-elle  imprimée?  existc-t-eile  encore 
en  manuscrit  dans  nne  des  collections  de  pièces  de  théâtre  qne  l'on  a  foniicr*  7 
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de  toutes  celles  qu'il  avoit  reçues.  La  faveur  dout 
madame  de  Thianges  jouissoit  auprès  de  lui  s  en 
accrut.  Elle  en  profita  pour  venir  au  secours  de 
son  poète  chéri,  et  lut  à  Louis  XIY  la  nouvelle 
ballade  de  La  Fontaine  \  Gomme  on  le  pense 
bien,  elle  appuya  fortement  sur  la  fin^  où  le 
poëte,  en  parlant  du  plaisir  qu'il  a  de  songer  à 
la  gloire  dont  le  roi  jouira  dans  Thistoire,  dit  : 

Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux , 
Certains  récits,  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu^ils  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux. 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux , 
Prince,  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'événement  ne  peut  m'étre  qu'heureux^. 

De  Vizé,  qui  inséra  cette  ballade  dans  son 
Mercure  du  mois  de  janvier  i684,  dit  quelle  est 
du  fameux  M.  de  La  Fontaine;  et  il  en  fait  un 
grand  éloge.  Le  journaliste  ne  déguise  pas  que 
Fauteur  Ta  principalement  composée  dans  le  but 
d obtenir  du  roi  que  la  surséance,  mise  à  sa  ré- 
ception ,  fût  levée  ^.  Le  sérieux  que  Ton  mit  dans 

I  D'OHvet,  Hiitoin  dt  Coeadimie  JraMfot$e  ^  depuis  ijSi  jm$^en  1700,  itt-4*t 
t.  II,  p.  23. 

a  La  Fontaine,  BailadfU^  10;  t.  VI,  p.  25i. 

3  Vizé,  Meratn  gaUnty  mai  i684<  p*  ^3  et  65  ;  Ouvrugei  du  prou  et  de  poétie 
des  sieurt  de  Maiieroix  et  de  La  FoiUewe,  t.  I,  p.  263  à  27S. 
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cette  a£faire  fut  pour  la  cour  un  objet  de  déri- 
sion ,  et  M.  le  Duc ,  le  second  fils  du  grand  Gondé, 
dont  la  brutale  causticité  ne  respectoitrien  %  osa 
même  en  plaisanter  avec  le  roi,  et  lui  dit  quune 
chose  de  cette  importance  et  si  essentielle  à  Tétat 
ne  demandoit  pas  moins  qu  un  juge  tel  que  Sa 
Majesté^.  Louis  XIY  ne  se  laissa  pas  ébranler 
par  ces  railleries,  et  ne  confirma  l'élection  de  La 
Fontaine  qu  après  que  Boileau  eut  été  nommé 
de  l'Académie ,  en  remplacement  de  M.  de  Be- 
zons,  conseiller  detat,  mort  le  22  mars  1684. 
Lorsque  l'Académie  envoya,  le  24  avril,  un  dé- 
puté au  roi,  pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle 
élection.  Sa  Majesté  répondit  :  «  Le  choix  qu  on 
a  fait  de  Despréaux  m'est  très  agréable,  et  sera 
généralement  approuvé.  Vous  pouvez,  ajouta- 
t-il,  recevoir  incessanmient  La  Fontaine;  il  a 
promis  d'être  sage.  » 

L'Académie  reçut  avec  joie  cette  approbation, 
et,  sans  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle  se 
hâta  de  procéder  à  celle  de  La  Fontaine,  qui  se 
fit  dans  la  séance  publique  du  2  mai  i684  ^^ 

<  Saint-Simon,  Œmvnsy  t.  III,  p.  5i. 

«  Lettn  deM.tULm  SaUiin  U  fis  à  Bt^  dans  la  0iUbl%M  rmisomniê  dm 
tavanU  de  l* Europe ^  1781 ,  in- 1 a,  t.  VI,  i**  partie,  p.  336. 

Ces  séances  de  réception  furent  d'abord  tenues  k  huis-t-los  comme  toutes  les 
antres.  Snr  la  demande  de  Charles  Perrault  l'académie  décida  qa  elles  seroient  ren- 
dues publiques.  Flécbier  fut  le  premier  reçu  selon  cette  nouvelle  forme  le  1  a  jan- 
vier 1673.  Voyet  Charles  Perrault,  Mimoiret,  p.  i3i  et  1 32,  et  le  ReeutU  dt$  hm- 
rmnguts  pnmoiwiet parmettimn  ibVëMuUmis/nutfoiM,  1698,  in-4*,  p.  310 
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Cette  séance  commença  par  le  discour»  du 
récipiendaire  qui,  selon  ru8ag;e,  fit  léloge  de 
son  prédécesseur,  de  Richelieu  fondateur  de 
r Académie,  du  roi,  et  de  Fillustre  compagnie 
dans  laquelle  il  étoit  admis.  Dans  ce  discours, 
qui  a  le  mérite,  aujourd'hui  si  rare,  d  être  court, 
La  Fontaine,  en  parlant  de  Richelieu,  dit  que 
ce  fut  un  ministre  redoutable  aux  rois  :  il  loue, 
avec  une  finesse  peut-être  un  peu  malicieuse, 
la  grâce  que  Louis  XIV  mettoit  dans  tout,  même 
dans  ses  refus.  «  S'il  m  est  permis,  dit-il ,  de  des- 
u  cendre  jusqua  moi,  un  simple  clin  dœil  ma 
«renvoyé,  je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plus 
«  que  comblé.  »  Il  rend  pleine  justice  à  Colbert  ; 
mais ,  comme  il  ne  pouvoit  laimer,  il  passe  ra- 
pidement  sur  ce  qui  le  concerne  :  il  loue  enfin 
la  piété  de  ses  collègues,  dont  lexemple,  dit-^il, 
ne  pouvoit  que  lui  être  très  profitable  '. 

L  abbé  de  La  Chambre,  qui  étoit  alors  direc- 
teur, parla,  dans  sa  réponse,  du  nouvel  acadé^ 
micien ,  d'une  manière  qui  prouve  combien  il 
étoit  apprécié  de  son  temps.  «  L'Académie,  di^il, 
reconnoît  en  vous,  Monsieur,  uii  génie  aisé,  fa- 
cile, plein  de  délicatesse  et  de  naïveté,  quelque 

I  La  FnnUiiiic,  Opuscules  tn  prose  y  t.  VI  «  p.  342;  Beeuml  de  hanatfptM  pro- 
noncées par  messieurs  de  VaeadimieJ'nutfoise^  i^i  in-4*.  p.  438  i  446;  Dis^our», 
harangues  et  autret  pirees  d'éloquenee  de  messieurs  de  Caeadémie  frjMfeise  H  aminé 
beaux  esprits  y  i^7«  t*  I*  P-  'M»  U  y  «  dunii  ce  recueil  une  6iu(e  QnTc  ralative- 
mcut  à  lu  (Ute  du  diacou»  de  Boilcau. 
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chose  d'original,  et  qui,  dans  sa  simplicité  ap- 
parente, et  sous  un  air  négligé,  renferme  de 
grands  trésors  et  de  grandes  beautés.  »  Mais  en 
même  temps  ^  Forateur  crut  devoir  se  permettre 
quelques  exhortations  qui  nepouvoient  parottre 
déplacées  dans  une  telle  circonstance,  si  Ton 
considère  la  profession  de  celui  qui  parloit,  et  la 
nature  de  plusieurs  des  écrits  de  celui  auquel  le 
discours  étoit  adressé.  «Songez,  lui  dit-il,  que 
ces  mêmes  paroles  que  vous  venez  de  prononcer, 
nous  les  insérerons  sur  nos  registres  ;  plus  vous 
avez  pris  de  peine  à  les  polir  et  à  les  choisir,  plus 
elles  vous  condamneroient  un  jour,  si  vos  ac- 
tions se  trouvoient  contraires,  si  vous  ne  pre- 
niez à  tâche  de  joindre  la  pureté  des  mœurs  et 
de  la  doctrine,  la  pureté  du  cœur  et  de  Fesprit, 
à  la  pureté  du  style  et  du  langage  ' .  » 

Perrault  lut  ensuite  une  épitre  chrétienne  de 
consolation  a  un  homme  veuf^.  Remarquons 
que  la  reine  venoit  de  mourir,  et  que,  dans  son 
discours,  Fabbé  de  La  Chambre  avoit  déjà  fait 
mention  de  la  douleur  publique,  au  sujet  de  cet 
événement.  Après  Perrault,  Quinault  lut  les 
deux  chants  d'un  poëme  intitulé  :  Sceaux;  et  le 

<  DUcoun  d€  Vaèbi  d*  £•  Chambre  ion  de  U  réception  d»  M.  de  Lm  Fûntaimg, 
premonei  am  Lomvrm  U  %  mai  1684  ,  io-4*.  dans  la  collection  de  Huet,  intitulée  :  Va- 
ria variorum ,  t.  XIV,  pièce  numérotée  8. 

«  Merran  goUat ,  mvi  i684«  p.  63  à  6S;  BayU,  HéftMitfiM  det  Utirr* ,  janvier 
»685,  t.  III,  p.  3«i3. 
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journaliste  d alors,  dans  lequel  nous  puisons 
les  détails  de  cette  séance,  a  soin  de  remarquer 
qu  il  fut  très  applaudi.  Ce  poëme  qui  est  une 
description  de  la  belle  maison  de  Colbert  a 
Sceaux,  resté  long-temps  dans  loubli,  a  été  re- 
trouvé de  nos  jours  et  imprimé  en  i8i  i  \  La 
poésie  en  est  élégante  et  iacile,  mais  fbible,  et 
la  publication  de  cet  opuscule  a  fourni  une  nou- 
velle preuve  qu'il  faut  se  défier  du  prestige  des 
lectures  publiques.  Benserade  lut  ensuite  une 
traduction  du  Miserere,  destinée  à  faire  partie 
des  Heures ,  auxquelles  il  travailloit  pour  le  roi. 
Enfin ,  La  Fontaine ,  qui  avoit  ouvert  la  séance, 
la  termina  par  un  discours  en  vers,  adressé  à 
madame  de  La  Sablière.  Les  beautés  de  ce  dis- 
cours, où  le  talent  de  Fauteur  brille  dans  toute 
sa  force,  les  convenances  du  lieu,  des  personnes 
et  des  temps,  avec  lesquelles  il  se  trou  voit  si  bien 
d'accord,  tout  contribuoit  à  donner  à  cette  lec- 
ture le  plus  haut  degré  d'intérêt.  La  Fontaine, 
en  louant  sa  bienfaitrice,  en  l'associant  en  quel- 
que sorte  aux  honneui*s  publics  qu'il  recevoit , 
acquittoit  la  dette  de  la  reconnoissance  ;  et,  en 
faisant  une  confession  générale  de  toute  sa  vie, 
en  révélant  en  beaux  vers  ses  défauts  comme 


I  OEuvrm  choûiei  tU  ÇmmÊMk^  a  vol.,  în-i8,  édit.  stéréotype,  1811,  Didot, 
p.  364  «t  186. 
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homme  et  comme  écrivain,  il  intéressoit  vive- 
ment son  auditoire;  il  expioit  le  passé,  satisfai- 
soit  au  présent  et  donnoit  de  nouvelles  espé- 
rances pour  Favenir. 


Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suivi  que  l'ombre; 
J^ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 
Les  pensers  amusants,  les  vagues  entretiens, 
Vains  enfants  du  loisir,  délices  chimériques. 

Les  romans  et  le  jeu 

Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées. 
Ont  pris  comme  à  l'envi  la  fleur  de  mes  années  '. 

Les  amis  des  bonnes  mœurs  et  de  la  belle  poésie, 
qui  tous  aimoient  La  Fontaine ,  malgré  ses  écai*ts, 
et  desiroient  sa  réforme ,  durent  entendre  avec 
une  vive  satisfaction  la  fin  de  cet  admirable  dis- 
cours. 

Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composés? 
N'en  attends-je  autre  fruit  que  de  les  voir  prisés? 
C'est  peu  que  leurs  conseils,  si  je  ne  sais  les  suivre. 
Et  qu'au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  à  vivre  : 
Car  je  n'ai  pas  vécu  ;  j'ai  servi  deux  tyrans  ; 
Un  vain  bruit  et  l'amour  ont  partagé  mes  ans. 
Qu'est-ce  que  vivre,  Iris?  vous  pouvez  nous  l'apprendre. 
Votre  réponse  est  prête;  il  me  semble  l'entendre: 
C'est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillité; 
Faire  usage  du  temps  et  de  l'oisiveté; 

■  La  Fontaine,  ÉpUns^  17,  t.  VI,  p.  i43. 
HIST.  22 
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S'acquitter  des  honneurs  dus  à  FÊtre  Suprême; 
Renoncer  aux  Phyllis  en  faveur  de  soi-même; 
Bannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissants, 
Gomme  hydres  dans  nos  coeurs  sans  cesse  renaissants  ■. 

Mais  les  lecteurs  qui  se  rappellent  que  nous 
avons  laissé  madame  de  La  Sablière  au  milieu 
du  monde  et  de  toutes  ses  séductions,  et  entou- 
rée de  savants,  de  gens  de  lettres,  d*hommesde 
cour,  et  dune  jeunesse  aimable  et  folâtre,  doi- 
vent être  fort  surpris  de  voir  sur  quel  ton  La 
Fontaine  lui  parle  dans  ce  discours.  C  est  qu'il 
s  etoit  fait  un  changement  total  dans  les  dispo- 
sitions, les  goûts  et  la  manière  de  vivre,  de  cette 
femme  intéressante.  Elle  avoit  renoncé  à  tous  les 
plaisirs,  même  à  ceux  de  lesprit;  et  sans  cesse 
aux  pieds  des  autels,  dans  les  hôpitaux,  ou  en 
retraite  dans  une  maison  religieuse,  elle  ne  son- 
geoit  plus  qu  a  Dieu  et  à  son  salut. 

Conmie  la  métamorphose  opérée  par  la  reli- 
gion dans  madame  de  La  Sablière  nous  explique 
la  position  dans  laquelle  s'est  trouvé  La  Fontaine 
pendant  plusieurs  années,  il  est  nécessaire  d'en 
faire  connoitre  les  causes. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentoient  la 
maison  de  madame  de  La  Sablière,  et  qui  lui 

I  La  Fontaine,  ÉpUm^  17,  t.  VI,  p.  14^  et  tuiv. 
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ikisoient  une  cour  assidue  %  il  s  en  trouva  un  qui 
conçut  pour  elle  une  passion  vive,  et  qui  par- 
vint à  la  lui  faire  partager  :  c  étoit  le  marquis  de 
La  Fare ,  d  une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Languedoc.  11  avoit  donné  des  preuves  de  la 
plus  brillante  valeur,  lors  de  la  défaite  des  Turcs 
au  passage  du  Raab,  ainsi  quaux  combats  de 
Senef ,  de  Mulhausen  et  de  Turkheim.  11  joignoit 
à  l'imagination  la  plus  enjouée,  Fesprit  le  plus 
délicat  et  le  caractère  le  plus  aimable.  Ami  de 
Chaulieu,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie,  il 
sest  associé  sans  le  vouloir,  par  quelques  com- 
positions charmantes,  à  la  célébrité  de  ce  poëte 
facile  et  plein  de  grâce.  La  passion  ardente  qu'il 
avoit  conçue  pour  madame  de  La  Sablière  ne 
lui  permit  d  écouter  aucune  considération  :  il  re- 
nonça à  Fambition,  à  la  gloire  et  à  la  fortune; 
vendit  la  charge  de  sous-lieutenant  des  gendar- 
mes du  Dauphin  au  fils  de  madame  de  Sévigné, 
qui  étoit  alors  enseigne  dans  la  ménie  compa- 
gnie^. Dès  lors  La  Fare  ne  quitta  plus  celle  qui 
occupoit  toutes  ses  pensées,  et  dans  laqueUe  se 
concentroit  toute  son  existence.  11  passoit  chez 
elle  les  jours  entiers;  et  plusieurs  années  s'écou- 

I  Réeutil  de  Ckmucm  hiêiori^uêt  H  eritàfuei,  mUMBcriC  f.  VI,  p.  sSa. 
*  La  Fare,  Mimoins,  p.  80  et  i54;  niiidaine  de  Sëvignë,  Xtfttrw,  en  date  du 
19  mai  1677,  t.  V,  p.  81.  Voyet  «ooore  eelle  do  19  août  1676,  t.  IV,  p.  ^2. 
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lèrent  sans  que  cette  passion  fût  moins  vive  dé 
part  ou  d  autre.  Telle  étoit  la  force  de  Tamour 
qu  eprouvoit  le  marquis  de  La  Fare,  quon  crut 
d  abord  que  la  belle  La  Sablière  manqueroit  plu- 
tôt de  persévérance  que  son  amant'.  Il  nen  fut 
pas  ainsi  :  madame  de  La  Sablière  s  aperçut  que 
rattachement  du  marquis  de  La  Fare  pour  elle 
commençoità  safibiblir,  qu'il  la  négligeoit,  et 
passoit  des  journées  entières  à  jouer  à  la  bassette  : 
elle  en  eut  un  profond  chag[rin ,  et  les  sentiments 
de  la  plus  fervente  piété  purent  seuls  remplacer, 
dans  ce  cœur  sensible  et  délicat,  le  vide  doulou- 
reux que  Tamour  y  avoit  laissé.  On  la  vit  alors, 
dans  lage  des  passions,  et  brillante  encore  de 
tout  leclat  de  sa  beauté,  soigner  les  pauvres  et 
les  malades,  et  exécuter  par  degrés  la  résolution 
de  consacrer  toutes  ses  pensées  à  la  religion,  et  de 
diriger  toutes  ses  affections  vers  le  seul  être  éter- 
nel et  inmiuable.  Gomment  en  efiet  pouvoit-elle 
espérer  qu  aucun  être  mortel  pût  effacer  le  sou- 
venir de  celui  qu  elle  perdoit?  Ghaulieu,  homme 
de  plaisir,  qui  vivoit  au  milieu  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps,  dit  que  La  Fare  les 
surpassoit  tous  par  les  agréments  de  sa  société. 
« Cetoit,  ajoute-t-il,  un  composé  de  grâce ,  de 

I  Madame  de  S«vi(fiië,  Lettret,  4  août  1677,  t.  V,  p.  173. 
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aeatiment  et  de  volupté,  et  les  siècles  auront 
peine  à  former  quelqu'un  qui  réunisse  comme 
lui  tant  de  belles  et  séduisantes  qualités  '.  »  Mais 
écoutons,  sur  cette  rupture,  madame  de  Sévi- 
gné,  si  admirable  par  sa  dévotion  indulgente,  sa 
douce  gaieté,  et  son  in^pertubable  confiance 
dans  la  Providence. 

tf  Vous  ine  demandez  ce  qui  a  fait  cette  so- 
lution de  continuité  entre  La  Fare  et  madame 
de  LoaSablière  :  c'est  la  bassette:  Feussiez-vous 
cru?  C'est  sous  ce  nom  que  Tinfidélité  s  est  dé- 
clarée; c'est  pour  cette  prostituée  de  bassette, 
qu'il  a  quitté  cette  religieuse  adoration  :  le  mo- 
ment étoit  venu  que  cette  passion  devoit  cesser^ 
et  passer  même  à  un  autre  objet  :  croiroit-on  que 
ce  fût  un  cbemin  pour  le  salut  de  quelqu'un, 
que  la  bassette?  Ah  !  c'est  bien  dit ,  il  y  a  cinq  cent 
mille  routes  qui  nous  y  mènent.  Madame  de  La 
Sablière  regarda  d'abord  cette  distraction,  cette 
désertion;  elle  examina  les  mauvaises  excuses, 
les  raisons  peu  sincères,  les  prétextes,  les  justi- 
fications embarrassées,  les  conversations  peu 
naturelles,  les  impatiences  de  sortir  de  chez  elle, 
les  voyages  à  Saint-Germain  où  il  jouoit ,  les  en- 

1  Chaulira,  Œuvras,  1774,  iii-8*,  t.  II,  p.  46,  et  p.  i»5,  lettre  à 
duchesse  de  Bouillon. 
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nuis,  les  ne  savoir  plus  que  dire;  enfin,  quand 
elle  eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit, 
et  le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  tout 
cet  amour  si  brillant,  elle  prit  sa  résolution  :  je 
ne  sais  ce  qu  elle  lui  a  coûté  ;  mais  enfin,  sans  que- 
relle, sans  reproche,  sans  éclat,  sans  le  chasser, 
sans  éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre, 
elle  s'est  éclipsée  elle-même  ;  et ,  sans  avoir  quitté 
sa  maison ,  où  elle  retourne  encore  quelquefois , 
sans  avoir  dit  qu  elle  renonceroit  à  tout ,  elle  se 
trouve  si  bien  aux  Incurables,  quelle  y  passe 
quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que  son 
mal  n  etoit  pas  conmie  celui  des  malades  qu  elle 
sert.  Les  supérieurs  de  la  maison  sont  charmés 
de  son  esprit  ;  elle  les  gouverne  tous  :  ses  amis 
vont  la  voir,  elle  est  toujours  de  très  bonne  com- 
pagnie. La  Fare  joue  a  la  bassette:  voilà  la  fin 
de  cette  grande  afl&ire ,  qui  attiroit  Fattention  de 
tout  le  monde  :  voilà  la  route  que  Dieu  avoit  mar- 
quée à  cette  jolie  femme  :  elle  n'a  point  dit,  les 
bras  croisés,  j  attends  la  grâce  :  mon  Dieu ,  que 
ce  discours  me  fatigue!  hé!  mort  de  ma  vie!  la 
grâce  saura  bien  vous  préparer  les  chemins  :  les 
tours,  les  détours,  les  bassettes,  les  laideurs,  l'or- 
gueil ,  les  chagrins,  les  malheurs,  les  grandeurs, 
tout  sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par  ce  grand  ou- 
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vrier,  qui  fait  toujours  infailliblement  tout  ce 
quil  lui  plaît'.  >> 

Le  jeu  n  étoit  pas,  comme  le  croyoit  madame 
de  Sévigné,  la  seule  cause  de  ce  chan(][ement^. 
Nous  voyons  par  un  passage  de  la  lettre  de  La 
Fontaine  à  mademoiselle  Ghampmeslé,  que  La 
Fare  avoit  pris  du  goût  pour  cette  actrice^.  Il 
est  probable  que  si  madame  de  La  Sablière  avoit 
pu  croire  que  la  bassette  étoit  te  seul  motif  des 
torts  de  son  amant  envers  elle,  au  lieu  de  s  en 
séparer  à  jamais,  eUe  eût  plutôt  cherché  à  le  ra- 
mener à  elle  ;  et  avec  d  autant  plus  d'espoir  de 
succès,  qu'il  étoit  au  jeu  presque  toujours  mal- 
traité par  le  sort.  Mais  le  cœur  fier  et  passionné 
de  madame  de  La  Sablière  ne  put  supporter  l'i- 
dée d'une  rivale,  et  encore  moins  d'une  rivale  du 
genre  de  celle  qui  lui  étoit  préférée.  Le  penchant 
à  la  dévotion,  qui  se  manifesta  en  elle ,  fîit  encore 
augmenté  par  un  événement  qui  eut  lieu  quel- 
ques mois  avant  l'époque  à  laquelle  a  été  écrite 
la  lettre  de  madame  de  Sévigné;  je  veux  parler 
de  la  mort  de  M.  de  La  Sablière,  dont  la  cause  a 
été  ignorée,  à  ce  qu'il  paroit,  de  madame  de  Sé- 

■  Madame  de  Sévigné,  £«ttr«,  en  date  dn  14  juillet,  eC  4  août  1680,  t.  TI, 
p.  373,  et  aussi  p.  16,  iiS,  335  et  4o3. 

3  Cbanlieu,  OCawrat ,  t.  II,  p.  194*  lettre  à  madame  la  marqntse  de  Lassay. 

3  La  Fontaine,  Lettm  h  diven,  i5,  t.  VI,  p.  Sa  1  ;  Ghanlieu,  Œuvres^  t.  II, 
p.  194. 
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vigne;  mais  qui,  connue  de  madame  de  La  Sa^ 
blière,  a  dû  fortifier  en  elle  les  pensées  que  lui 
inspiroit  sa  propre  expérience  sur  les  suites  pres- 
que toujours  funestes  des  afiections  illégitimes.. 
On  se  rappelle  rattachement  de  M.  de  La  Sa- 
blière pour  mademoiselle  Manon  Vanghangel, 
sœur  de  madame  de  Niert,  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  précédemment.  Le  temps  n  a- 
voit  fait  qu  accroître  cette  passion.  Cest  pour 
cette  jeune  beauté  que  M.  de  La  Sablière  a  com- 
posé presque  tous  les  madrigaux  qui  nous  res- 
tent de  lui,  et  dont  Voltaire  a  loué  la  finesse  et  le 
naturel  '.  Cet  objet  d  une  affection  si  tendre  et  si 
constante  mourut  subitement,  à  la  fleur  de  1  âge  ; 
M.  de  La  Sablière  en  apprit  la  nouvelle  inopiné- 
ment, et  au  moment  où  il  s  y.attendoit  le  moins  : 
il  en  fut  si  frappé,  que  dès  lors  il  resta  plongé 
dans  une  sombre  mélancolie,  à  laquelle  il  suc- 
comba un  an  après  "". 

Madame  de  La  Sablière,  que  déjà  les  conso- 
lations de  la  religion  avoient  en  partie  guérie 
des  peines  de  cœur  que  Tamour  lui  avoit  cau- 
sées, ressentit  vivement  un  malheur  dont  elle 
ne  pouvoit  se  considérer  comme  entièrement 
innocente;  et  ces  motifs  raffermirent  encore 


s   Vnluirc,  SiècU  de  Louis  XI r,  édît.  deEelil,  1783,  in- ii,  t.  I,  p.  321. 
a  Walck.,  T*  édiC,  p.  438,  note  44. 
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dans  la  résolution  qu'elle  avoit  prise.  Aprèsavoir 
été  les  délices  dun  monde,  où  elle  avoit  brillé 
avec  tant  d'éclat,  elle  en  devint,  par  son  repen- 
tir et  sa  piété,  l'admiration  et  le  modèle.  Un  si 
touchant  exemple  de  courage  et  de  vertus  ins-^ 
pira  d'abord  au  marquis  de  La  Fare  les  plus  vifs 
regrets,  et  ensuite  le  désir  de  l'imiter.  11  réforma 
sa  conduite;  et  le  3  novembre  i684,  il  épousa 
l'unique  héritière  du  seigneur  de  Ventelet  ' .  Mais 
si  le  changement  de  madame  de  La  Sablière  eut 
une  heureuse  influence  sur  l'objet  de  ses  plus 
tendres  affections,  il  eut,  sous  tous  les  rapports, 
des  résultats  fâcheux  pour  La  Fontaine.  La  na- 
ture, qui  avoit  pourvu  ce  poëte  d'une  imagina- 
tion forte  et  gracieuse,  lui  avoit  donné  un  ca- 
ractère fbible  et  irrésolu.  Il  se  laissoit  aller  aux 
penchants  que  sa  raison  désapprouvoit  :  il  avoit 
besoin  d'être  guidé  conune  un  enfant;  il  retom- 
boit  facilement  dans  les  mêmes  fautes,  lorsqu'on 
cessoit  de  le  diriger.  Madame  de  La  Sablière 
exerçoit  sur  lui  un  empire  salutaire  et  qui  dut 
beaucoup  diminuer,  lorsqu'elle  eut  changé  sa 
manière  de  vivre  et  de  penser;  non  que  La 
Fontaine  ait  discontinué  de  loger  chez  elle; 
mais  elle  ne  demeuroit  plus  avec  lui  que  pen- 

I   Didionnaire  de  la  nobUtte  de  La  Cheinaje  Des  Boit,  in-4*,  t.  VI,  p.    243; 
D'Hoiirr,  Généalogie  de  la  maison  de  La  Fare,  1^1- 
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dant  des  interv^les  de  temps  très  courts.  Elle 
faisoit  pour  les  Incurables  des  absences  qui  de- 
vinrent de  plus  en  plus  longues  et  de  plus  en 
plus  fréquentes  :  occupée  du  soin  de  secourir 
rhumanité,  et  de  beaucoup  de  bonnes  œuvres, 
elle  ne  pourvoyoit  plus  avec  la  même  attention 
aux  besoins  de  notre  poëte,  ni  à  Tordre  de  ses 
affaires.  D  ailleurs,  elle  ne  pouvoit  avoir  sur  La 
Fontaine  la  même  autorité,  le  même  ascendant, 
que  lorsqu  étant  fenmiedu  monde,  elle  avoit, 
par  ses  goûts,  son  genre  de  vie,  ses  occupations 
habituelles,  ses  foiblesses  même,  des  rapports 
plus  intimes  avec  lui.  Enfin,  le  temps  nétoit  pas 
encore  venu  pour  notre  poëte,  et  il  étoit  trop 
éloigné  des  pensées  dont  elle  Tentretenoit,  pour 
pouvoir  profiter  de  ses  exhortations  :  c'est  ce 
qu'il  avoue  lui-même  avec  cette  franchise  et  cet 
abandon  qu  on  retrouve  toujours  en  lui. 

Si  j'étois  sage,  Iris  (mais  c'est  un  privilège 

Que  la  nature  accorde  à  bien  peu  d'entre  nous), 

Si  j'avoîs  un  esprit  aussi  réglé  que  vous, 

Je  suivrois  vos  leçons ,  au  moins  en  quelque  chose: 

Les  suivre  en  tout,  c'est  trop  ;  il  faut  qu'on  se  propose 

Un  plan  moins  difficile  à  bien  exécuter, 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter  K 

Ainsi  donc  La  Fontaine ,  ne  voulant  pas  s  en- 

■  La  FouUiiiic,  ÉpUres^  >7 ,  t.  VI,  p.  i44- 
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gager  dans  la  voie  que  madame  de  La  Sablière 
lui  indiquoit  par  ses  discours  et  ses  exemples , 
chercha  ailleurs  des  distractions  à  Tespëce  d'iso- 
lement où  le  laissoit  le  changement  de  sa  bien- 
faitrice. 

Les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme  devin- 
rent pour  lui  des  bienfaiteurs  généreux  :  leur 
société  étoit  composée  d'hommes  comme  eux , 
aimables  et  spirituels;  mais  le  libertinage  y  don- 
noit  le  ton.  La  Fontaine  dont  les  goûts,  malgré 
le  poids  des  années,  étoient  encore  jeunes  et 
joyeux,  ne  se  ressentit  que  trop  de  Finfluence  de 
ces  nouvelles  liaisons.  Ses  mœurs  (il  faut  la- 
vouer,  puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire), 
depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  sa  conver- 
sion, contractèrent  quelque  chose  du  cynisme 
de  ceux  qu'il  fréquentoit  le  plus  habituellement. 
Ses  véritables  amis ,  tels  que  Racine  et  de  Mau- 
croix,  s'en  affligèrent;  mais  leur  afïection  pour 
lui  n'en  fut  point  altérée ,  car  ils  sa  voient  que  son 
cœur  étoit  excellent  et  ses  intentions  pures  ;  ils 
savoient  qu'il  étoit  entraîné  par  l'empire  des  ha- 
bitudes et  de  l'exemple  :  ses  principes  et  sa  mo- 
rale leur  étoient  connus,  et  ils  espéroient  tou- 
jours le  ramener.  La  suite  a  prouvé  qu'ils  ne  s'é- 
toient  point  trompés  à  cet  égard. 

Toutefois  le  premier  efïet  des  nouvelles  so- 
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ciétés  que  La  Fontaine  fréquenta,  fut  de  lui  faire 
rompre  rengagement  qu'il  avoit  pris  de  ne  plus 
composer  de  nouveaux  contes  ;  et  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  à  ce  sujet,  en  vers  et  publique- 
ment, il  l'abjura  de  même  dans  le  prologue  du 
conte  de  ta  Clochette. 

Oh!  combien  rhomme  est  inconstant,  divers, 

Foible,  léçer,  tenant  mal  sa  parole! 

Tavois  juré,  même  en  assez  beaux  vers, 

De  renoncer  à  tout  conte  frivole; 

Et  quand  juré?  c^est  ce  qui  me  confond  ; 

Depuis  deux  jours  j'ai  fait  cette  promesse. 

Puis  fiez-vous  à  rimeur  qui  répond 

D'un  seul  moment!  Dieu  ne  fit  la  sagesse 

Pour  les  cerveaux  qui  hantent  les  neuf  sœurs  : 

Trop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire. 

Quelque  jargon  plein  d'assez  de  douceurs  ; 

Mais  d'être  sûrs,  ce  n'est  là  leur  affaire'. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  fut  plus  retenu , 
et  que  le  petit  nombre  de  contes  qu'il  a  fait  pa-. 
roître,  depuis  sa  réception  à  l'Académie,  n'ap- 
prochent pas  de  la  licence  de  plusieurs  de  ceux 
des  recueils  précédents.  Aussi,  même  en  violant 
sa  promesse,  il  avoit  pris  avec  lui-même  l'enga- 
gement d'être  plus  sage;  et  conmie  il  ne  prenoit 
pas  une  résolution  sans  en  faire  confidence  à  sa 

>  La  FonUiuc,  Contts,  v,  i,   tome  111,  p.  4^7;  Wdck.,  T*  édition,  p.  44>« 
note  46. 
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Muse ,  après  le  prologue  de  la  Clochettey  il  dit  dans 
celui  du  conte  du  Scamandre: 

'Me  voilà  prêt  à  conter  de  plus  belle; 
Amour  le  veut,  et  rit  de  mon  serment  : 
Hommes  et  dieux,  tout  est  sons  sa  tutelle, 
Tout  obéit,  tout  cède  à  cet  enfant. 
Tai  désormais  besoin ,  en  le  chantant, 
De  traits  moins  forts  et  dé^^uisant  la  chose  ; 
Car ,  après  tout,  je  ne  yeux  être  cause 
D'aucun  abus  ;  que  plutôt  mes  écrits 
Manquent  de  sel ,  et  ne  soient  d'aucun  prix  '  ! 

Ainsi,  en  avançant  en  âge  notre  poëte  ne  per- 
doit  rien  de  sa  gaieté.  Il  aimoit  sur-tout  à  défen- 
dre les  jeunes  femmes  contre  les  attaques  de 
celles  que  le  temps  a  dépouillées  des  moyens  de 
plaire.  On  en  eut  la  preuve  dans  la  dispute  poé- 
tique qu  excita  sur  le  Parnasse  françois  madame 
Deshoulières,  au  sujet  de  la  représentation  de 
Fopéra  d'Amadis,  en  janvier  1684.  Fille  de  du 
Ligier,  seigneur  de  La  Garde ,  et  mariée  fort 
jeune  à  un  lieutenant-colonel,  madame  Deshou- 
lières entra  dans  le  monde  avec  tous  les  avanta 
ges  que  donnent  le  rang,  la  naissance,  l'esprit  et 
la  beauté.  Sa  jeunesse,  environnée  de  séduc- 
tions, fut  aventureuse  et  galante:  elle  captiva 
par  ses  charmes  le  duc  d'Enghien ,  depuis  prince 

(  La  FontaÎDC,  Contas,  T,  a,  t.  III,  p.  4^i. 
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deCondé,  le  plus  illustre  des  héros  de  son  temps  « 
Elle  eut  de  bonne  heure  un  goût  très  vif  pour  la 
poésie,  et  apprit  promptement,  et  au  milieu  de 
la  dissipation  et  des  plaisirs,  le  latin,  Fitalien  et 
Fespagnol.  G'étoit  alors  le  régne  des  grands  ro- 
mans de  chevalerie;  on  les  regardoit  comme 
les  codes  du  bon  goût  et  de  la  politesse.  Ma- 
dame Deshoulières  avoit  sur-tout  été  charmée 
de  la  lecture  d'Jmadis  et  de  YJstrée;  sa  vive 
imagination  fut  telle  ment  éprise  de  ces  peintu- 
res idéales  des  mœurs  chevaleresques  et  pasto- 
rales, quen  1672,  elle  partit  de  Paris  exprès 
pour  se  rendre  dans  le  Forez:  elle  visita  le  Li- 
gnon,  et  ces  vallées  délicieuses  que  d'Urfe  a  ren- 
dues si  célèbres.  Lorsque  le  roi  eut  de  lui-même 
choisi  Amadis  pour  sujet  d'opéra,  et  que  Qui- 
nault,  qui  avoit  été  chargé  de  le  traiter,  eut  fait 
représenter  son  ouvrage  sur  le  théâtre  de  Paris, 
madame  Deshoulières,  qui  étoit  alors  âgée  de 
cinquante  ans,  sentit  se  réveiller  en  elle  toutes 
les  idées  romanesques  qui,  dans  le  printemps  de 
sa  vie,  lui  avoient  fait  éprouver  de  si  douces  il- 
lusions. Pour  exalter  le  temps  passé,  et  déprécier 
le  temps  présent,  elle  composa  une  épitre  et  une 
ballade,  quelle  adressa  au  duc  de  Montausier, 
renonmié  par  sa  vertu  sévère,  et  qui,  dans  ses 
relations  avec  les  femmes,  s  étoit  montré  le  mo- 
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déle  de  cettç  galanterie  recherchée  et  respec- 
tueuse, qui  commençoit  à  contraster  avec  les 
mœurs  du  jour.  Il  venoit  de  perdre  son  épouse, 
la  célèbre  Julie  d'Angennes  de  Rambouillet,  et 
madame  Deshoulières,  dans  Tépttre  quelle  lui 
adressa,  après  avoir  déploré  cette  perte,  termine 
en  disant  : 

Seul  vous  pourrez  comprendre, 
Et  plaindre,  les  ennuis  profonds 
Que  souffre  un  cœur  fidèle  et  tendre , 
Dans  un  siècle  où  l'amour  n'est  que  dans  les  chansons. 

La  ballade,  comme  l'épttre,  exprime  les  mê- 
mes regrets  du  passé,  le  même  chagrin  du  pré- 
sent, mais  avec  plus  de  talent,  et  sur  un  ton 
moins  solennel,  ainsi  que  Fexigeoit  la  différence 
des  genres. 

Fils  de  Vénus,  songe  à  tes  intérêts. 

Je  vois  changer  l'encens  en  camouflets  : 

Tout  est  perdu  si  ce  train  continue. 

Ramène-nous  le  siècle  d'Amadis. 

Il  fest  honteux  qu'en  cour  d'attraits  pourvue, 

Où  politesse  au  comble  est  parvenue. 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis  K 

Madame  Deshoulières  étoit  alors  au  plus  haut 

1  Madame  Deakoulières,  QEmvmt,  1693,  îa>8*,  t.  I,  p.  TtG;  PaTillon,  CEmvm, 
1750,  in-is,  t.  11,  p.  146. 
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point  de  sa  réputation;  tout  ce  qui  sortoit  de  sa 
plume  attiroit  Fattention,  mais  aucune  de  ses 
productions  n  a  voit  fait  autant  de  bruit  que  cette 
ballade.  Une  foule  de  poètes  se  présentèrent  pour 
défendre  le  temps  présent  contre  les  attaques 
de  celle  qu  on  appeloit  la  dixième  Muse,  la  Gal- 
liope  françoise.  Le  duc  de  Saint-Aignan ,  qui 
jouissoit  de  toute  la  faveur  du  roi,  entra  un  des 
premiers  dans  la  lice  ';  et  madame  Deshoulières, 
flattée  d'avoir  à  combattre  un  tel  champion,  ré- 
pondit à  la  ballade  qu  il  avoit  composée  sur  les 
mêmes  rimes,  et  avec  le  même  refrain  que  la 
sienne.  Le  duc  de  Saint-Aignan  répliqua  ;  ma- 
dame Deshoulières  riposta  de  nouveau,  et  cette 
joute  poétique  se  continua,  jusqu'à  ce  que  le  no- 
ble et  galant  auteur  finit  par  confesser  sa  défaite. 
Pavillon  se  joignit  au  défenseur  du  temps  pré- 
sent, et  dans  de  fort  jolies  ballades  soutint 

Qu'on  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis  \ 

D  autres  convinrent  avec  l'apologiste  du  siècle 
d'Amadis 

Qu'on  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

(  Saint-Aignan  dans  les  Œuvres  de  PuvUlon^  t.  U,  p.  i48> 

«  Etienne  Pavillon,  CBmvres^  t.  II,  p.  i5a.  Cette  pièce  a  ét^  publia  d'abord  en 

1715,  par  Dnval  de  Tours ,  sons  le  nom  de  La  Fare ,  et  ensuite  insérée  parmi  les 

poésies  de  ce  dernier,  1755,  in-ia,  p.  17. 
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Mais  ils  convertissoient  galamment  cet  aveu  en 
compliments  pour  la  dixième  Muse.  De  Losme 
de  Monchesnay,  Fauteur  connu  du  Botœana,  lui 
disoit  : 

Oui,  j  en  conviens,  charmanle  Deshonlières; 
Mais  si  chaque  beauté  possëdoit  vos  lumières 
On  reverroit  bientôt  le  siècle  d'Âmadis. 

Si,  comme  vous,  toutes  nos  dames 

Avoient  Part  de  toucher  nos  âmes, 

On  aimeroit  bientôt  comme  on  aimoit  jadis. 

La  Fontaine  qui  étoit  fortement  prévenu  con- 
tre madame  Deshonlières,  depuis  qu  elle  avoit 
cabale  contre  les  pièces  de  Racine,  son  ami,  lui 
répondit  sur  un  ton  bien  différent  de  celui  de 
Monchesnay  : 

Quoi  qu'en  ait  dit  femme  un  peu  trop  dépite, 
Rien  n'est  changé  du  siècle  d'Amadis. 


On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Il  est  bien  vrai  qu'on  choisit  les  objets, 
Plus  n'est  le  temps  de  dame  sans  mérite; 
Quand  beauté  luit  sous  simples  bavolets. 
Plus  sont  prisés  que  reine  décrépite  ; 
Sous  quelque  toit  que  Bonne-Grâce  habite, 

Chacun  y  court,  jusqu'aux  plus  refroidis 

Et  quand  Grâce  est  de  Bonté  soutenue. 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 
fisT.  a3 
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Toi  qui  te  plains  d'Amour  et  de  ses  traits  ^ 
Dame  chagrine,  apaise  tes  regrets; 
Si  quelque  ingrat  rend  ton  humeur  bourrue, 
Ne  t'en  prends  point  à  Tenfant  de  Gypris; 
Cause  il  n'est  pas  de  ta  déconvenue: 
Quand  la  dame  est  d'attraits  assez  pourvue, 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis'. 

La  Fontaine,  fidèle  à  la  loi  qu  il  s'étoit  &ite  de 
ne  jamais  rien  publier  de  désobligeant  contre 
qui  que  ce  fût,  na  point  laissé  parottre  cette  jo- 
lie ballade  de  son  vivant  ;  mais  il  est  assez  étrange 
qu  elle  ait  échappé  jusqu'à  nous  à  tous  les  édi- 
teurs de  ses  œuvres ,  soit  diverses ,  soit  complètes, 
puisqu'elle  étoit  depuis  long- temps  imprimée 
sous  son  nom ,  dans  le  recueil  des  poésies  de  Pa- 
villbn. 

Il  en  est  de  même  dune  autre  ballade,  dont 
le  refrain  est 

Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux*. 

On  la  aussi  imprimée  dans  le  même  recueil,  et 
également  sous  le  nom  de  notre  poëte  ;  il  la  com- 
posa vers  le  même  temps  que  la  précédente,  et 
elle  prouve  que  c  étoit  d  après  sa  propre  expé- 
rience qu'il  soutenoit  la  thèse  opposée  à  celle 
de  madame  Deshoulières,  puisqu'il  se  laissoit 

I  Lu  Foouine,  BalUdu,  II,  t.  VI,  p.  a(a. 
•  Ibêd.^  '>)  P'  256* 
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alors  d(Mniner  par  une  inclination  qu  avoit  fait 
naître  en  lui  une  beauté  trop  rebelle  à  ses  désirs, 
à  laquelle  il  fait,  de  la  manière  suivante ,  Tenvoi 
de  sa  ballade  : 

Objet  charmant,  de  qui  la  belle  image 
Tient  dès  long-temps  mon  cœur  en  esclavage. 
Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux. 
Si  tu  me  fais  un  tour  si  généreux, 
Plus  ne  tiendrai  ce  déplaisant  langage: 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

Si  d'une  part  La  Fontaine,  par  Fimpuissance 
où  il  étoitde  résister  au  penchant  qui  l'entrainoit 
à  écrire  sur  des  sujets  libres,  s'aliénoît  malgré  lui 
lafiection  de  Louis  XIV,  d'une  autre  part  il  ne  né- 
gligeoit  aucun  moyen  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  monarque,  et  saisissoit  toutes  les  occa- 
sions de  composer  des  vers  à  sa  louange.  Il  en 
trouva  une  dans  sa  liaison  avec  le  comte  de  Fies- 
que,  descendant  des  Fiesques  de  Gènes  ',  qui 
avoient  été  chassés  de  leur  patrie  et  obligés  de  se 
réfugier  en  France,  après  la  conspiration  formée 
par  Louis  de  Fiesque,  comte  de  Lavagne,  en 
1 5  4  7  •  Les  Génois ,  au  mépris  de  leur  alliance  avec 
la  France,  entretenoient  des  intelligences  avec 
l'Espagne  et  même  avec  les  Algériens,  dont  ils  fa- 

I  Bayle,  LHim,  1714,  ia-ia,  1. 1,  p.  145 ;  Sîmoiult  de  Siamondi,  Biognphm 
AiHvtrMttt,  t.  XIV,  p.  toS. 

l3. 
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Yorisoient  les  pirateries.  Louis  XIV  en  demanda 
réparation  :  les  Génois  la  refusèrent  ;  alors  il  fit 
bombarder  Gênes  au  mois  de  mai  1 684  9  P^r  Du- 
quesne  ' .  Le  comte  de  Fiesque ,  qui  étoit  fort  pau- 
vre, et  qui,  si  Ton  en  croit  Bussy-Rabutin^,  ne 
subsistoit  que  par  les  libéralités  de  madame  de 
Lionne,  dont  il  étoit  Tamant,  saisit  cette  occasion 
pour  renouveler  des  prétentions  sur  la  républi- 
que de  Gênes,  qull  avoit  développées  dans  une 
requête  et  un  mémoire  adressés  au  roi,  et  im- 
primés en  1 68 1 .  Louis  XIV,  mécontent  de  la  ré- 
publique de  Gênes,  avoit,  par  une  déclaration, 
insérée  à  la  suite  du  mémoire ,  reconnu  les  droits 
du  comte  de  Fiesque^.  Celui-ci  en  fit  Tabandim 
au  roi,  qui  pensoit  alors  à  s  emparer  de  Gènes, 
et  faisoit  publier  des  écrits  pour  dénaontrer  la 
justice  de  cette  usurpation ,  et  même  pour  prou- 
ver aux  Génois  que  leur  réunion  à  la  France  leur 
seroit  avantageuse^.  Mak  le  pape  étant  int^r-^ 
venu  dans  cette  affaire,  Louis  XIV  se  contenta 

I  D.  Clément,  Art  d»  viri/Ur  Ut  dates,  t.  III,  p.  74;  HéiMolt,  p.  676  et  Q^S; 
Voltaire,  SSèele  A  Louis  XIV,  chap.  xiT,  t.  XXIII,  p.  66,  <dit.  in-12. 

9  Bussy-fUbutin ,  JSisioin  amornsmuse  des  Gaedm,  t.  B ,  |ib  3oi  ;  o«  Frmme»  f^ 
larUe,  1695,  p.  117,  le  pusage  est  dans  le  morceau  des  FteUles  ameurwntes  ;  Ckam- 
S0mt  hktcrifmes  et  tritifues,  nwoiMcrit,  i»  fol. ,  1 1 ,  p.  19;  Waldt. ,  1"  édit ,  p.  443, 
note  5o. 

9  Bequatte  au  rojr  tt  mimoùvs  de  M.  lé  e^mie  de  Fies^me,  pour  ses  priteutions  et 
droUs  contre  la  république  de  Geimes,  Paris,  1681 ,  ches  J.  Gilignard  et  Jacques  ViU 
leiy ,  in-4*  de  36  pa^es  :  on  trouve  à  la  suite  du  mémoire  une  Dielarution  du  roj 
enjttveur  de  Chartes  Lion^  comte  de  Fiesque,  et  de  ses  frères.  Ce  mémoire  M  trOQvr 
dans  la  collection  formée  par  Huet,  Vatia  variorwuy  t.  XV,  pièce  36*. 

«  I.c-  Nolilr,  Relation  de  Vitnt  de  Gennet,  i685,  ia-12,  p.  lOO  à  IO& 
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de  U  nthhction  q«i«  lui  donna  la  rëpuMique, 
qui  lui  envoya  son  doge  et  quatre  sénateurs, 
pour  fiiire  des  excuses,  et  qui  se  soumit  en  outre 
à  payer  cent  mille  écus  comptant  au  comte  de 
Fiesque,  en  attendant  qu'on  eût  liquidé  ses  pré- 
tentions et  jugé  son  affaire.  La  Fontaine  alors 
composa,  sur  ce  sujet,  un  compliment  en  vers, 
que  le  comte  de  Fiesque  récita  rfù  roi  le  7  no- 
vembre 1684  S  lorsqu'il  alla  le  remercier  de  la 
bonté  qu'il  avoit  eue  de  s'occuper  de  ses  intérêts* . 

TétfÀs  près  de  céder  aux  destins  ennemis, 

Quand  j'ai  vu  les  Génois  soumis, 

Malgré  les  faveurs  de  Neptune, 

Malgré  des  murs  où  Part  humain 

Gioyoit  enchaîner  la  fortune 

Que  vous  tenez  en  votre  main. 
Cette  main  me  relève  ayant  abaissé  Gène. 

Vous  témoignez  en  tout  une  bonté  profonde, 
£t  joignez  aux  bienfaits  un  air  si  gracieux, 

Qu'on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  donnât  plus,  ni  qui  sût  donner  mieux*^. 

Le  comte  de  Fiesque  avoit  beaucoup  d'in- 
struction, il  savoit  par  cœur  les  bons  poëtes  la* 
tins  et  François,  qu*il  citoit  souvent  et  toujours 

t  Reboalet  dant  ton  HUtcin ém  t^gma  à»  lovù  XIK  io-4*,  t.  II,  p.  33i ,  noos  ap- 
'prend  que  le  tnité  avec  Génea  ne  fiit  tigné  qa'en  férxin  i685. 

9  DanceHOf  /omumZ,  aow  la  date  da  7  novcnbre,  1684 «  t-  I,  p.  go;  madame  de 
Sévî(;né,  Lêitrët,  en  date  dn  37  déoenl»re  1684,  t.  VII,  p.  a  18,  lettre  8S7. 

•  laFootiiine,  Épkrm,  18,  t.  VI,  p.  148. 
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à  propos  '.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  inscriptions 
tirées  de  Virgile,  que  le  grand  Condé  fit  mettre 
à  Charitilly.  Son  goût  exquis  lui  faisoit  préférer 
dans  les  auteurs,  tout  ce  qui  étoit  simple  et  na- 
turel. Il  avoit  une  prédilection  particulière  pour 
La  Fontaine,  et  le  nommoit  son  poëte.  Il  ne 
chercha  point  à  s'attribuer  la  petite  pièce  qu'il 
avoit  récitée  au  roi;  car  elle  fut  publiée  peu  de 
temps  après  par  La  Fontaine  lui-même  dans  un 
recueil  dont  nous  parlerons  bientôt^. 

Vers  cette  époque,  notre  poëte  fréquentoit 
assiduement  le  Théâtre-François,  où  la  Champ- 
meslé,  son  amie,  attiroit  la  foule.  En  i684,  on 
représenta  sur  ce  théâtre  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  Ragotin"^,  et  Tannée  suivante  une 
petite  pièce  en  un  acte,  ayant  pour  titre  le  Flo- 
rentin^. C'est  une  de  celles  que  depuis  plus  d'un 
siècle  on  a  le  plus  souvent  jouées,  et  que  le  public 
revoit  avec  le  plus  de  plaisir.  L'intrigue  en  est 
fbible,  mais  la  scène  entre  le  jaloux  Harpagême 

■  Il  Cusoit  anssi  des  ren  et  Ton  trouve  une  chaoton  dont  il  avoit  composé  les 
paroles  et  la  musiqtte  dans  le  KeeneU  des  phu  hemtx  vtn  ^vi  ont  itè  mit  en  dtaniy 
1661,  in-ia,  t.  I,  p.  175. 

*  Omvruges  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maueroix  et  de  La  Fontaine ,  i685 , 
in-ii,  p.  63. 

s  OBuivns  de  La  Fontaine  y  JTiUirey  t.  IV,  p.  339;  '«*  Mns  Par&ict,  Histoire 
du  TMMre-François ,  t.  XII,  p.  434;  Bibliothèque  du  ThééÊtre-FranfoU,  Dresde, 
1768,  t.  III,  p.  4a;  Beancliamp,  Reeherekes  sur  Us  thiâtres  de  Fronce,  t.  Il,  p.  286. 

4  Œm/res  de  La  FonloÔM,  Théâtre  y  t.  IV,  p.  445;  les  frferrs  Paiiaict,  Histoire 
du  TUdtre-FnuÊçoby  t.  XII,  p.  484;  le  chevalier  de  Mouhy,  Aiiigi  de  Vhistoire  du 
2%édtre-FnuiçoiSy  t.  I,  p.  aoi  ;  PetiU  hibliothètfue  des  tkidtresy  t.  VIII ,  p.  lit  des 
jugements;  Fiiretière,  Nouveau  BeeueU  detjàctumty  eJe,,  in-ia,  1694»  P*  498* 
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et  sa  pupiUe  Hortense  est  préparée  avec  art,  dia- 
loguée  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  naturel ,  et 
^  un  efiêt  très  piquant  ;  elle  est  digne  de  La  Fon- 
taine, quon  croit  être  Fauteur  de  la  pièce  :  ce- 
pendant il  ne  Ta  jamais  avouée,  et  elle  n  a  pas 
•été  imprimée  de  son  vivant;  non  plus  qu'au- 
cune de  celles  quon  lui  a  depuis  attribuées,  et 
qui  toutes  ont  été  présentées  au  théâtre  par 
Champmeslé. 

La  Fontaine  avoit  conunencé  une  tragédie 
d'Achille^  dont  les  deux  premiers  actes,  écrits 
de  sa  main,  ont  été  déposés  par  d*01ivet,  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  et  imprimés  depuis'.  Si  à 
ces  deux  actes  on  ajoute  YEunuque,  les  fragments 
de  Galatée,  lopéra  de  Daphné,  dont  nous  avons 
fait  mention,  celui  d'Jstrée,  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu,  et  si  Ton  veut  aussi  Clymène,  puis- 
que Fauteur  lui  a  donné  le  titre  dex^omédie,  on 
aura  réuni  tout  ce  qui,  sans  con^tation,  doit 
former  ce  qu  on  appelle  le  Théâtrede  La  Fontaine. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  jses  œuvres  y  ont  ajouté 
Ragotin,  le  Florentin,  Je  xhjus prends  sans  vert,  et  la 
Coupe  enchantée.  Le  libraire  de*Hollande,  Adrian 
Moetjens,  qui  publia  le  premier  un  prétendu  re- 
cueil de  Pièces  de  théâtre  de  La  Fontaine,  en  1 702, 

I   OEuvnt  Je  La  Fontaimt,   TfMtrt,  t.   IV,  p.   3o3;   PeUlt  htMioih^fite  dci 
thédlns,  1785,  in-12,  t.  VIII. 
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mit  aussi  en  tête,  dbmme  étant  de  lui,  la  tragé- 
die de  Pénélope^  qui  avoit  été  représentée  sur 
le  Théâtre-François  en  1 684-  L  abbé  Genest ,  au- 
teur de  cette  tragédie ,  réclama  contre  le  tort  qui 
lui  étoit  feit  par  un  éditeur  ignorant,  et  fit  alors 
imprimer  sa  {)iéce  plus  correctement.  Mais  per- 
tonne  ne  s  est  avoué  1  auteur  de  Ragotin ,  qu'Ar 
drian  Moetjens  a  mis  aussi  dans  son  recueil  des 
pièces  de  théâtre  de  La  Fontaine,  avec  le  Floren- 
tin, et  Je  vous  prends  sans  vert  ' .  Quant  à  la  Coupe 
enclumlée^,  la  compagnie  des  libraires  fit  impri- 
mer cette  pièce  plusieurs  fois  sans  nom  d  auteur, 
et  finit  par  Tinsérer  dans  ledition  qu elle  a  don- 
née du  théâtre  de  Champmeslé  qui  lavoit  pré- 
sentée. L'abbé  d'Olivet,  qui  étoit  bien  instruit 
de  rhistoire  littéraire  de  son  temps,  dans  les 
Œuvres  diverses  qu'il  a  publiées  de  La  Fontaine, 
d  après  les  manuscrits  de  l'auteur,  n'a  inséré  que 
deux  comédies,  celle  du  Florentin,  et  Je  vous 
prends  sans  vert;  et  encore  a-t-il  eu  soin  de  les  re- 
jeter à  la  fin  des  volumes,  et  d'avertir  que  ces 
deux  pièces  étoient  attribuées  à  M.  de  La  Fon- 
taine, sans  assurer  qu'elles  fussent  réellement  de 
lui^.  I^es  Œuvres  diverses  de  La  Fontaine  ont 

*  La  Fontaioe,  TMJrnr,  t.  IV,  p.  339,  447  «^  M9;  Champaetlé,  CEmvns^ 
1742.  p.  3ii  1344. 

a  nUL,  p.  485;  Champmeslë,  7%èdtn^  p.  572  à  6ao. 

3  Œuvres  divtnu  de  Ls  Foniainêy  ëdit.  1739,  in-^*,  t.  III,  p.  38i  ;  OEÊtvra 
<U  BvîUmu,  iàtt.  de  Saint-Marc,  t.  III,  p.  i83. 
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été  réimprimées  en  entier  au  moins  mx  fois  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle  %  et  aucun  de  ceux 
qui  dirigèrent  ces  éditions  n*a  cru  devoir  ajouta 
d- autres  comédies  aux  deux  dont  nous  venons  de 
parler.  Jean-Baptiste  Rousseau ,  dans  sa  jeunesse 
contemporain  de  La  Fontaine,  soutint  même 
toujours  que  ces  deux  pièces  n'étoient  pas  de 
ce  poëte  et  qu  elles  devment  être  restituées  k 
Champmeslé^ 

Ce  n  est  que  dans  le  dix-neuvi^ne  siècle,  et  il 
y  a  environ  sept  ans,  que  Ton  vit  sortir  des  pres- 
ses d'un  des  meilleurs  imprimeurs  de  France 
un  théâtre  de  La  Foataine,  dans  lequel,  sur  la 
périlleuse  parole  d'un  journaliste  célèbre,  Tédi- 
teur  sest  permis  non  seulement  d'insérer  les 
pièces  que  lui  attribuoientle  libraire  hoUandois 
et  les  historiens  du  Théâtre-François,  mais  d'en 
retrancher  trois,  dont  La  Fontaine  est  incontes- 
tablement l'auteur,  qu'il  a  lui-même  avouées,  et 
fait  imprimer  avec  son  nom,  dont  une  enfin  a 
été  représentée  plusieurs  fois  sur  le  Théâtre  de 
l'Opéra  ^.  Les  éditeurs  de  La  Fontaine  qui  sont 


■  Pari»  1719,10-8*;  mém^anafoenHoUaBda,  3Tol.,in.8*;  Ujde,  1744, 4toI., 
in-ia;  Paris,  chei  Nyon,  en*i744>  en4  vol.,  in-ia;  chesHuart,  1750;  et  dm  Le- 
elege,  1768,  etc. 

a  ORmffns  de  BotOiMm,  édit.  i8ao,  iii-8*,  t.  IV,  p.  429;  Pièces  thwmmti^uet, 
tMske  et  nstUmieSy  par  M***  (Roauean) ,  ABUterdam,  1734,  iiHia,  p.  Sig. 

3  Thiatre  de  Le  FotUmine,  ^dit.  at^néotype  de  MM.  Didot,  1812,  io-iS;  Walck., 
1**  édit.,  p.  446,  acte  63. 
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venus  après  celui-ci  ont  rendu  à  notre  poëte  les 
pièces  qui  lui  appartenoient;  ils  y  ont  joint 
aussi  sans  aucun  examen,  et  comme  étant  in- 
contestablement de  lui ,  toutes  celles  qu'on  lui 
avoit  précédemment  attribuées.  D  après  les  re- 
cherches très  suivies  que  nous  avons  faites  à  ce 
sujet,  il  nous  paroît  démontré  que  quoique 
Champmeslé  doive  être  considéré  comme  Fau- 
teur principal  de  ces  pièces,  cependant  La' Fon- 
taine a  réellement  coopéré  à  leur  composition, 
sur-tout  à  celles  de  Ragotin  et  du  Florentin  '.  No- 
tre fabuliste  avoit  aussi  composé  en  commun 
avec  Champmeslé  une  petite  pièce  en  un  acte, 
d'abord  intitulée  :  les  Amours  de  campagne  y  et  en- 
suite le  Veau  perdu.  Cette  pièce  n  a  jamais  été  im- 
primée, et  ne  s'est  point  retrouvée  ^. 

Le  fragment  à! Achille  suffit  pour  prouver  que 
La  Fontaine  n'àuroit  pu  réussir  dans  la  tragédie, 
et  c'est  probablement  parcequ'il  le  sentoit  lui- 
même,  qu'il  n'a  pas  achevé  cette  pièce.  Le  Flo- 
rentin nous  ofire  un  comique  de  situation ,  que 
peut  rencontrer  un  honmie  d'esprit,  sans  avoir 
pour  cela  le  génie  de  la  comédie. 

On  a  souvent  comparé  La  Fontaine  à  Mo- 
lière; mais  c'est  par  ses  fables,  et  non  par  son 

■  CEwvm  d»  Lm  Fontame,  Thiâiny  t.  IV,  p.  i  i   lo;  Pri/met  de  CUknu-; 
Walck.,  i"  édit.,  p.  444,  oote  Sg. 
a  U  Fontaine,  ThéMn,  t.  IV,  p.  543  à  545;  Walck.,  T*  Mit.,  p.  444  à  447. 
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théâtre,  que  notre  poète  a  associé  son  nom  à  ce- 
lui de  ce  peintre  si  énergique  et  si  profond  des 
ridicules  de  Tespéce  humaine.  Souvent,  en  êfiet, 
Molière  et  La  Fontaine  ont,  malgré  la  différence 
des  personnages  qu  ils  mettent  en  scène,  des  res- 
semblances frappantes  dans  certains  détails. 
Ainsi,  Tours  flairant  un  homme  qui  contrefait 
le  mort,  et  disant,  «  Otons-nous,  car  il  sent,  » 
ressemble  assez  bien  à  M.  de  Sottenville,  qui, 
croyant  que  George  Dandin  est  ivre,  le  repouÏBse, 
en  lui  disant  :  «  Retirez-vous,  vous  sentez  le  vin.  » 
Le  chien  du  fermier,  battu  pareeque  son  raison- 
nement n  est  que  d  un  simple  chien,  n  est-ce  pas 
Sosie,  dont  les  discours  sont  des  sottises,  partant 
d'un  homme  sans  éclat?  Mais  cependant,  mal- 
gré ces  rapprochements  que  Ton  pourroit  mul- 
tiplier, La  Fontaine  et  Molière  diffèrent  au- 
tant par  la  nature  de  leur  génie,  que  par  le  but 
qu  ils  se  sont  proposé  et  les  moyens  qu'ils  ont 
employés  pour  y  parvenir.  Nul  n  a  mieux  saisi 
et  exprimé  ces  différences  que  Ghamfort:  «cSans 
méconnoitre,  dit-il,  Tinteryalle  immense  qui  sé- 
pare Fart  si  simple  de  lapologue,  et  lart  si  com- 
pliqué de  la  comédie,  j'observerai,  pour  être 
juste  envers  La  Fontaine,  que  la  gloire  d'avoir 
été  avec  Molière  le  peintre  le  plus  fidèle  de  la 
nature  et  de  la  société,  doit  rapprocher  ces  deux 
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grands  hommes.  Molière,  daas  chacune  de  ses 
pièces,  ramenant  la  peinture  des  mœurs  à  un 
objet  philosophique,  donne  à  la  comédie  la 
moralité  de  Fapologue:  La  Fontaine,  trans- 
portant dans  ses  fiiUes  la  peinture  des  mœurs, 
donne  à  Tapologue  une  des  grandes  beautés 
de  la  comédie,  les  caractères.  Lie  poëte  comi- 
que smnble  s*être  plus  attaché  aux  ridicules,  et 
a  peint  quelquefois  les  formes  passagères  de  la 
société;  le  fabuliste  semble  s'adresser  davan- 
tage aux  vices,  et  a  peint  une  nature  encore 
plus  générale.  Le  premier  me  fait  plus  rire  de 
mon  voisin  ;  le  second  me  ramène  plus  à  moi- 
même.  Gdui^i  me  venge  des  sottises  d  autrui  ; 
cduî-là  me  fait  mieux  songer  aux  miennes.  L  un 
semble  avoir  vu  les  ridicules,  comme  un  dé- 
faut de  bienséance,  choquant  pour  la  société; 
lautre,  avoir  vu  les  vices,  comme  un  défaut  de 
raison,  fâcheux  pour  nous^némes.  Après  la  lec- 
ture du  premier,  je  crains  Topinion  publique; 
après  la  lecture  du  second,  je  crains  ma  con 
science.  Enfin ,  Thomme  corrigé  par  Molière,  ces- 
sant d  être  ridicule,  pourroit  demeurer  vicieux: 
corrigé  par  La  Fontaine,  il  ne  seroit  plus  ni  vi- 
cieux ni  ridicule  :  i-l  seroit  raisonnable  et  bon  ^  » 


■  Chunfort,  Éloge  de  La  Fontaine  dun»  les  Œuvres  de  La  Fontaine  y  1827, 
ih-8',  t.  î,  p.  XVIII. 
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Après  8  elre  essayé  sur  le  théâtre,  notre  poëte 
retourna  au  genre  de  composition  qui  convenott 
k  mieux  à  son  génie,  et  on  vit  parôttre,  en  1 685, 
chez  le  libraii^  Barbin ,  les  Ouvrages  de  Prose  eî 
de  Poésie  des  sieurs  de  Maucroix  et  de  La  Fon- 
taine ,  en  deux  volumes.  De  Maucroix  avoit  tra* 
duit  quelques  dialogue»  de  Platon ,  et  quelques 
discours  de  Dëmoslhènes  et  de  Gîcéron.  La  Fon- 
taine, ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit',  pour  as- 
socier son  nom  à  celui  de  son  ami,  et  faciliter  le 
débit  de  ses  traductions,  s  en  rendit  Féditeur,  et 
y  ajouta  plusieurs  de  ses  propres  poésies,  qui 
cependant  ny  avoîent  aucun  rapport.  Il  com- 
posa en  outre  la  préface  et  lepitre  dédicatoire, 
en  tète  du  premier  de  ces  deux  volumes.  Ainsi 
ces  deux  vrais  amis  mettoient  tout  en  commun 
jusqua  la  renommée;  et  leur  attachement  réci- 
proque n'éprouva  pas  durant  leur  longue  car- 
rière le  moindre  nuage.  Les  rapports  de  sympa- 
thie qui  les  unisseient  si  étroitement  furent  tou- 
jours les  mêmes.  Dans  leur  jeunesse,  même  goût 
pour  tes  plaisirs,  même  inclination  pour  la  poé- 
sie ;  et  dans  tout  le  cours  de  leur  vie ,  même  dé- 
dain pour  les  richesses,  même  sensibilité  de 
cœur,  même  franchise  de  caractère,  même  cha- 
leur dans  Famitié. 
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Le  recueil  dont  nous  venons  de  parler  fut  an* 
nonce  par  Bayle,  dans  son  journal,  avec  beau* 
coup  déloges'.  Il  remarque  que  La  Fontaine 
nous  apprend,  dans  sa  préface,  avec  quel  esprit 
il  faut  lire  les  dialogues  de  Platon,  et  qu'il  dit 
là-dessus,  en  peu  de  mots,  des  choses  solides  et 
propres  à  nous  faire  bien  pénétrer  le  caractère 
de  cet  ancien  philosophe.  Le  choix  et  la  variété 
des  morceaux  qui  forment  le  premier  volume, 
nous  montrent  que  Famitié  de  La  Fontaine  ne 
lui  laissoit  rien  négliger  pour  assurer  un  succès 
qui  devoit  lui  être  commun  avec  son  ami.  In- 
dépendamment du  beau  discours  à  madame  de 
La  Sablière ,  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'il  pro- 
nonça lors  de  sa  réception  à  l'Académie,  il  a 
réuni  dans  ce  recueil,  entre  autres  poésies,  des 
Fables,  des  Contes,  Philémon  et  Baucis,  les  Filles 
de  Minée,  et  une  charmante  idylle,  imitée  de 
Théocrite,  intitulée:  Daphnis et  Alcimadure. 

La  première  fable  qui  se  rencontre  dans  ce 
volume ,  est  celle  qui  est  intitulée  :  la  Folie  et  f^- 
mour^.  «  La  plus  belle  fable  des  Grecs,  dit  Vol- 
taire, est  celle  de  Psyché;  la  plus  plaisante  fut 
celle  de  la  Matrone  d'Éphèse  ;  la  plus  jolie,  parmi 

■  Bayle,  NoavMt rêfnMi^m»  Jêi  LtUru^  2*  édît.,  septembre  i685,  p.  1018,  on 
1"  edit.,  p.  1006,  oa  OBuvru^  in*folio,  t.  IV,  p.  874  et  375. 

a  Le  Fontaine,  FaUet,  xii,  14,  t,  H,  p.  287;  OitvngM  à»  prote  ef  ém  ftoùh 
ât»  ûmut  de  Mamcroix  et  d»  Lm  FoHlmi$9ê^  t.  I ,  p.  6. 
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les  modernes,  fut  celle  de  la  Folie,  qui,  ayant 
crevé  les  yeux  à  FAmour,  est  condamnée  à  lui 
servir  de  guide.'  »  La  Fontaine  les  a  racontées 
toutes  les  trois,  «t  nous  savons  tous  conunent  il 
a  su  raconter  la  dernière. 

Dans  le  conte  du  Fleuve  Scamandre,  tiré  de  la 
dixième  des  lettres  attribuées  à  Eschine,  La  Fon- 
taine n'a  pu  retenir  lelan  de  son  admiration  pour 
Homère ,  et  pour  l'antiquité  en  général ,  qu'il  de- 
voit  bientôt  être  obligé  de  défendre  contre  les 
attaques  de  Perrault  : 

Ilion,  ton  nom  seul  a  des  charmes  pour  moi; 
Lieu  fécond  en  sujets  propres  à  notre  emploi, 
Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi ,  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  et  détruits  par  des  dieux, 
Ni  ces  champs  où  couroient  la  Fureur  et  l'Audace, 
Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  présenter  l'image  de  ces  lieux'? 

Cest  au  duc  de  Vendôme  que  La  Fontaine  a 
adressé  le  poëme  de  Philémon  et  Baucis,  tiré  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Le  duc  de  Vendôme , 
petit-fiU  d'un  des  enfants  légitimés  d'Henri  IV, 
obtint  les  honneurs  de  prince  du  sang,  par  sa 
valeur  et  ses  services^  :  il  étoit  adoré  du  soldat; 


I  Voltaire,  DieHofutmirepkiloêophifumj  an  mot  FahU,  t.  LI^  p.  346  dm  ÇEmvntt 
édit.  de  K^l,  in-ia;  Walck.,  1"  édit.,  p.  447,  aou  6<». 
a  La  FoDlaiae,  Contês,  V,  a,  t.  111,  p.  49a. 
1  Walck.,  1"  idit.,  p.  447,  note  68. 
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mais,  s'il  avoit  toutes  les  vertus ,  il  avoit  aussi  tous 
les  vices  que  Fou  peut  contracter  daiis  les  camps  ': 
son  frère,  le  grand-prieur  de  Malte,  lui  ressema- 
Uoit  par  ses  qualités  et  ses  défauts.  Ik  aimoient 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivoient.  L*abbé  de 
Chaulieu  étoit  leur  homme  d  afiaires,  et  le  c<mi- 
pagnon  de  leurs  plaisirs.  La  Fare  fut  leur  ami. 
Campistron,  Quinault,  La  Fontaine  et,  quel- 
ques années  après,  J.-B.  Rousseau,  Palapratet 
Voltaire  furent  en  quelque  sorte  attachés  à  leur 
cour.  Dans  sou  beau  château  d'Anet,  bâti  par 
Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers*,  le  duc  de  Ven- 
dôme donnoi't  des  fêtes  spleudides,  et  faisoit 
jouer  la  comédie  et  Topera.  Il  s*occupoit  aussi 
alors  à  orner  ces  lieux  célèbres  par  de  belles 
plantations.  C'est  à  cela  que  La  Fontaine  fait  al- 
lusion à  la  fin  de  Philémon  et  Baucis. 

. . .  Quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  k  vous  aimer. 

Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages; 

Vous  y  joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages. 

^•• 

Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même, 

>  Saint-Simon,  (Xmvres  tompUus^  t,  XIl,  p.  m  et  laS;  Chaulieu,  Poésies; 
Voltaire t  Épl»nê,  i3,  t.  Xin,  p.  3a  à  35  ,  édit.  de  Kehl,  in-ia;  PaUpnt,  RaerneU 
dt  piiees  da  vers  mdressi  à  morueigneiw  le  Aie  de  Kendéme^  Paris,  1771 ,  in-ia; 
Waick. ,  1**  ëdit. ,  p.  447  «  note  69. 

•  Dangeao,  JI^MotrM,  t.  I,  p.  167;  La  Fkre,  Mémuirte^  Mit.  1750,  p.  ao4; 
ExpiUy,  Dktiemnaire  géogrmphs^  de  U  Fnmee,  in-fol.,  t.  I,  p.  178;  Waldc., 
1'*  édit.,  p.  44B,  uoto  70;  Le  Noir,  BîitUe  des  mùmutumU/nnçeisy  t.  IV,  p.  49 
et  86. 
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Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède,  c'est  tous; 
Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 
Clio,  sur  son  giron,  à  l'exemple  d'Homère, 
Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  : 
-  On  dit  qu'elle  et  ses  sœurs  ,*  par  l'ordre  d'Apollon , 
Transportent  dans  Anet  tout  le  sacre  vallon  : 
Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  omhrages 
Des  arhres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ■  ! 

Mais  il  est  un  passage  dans  Philémon  etBaucis, 
que  nous  devons  sur-tout  faire  remarquer  à  nos 
lecteurs,  parceque  La  Fontaine  y  a  laissé  échap 
per  un  des  secrets  de  son  cœur;  il  y  a  rendu, 
comme  il  le  dit  lui-même  quelque  part,  son  ame 
visible.  On  y  découvre  que  ce  n*étoit  pas  sans 
repentir  et  sans  regrets  qu'il  se  livroit  à  Tincon- 
stance  de  ses  goûts,  et  que  nul  homme  peut- 
être  neût  plus  que  lui,  si  le  sort  lavoit  voulu, 
savouré  les  délices  d'un  hymen  bien  assorti.  Ce 
passage  est  celui  qui  suit  la  métamorphose  de 
Philémon  et  Baucis  en  arbres  : 

Même  instant,  même  sort  à  leur  fin  les  entraine  ; 
Baucis  devient  tilleul ,  Philémon  devient  chêne. 
On  les  va  voir  encore ,  afin  de  mériter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 

I  La  FooUine,  PkUimon  «f  Bmuis,  t.  Il,  p.  339- 
niST.  !%4 
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Pour  peu  qye  des  époux  séjournent  sous  leur  OiBibre, 
Ils  s^aiment  jusqu'au  bout,  maigre  Teffort  des  ans. 
Ah  !  si...  mais  autre  part  j'ai  porté  mes  prëseuts  K 

Oui,  La  Fontaine  !  nous  le  répétons  après  toi  : 
Jh  !  si  le  ciel  t'avoit  donné  «une  compftgne  qtii 
t*eût  fait  connoître  les  tranquilles  jouissances  de 
la  vie  domestique,  ton  imagination  n  eût  été  ni 
moins  gaie ,  ni  moins  vive,  ni  moins  spirituelle; 
mais  elle  eût  été  mieux  réglée  et  plus  pure  :  tes 
&bles  seroient  toujours  lobjet  de  notre  adonîrar 
tion  et  de  nos  louanges;  mais,  dans  tes  autres 
écrits,  la  peinture  des  plus  doux  sentimenis  du 
cœur,  dont  tu  connois  si  bien  le  langage,  qui  a 
fait  des  chefs^  œuvre  irréprochables,  du  petit 
nombre  de  contes  où  tu  las  employée,  auroit 
remplacé  ces  tableaux  licencieux ,  où  tu  as  ou- 
tragé les  mœurs,  et  quelquefois  le  dieu  du  goût. 
Alors,  ô  La  Fontaine  !  les  Sartyres  n  eussent  point 
mêlé  des  fleurs  pernicieuses  parmi  les  fleurs  sua- 
ves et  brillantes  dont  les  Muses  et  les  Grâces  ont 
tressé  ta  couronne  ;  et  ces  vierges  du  Parnasse 
ne  te  reprocheroient  point,  en  rougissant,  de 
les  avoir  si  souvent' forcées  à  se  séparer  de  la  pu- 
deur, qui  doit  toujours  être  leur  inséparable  com- 
pagne! Alors  il  ne  nous  faudroit  plus  soustraire, 
comme  un  poison  corrupteur,  aux  regards  des 

I  U  Fontaine,  PhUimon  ef  BmmeU^  t-  H  r  P<  338. 
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jeunet  gens  et  des  enfents,  une  seule  des  pages 
du  poëte  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  ! 

Les  Filies  de  Minée  sont,  comme  Philémon  et 
Buueis,  imitées  d'Ovide,  mais  notre  poëte  a 
ajouté  aux  récits  du  poëte  latin  deux  autres  ré- 
cits: celui  du  jeune  homme,  sauvage  et  rustre, 
apprivoisé  et  formé  par  F  Amour  ' ,  est  tiré  de  Boc- 
cace;  lautre  beaucoup  plus  romanesque  conte- 
nant les  aventures  de  deux  jeunes  amants,  tués 
ensemble  le  jour  de  leurs  noces',  a  été  pris  d  une 
longue  inscription  latine  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  antiquités  de  Boissard^.  Il  faut  que 
les  deux  gros  in-folio  de  cet  auteur,  qui  contien- 
nent tant  de  monuments  antiques,  et  qui  ne  sont 
connus  que  des  savants,  aient  excité,  pendant 
quelques  instants,  la  curiosité  de  notre  poëte,  et 
qu'il  les  ait  parcourus,  car,  ainsi  que  nous  la- 
vons déjà  dit^,  c  est  dans  ce  recueil  qu  il  a  puisé 
Yépitaphe  du  tombeau  (fHomonée  ^,  dont  il  a  donné 
une  double  traduction,  afin  de  prouver,  dit- il 


I  UFontaine,  Fitlet  de  UTimity  t.  Il,  p.  3(i5;  JBoccaccip,  Dteanurme,  gUm.  ▼» 
mpv.  1,  t.' V,  p.  7-4^,  Parma,  181 3,  in-i:>. 

1  U  Fontaine,  FilUt  dt  Minit,  t.  U,  p.  358,  et  t.  VI,  p.  3i3. 

i  J.-J.  BoÏMardi,  AnU^miimtmm  rommmmrmm  4  parti  «v«  t.  II,  p.  49 1  in-folio, 
1598:  le*  nonu  des  amaott  sont  Lorius  et  Sardica  dans  l'inscription;  Telamon 
•C  Ghiori»  dans  La  Fbnlaine.  Cette  inacriptioa  est  supposée.  Voyei  Grater,  Cof 
pus  ûueri/rtioHuM^  1707,  in-folio,  t.  II,  p.  IT,  note  8  des  Spurim  me  iuppoiititim. 

4  VoTcs  ci'dessas,  p.  3 18. 

5  J.^.  Boiasardi,  AkIm^êU.  n»m.,  3  pan,  »v«  t.  1,  p.  lxxxtii,  in-felio,  1587; 
Gniter,  Corpma  ùuenptùmmm^  1707,  in-folio,  p.  607,  n*  IT;  Wernsdorff ,  Poeta 
Imtim  mimoruy  178a,  in-ê*,  t.  m,  p.  11 3;  tninck,  AnaUetê  gn^tty  t.  IV,  p.  278. 

a4. 
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dans  ravertissement ,  «  que  quand  les  vers  ifant 
u  bien  composés,  ils  disent,  dans  une  égale  éten- 
u  due ,  plus  que  la  prose  ne  sauroit  dire.  » 

L'idylle,  imitée  de  Théocrite,  est  dédiée  à  ma- 
dame de  La  Mésangère,  à  laquelle  La  Fontaine 
demande  la  permission  de  partager  entre  elle  et 
sa  mère  u  un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille 
M  au  Parnasse,  et  qu'il  a,  dit-il,  le  secret  de  ren- 
«  dre  exquis  et  doux  *•»  Preuve  que  notre  poëte 
avoit  la  conscience  de  son  talent.  Madame  de  La 
Mésangère,  fille  de  madame  de  La  Sablière^, 
étoit  cette  beauté  célèbre  à  laquelle  Fontenelle  dé- 
dia ,  neuf  ans  après  l'époque  de  la  publication  de 
l'idylle  de  La  Fontaine,  l'ouvrage  sur  la  Pturalité 
des  Mondes  ^,  et  dont  il  a  fait  une  de  ses  interlocu- 
trices pour  avoir  occasion  de  lui  adresser  des  com- 
pliments pleins  de  grâce  et  de  finesse.  Elle  con- 
serva longtemps  tous  ses  attraits,  et  elle  épousa  en 
secondes  noces  M.  le  comte  de  Noce,  fils  du  gou- 
verneur du  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  et  lui- 
même  trop  constant  compagnon  de  ses  plaisirs^. 

Quant  à  madame  Harvey,  à  laquelle  notre 

>  La  Fonuiae,  FabUs,  xii,  a6,  t.  II,  p.  3i8. 

9  Note  maauscrite  du  tempe  duu  mon  exemplaire  dei  Ouvrages  de  prote  et  de 
pùitU  des  sieun  de  Uautereix  et  de  La  Femtame,  t.  I,  p.  70;  KeemeSL  dm  ehemeetu 
erUiqmeê  et  hûtorifuei,  L  III,  p.  389,  et  t.  IV,  p.  55  et  43. 

3  Trublet,  Mémoires  pour  eervir  à  l'histoire  de  FonteneUe^  >7^7<  in*ia,  p.  138. 

4  Titon  da  Tillet,  Pamuste  Frmnfis,  1731,  in-folio,  p.  36o;  Mémoins  sur  U 
cour  de  Louis  XI F  et  la  rigeuee,  extraits  de  la  eorrespoudasiee  aUemmude  de  madame 
KUsaheth.ChaHotUy  duekagsed^Odiaue,  màndutigeut,  1  roi.,  ia-8*,  iSzS,  p.  107. 
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poëte  a  dédié  Tapologue  intitulé  :  le  Renard  an-- 
glois,  qui  se  trouve  dans  ce  recueil,  elle  étoit  la 
sœur  de  milord  Montaigu ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  France,  et  veuve  de  M.  le  cheva- 
lier Harvey,  mort  à  Constantinople,  où  il  avoit 
été  envoyé  par  Charles  II.  Elle  vint  à  Paris  en 
f  683 ,  et  La  Fontaine  fit  connoissance  avec  elle 
chez  son  frère.  Notre  poëte  jouissoit  en  Angle- 
terre d'une  grande  réputation,  Saint-Évremond 
et  la  duchesse  de  Mazarin,  tous  deux  reti- 
rés à  Londres,  étoient  ses  admirateurs,  et  n  a- 
voient  pas  peu  contribué  à  &dre  connoitre  son 
mérite.  Ils  avoient  formé  avec  le  duc  de  De- 
vonshire,  milord  Godolpfain,  et  milord  Mon- 
taigu,  une  sorte  de  ligue  pour  Fattireren  Angle- 
terre*. Madame  Harvey,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  d'adresse,  et  qui  étoit  habituée  à  con- 
duire de  plus  grandes  intrigues,  puisqu'elle  eut 
part  aux  divers  changements  de  ministère  qui 
arrivèrent  soUs  Charles  II,  s'étoit  en  quelque 
sorte  chargée  d'être  la  négociatrice  du  parti  qui 
vouloit  enlever  La  Fontaine  à  la  France.  Bernier 
se  trouvoit  à  Londres,  en  i685*,  et  l'on  comp- 
toit  sur  l'amitié  que  La  Fontaine  avoit  pour  lui , 

(  Des  MaiieaojCt  ^l'e  d$  Saint-Évrnmûnd  dans  les  Œuvre»  de  cet  auteur ^  1753, 
in- 13,  t.  I,  p.  i83eC  iS4>  CkmHsoiu Ustori^n9i 9t  erUi^ums^  manuscrit ,  t.  III,  p.  33 1 
et  389. 

a  Des  Maiieaux,  f^it  dt  Saint-Évrinond ,  t.  I,  p.  178. 
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pour  le  faire  céder  plus  facilement.  Ceci  expli- 
que les  prévenances  de  fambassadeur  an^ois  et 
de  madame  Harvey  envers  La  Fontaine,  et  les 
louanges  peu  franchises  que,  dans  la  &ble  que 
nous  avons  citée,  la  reconnoissance  arrache  au 
poëte  en  faveur  d  une  nation ,  dont  les  hommes 
les  plus  illustres  et  les  plus  distingués  lui  mou- 
troient  tant  de  bienveillance.  Les  ^oges  qu'il 
donne  à  madame  Harvey  sont  assortis  au  r6le 
important  que  cette  dame  avoit  joué  : 

Le  bon  cœnr  est  chez  vons  compagnon  du  bon  sens; 
Avec  cent  qn  alités  trop  longues  à  d  «Maire, 
Une  noblesse  d'ame,  nn  talent  pour  conduire 

Et  les  affaires  et  les  gens, 
Une  humenr  franche  et  libre,  et  le  don  d*étTe  amie 
Malgré  Jupiter  même  et  les  temps  orageux  '. 

A  la  fin  de  cette  fable  (qui  n*est  pas  une  de  sfes 
meilleures),  La  Fontaine  prie  madame  Harvty 
d  agréer  les  dons  de  sa  muse,  et  il  ajoute  : 

Ne  pourriez-vous  faire 

Que  le  même  bommage  pût  plaire 
A  celle  qui  remplit  vos  climats  d^habitanti 

Tirés  de  l'Ile  de  Cytbère? 

Vous  voyez  par  là  que  j'entends 
Mazarin ,  des  Amours  déesse  tutélaîre. 

Hortense  Mancini ,  duchesse  de  Mazarin,  avoit 

r  Le  Fontaine,  PabUs^  m,  a3,  t.  Il,  p.  307. 
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étéenefifetlaplutbeUefeHimedesoaitfmps,  et 
La  Fare^quien  porte  ce  jugemenl,  ajoutequelle 
a  ooqservë  sa  beauté  jusqu'à  son  dernier  jcMir  '. 
EUe  avoit^  dit  Sain^Éyreiiiaiid^,  descharmes  qui 
pouvcdeut  engager  les  rais  à  la  rechercha:  par 
amour,  et  des  biens  capable  à  les  y  obliger  par 
intérêt.  En  effet,  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
expulsé  du  trône,  denuinda  sa  main  au  cardinal 
Afazarin  qui  la  lui  refusa.  Il  laccorda  depuis  au 
duc  de  La  MeiUeraye,  avec  une  dot  de  plus  de 
vingt  millions.  Ce  mariage  ne  fut  point  heureux  ; 
les  galanteries  de  la  femme  d'une  part,  de  Tautre 
la  hisarrerie  et  les  extravagances  de  Tépoux, 
amenèrent  une  séparation  et  des  procès.  La  du- 
chesse de  Mazarin  sortit  de  France  ^  et  se  retira 
d'abord  en  Italie  pour  se  soustraite  au  pouvoir 
de  son  mari.  Elle  alla  ensuite  en  &ivoie ,  et  siprès 
diverses  aventures ,  elle  finit  par  passer  en  Angl^ 
terre,  sous  le  prétexte  de  voir  sa  parente ,  la  dn- 
ohesse  d'Yorck,  mais  réellement  dans  le  desseip 
de  devenir  la  maîtresse  de  celui  qui,  à  une  autre 
époque,  avoit  cherché  à  1  obtenir  ppur  femfP^- 
Elle  réussit  :  Charles  II  endevint  amoureux,  lui  Qt 
une  pension  4a quatre  mille  livres  sterling,  et  l|ii 
accorda  un  hôtel  près  de  spn  palai^.  ^le  auroit 


I  Lu  Fiirc,  Mimoirti,  p.  119. 

•  S^iiU-Évrcinond ,  OËmvreSy  t.  V,  p.  5o  et  5i  ;  t.  VI,  p.  161;  et  t.  VUI,  p.  27a. 
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anéanti  pour  toujours  le  crédit  de  la  duchesse  de 
Portsmouth ,  si  elle  avoit  su  régler  les  mouve- 
ments de  son  cœur.  Mais  elle  se  montra  trop  sen<> 
sible  à  la  passion  qu  elle  inspira  au  jeune  duc  de 
Monaco  ;  le  roi  d'Angleterre  la  quitta ,  et  poussa 
le  ressentiment  jusqu  a  lui  ôter  la  pension  qu  il 
lui  avoit  accordée^  Cependant,  à  la  sollicita- 
tion de  ses  nombreux  amis,  il  la  lui  rendit  peu 
de  temps  après,  et  il  lui  permit  de  reparoltre 
à  la  cour.  Elle  eut  elle-même  une  petite  cour^ 
dont  elle  n  etoit  redevable  qu  au  plaisir  qu'on 
éprouvoit  à  la  voir,  et  aux  charmes  d  un  esprit 
plein  d  enjouement,  de  grâce  et  de  finesse.  Sa 
maison  étoit  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  personnes  considérées  en  Angleterre^ 
Les  dames  les  plus  qualifiées ,  les  ministres  étran^^ 
gers,  et  les  hommes  les  plus  aimables  et  du  plus 
haut  rang,  s'y  rendoient  assidûment.  L'abbé  de 
Saint-Réal,  qui  ne  fut  pas  insensible  à  ses  attraits, 
étoit  son  secrétaire  particulier,  et  demeuroit  avec 
elle.  Saint-Évremond,  qui  l'avoit  connue  dans  sa 
jeunesse  \  devint  son  ami ,  son  amant,  son  admi- 
rateur, son  poëte,  son  conseiller,  son  homme  d'af- 
faires; il  ne  pouvoit  plus  se  passer  d'elle,  ni  elle  de 
lui.  Étrange  bizarrerie  des  événements  humains  ! 

<  Des  Maiseaox ,  fl»  de  StMtt-Évnmond  dans  l«s  Œntr/vf  da  SminUÉvremand^ 
1. 1,  p.  laSà  137. 
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Une  nièce  du  cardinal  Mazarin  charmoit  Fexil 
de  celui  que  ce  ministre  h'avoit  cessé  de  persécu- 
ter. Sain^Évremond  auroit  voulu  que  la  duchesse 
de  Mazarin ,  après  avoir  vu  à  ses  pieds  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Savoie  ■ ,  se  fût  conduite  de  manière 
à  conserver  une  aussi  importante  conquête  que 
celle  du  roi  d'Angleterre.  C'est  à  quoi  il  iait  al- 
lusion dans  une  épitre  en  vers  qu  il  lui  adressa  : 

Vous  êtes  adorée  en  cent  et  cent  climats , 

Toutes  les  nations  sont  vos  propres  états.... 

Il  ne  vous  restoit  plus  <pi'à  régner  sur  les  mers: 

Votre  nouvel  emj^re  embrasse  Funivers; 

Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  destinées. 

Plus  puissante  aujourd'hui  que  n*étoient  les  Romains, 

Vous  feriez  des  sujets  de  tous  les  souverains , 

Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  soin  et  d'étude 

Pour  votre  liberté  que  pour  leur  servitude^. 

Les  passions  vives  et  inconstantes  de  la  du- 
chesse de  Mazarin  trompoient  tous  les  calculs 
de  Saint-Évremond  :  il  étoit  parvenu  cependant 
à  lui  inspirer  le  goût  des  lettres  et  des  savants  ; 
mais  à  une  certaine  époque,  vers  i683,  il  vit 
avec  peine  ce  goût  céder  à  celui  du  jeu.  La  bas- 
sette,  qui  &isoit  fureur  en  France  ^,  fut  apportée 
en  Angleterre,  et  la  duchesse  de  Mazarin  oublia 

>  Dreiu  dtt  Radier,  Mimoins  kisloriftmt  dat  nM9S  «1  régwOgi  A  Fnuiea^  178a  , 
in-i«,  t.  VI,  p.  4<»»- 

«  Sainc-ÉTremond ,  OEmvret^  t.  V,  p.  137. 

s  Le  goOt  poar  oe  jtn  étoit  porté  «■  pin*  baot  point  en  1680.  On  joue  alors  deux 
•omidks  noavcUe*  intiloMes:  £•  B»$$eUe{  l'vne  de  cce  pièces  étoit  de  Haotcroche^ 
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tout  pour  eelte  nouveUe  paanmi.  C'est  oc  dont 
$eiQt-Évremo&d  se  plaint  amèrement. 

Qu'est  devenu  le  temps  heureux 
Où  la  Maison  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux. 
Où  tes  discours  sensés  de  la  philosophie 
Partaçeoient  les  plaisirs  de  votre  bdJe  w? 
Vossius  apportoit  un  traité  de  la  Chine, 

Où  cette  nation  paroit  plus  que  divine 

Justel 

Etoit  venu  chercher,  au  bruit  de  votre  nom. 

Gomment,  sans  crainte  et  sans  dommage. 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  ouvra^^e 

Du  trop  savant  Père  Simon  '. 
Leti  de  Sixte-Quint  vous  présentoit  Thistoixe. . . . 
Que  sert  à  ces  messieurs  leur  illustre  science? 
A  peine  leur  fait-on  la  simple  révérence; 
Et  les  pauvres  savants,  interdits  et  confus, 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoit  plus. 
Tout  se  changée  ici-bas,  à  la  fin  tout  se  passe; 
Les  livres  de  basaette  ont  des  autres  la  place; 
Plutarque  est  suspendu,  Don  Quichotte  iaterdit, 
Montaigne  auprès  de  vous  a  perdu  son  crédit. 
Racine  vous  déplatt,  Patru  vous  importune. 
Et  le  bon  La  Fontaine  a  la  même  fortuns^. 

Ce  dernier  trait  étoit  ujse  eixagératioa  faite  à 

«ft  n'a  jfttauk  M  hk]tnioie.  V^êi  le  MervmH  gatmt,  «irril  iSS»,  p.  ^33  et  l34, 
•C  les  frèrec  Parfaivt,  BUloin  du  7%iiltn-FtwtçoU ,  t.  XII,  p.  188. 

(  C'est  le  cliapelaîo  de  la  duchesse  de  Mazarin  qui  atoit  publié  en  Hollande, 
«hes  les  Eisevin,  en  1679,  une  éAïtioa  de  VSiatêin  criiipœ  du  viaut  THâamua, 
par  le  pire.  Simon.  Voyei labbë  Lambert ,  Hittoin UtUnire  dm  meU  d» Lquî* TUFs 
t.  I,  p.  ia5. 

a  Saint-Érrernood,  ÈpUn  U  mmdMme  U  dÊÊthmtdt  Mm^mn/i  »urimhm$%Ht*,  t.  IV, 
p.  322 ,  et  vit  de  fanleor,  p.  164  «  166. 
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dessein.  La  duchesse  de  Maaarin  avôit  un^  pré- 
dilection toute  particulière  pour  La  Fontaine  '  ; 
aussi  Saint-Évremond  ^  qui  le  savoit,  mettoit  un 
grand  intérêt  à  lattirer  en  Angleterre^  ^i  comp- 
toit  beaucoup  sur  ce.  moyen  pour  réveiller  en 
elle  le  goût  des  lettres  ^  et  la  distraire  de  «a  pat- 
sion  pour  le  jeu.  Nous  Verrons  bientôt  que  ceux 
qui  par  la  suite  se  mêlèrent  de  cette  afiaii^e 
firent  intervenir  la  duchesse  de  Bouillon  dans 
leur  complot,  (8t  ce  n  est  qu'alors  qu'ils  furent 
sur  le  point  de  le  foire  réussir. 

Mais  à  lepoque  dont  nous  nous  occupons,  il 
eût  été  impossible  de  foire  abandonner  à  La  Fon- 
taine la  maison  de  madame  de  La  Sablière.  Il 
semble  que  la  tendre  amitié  qu'elle  aVoil  inspi- 
rée à  notre  poëte  augmentoit  avec  les  privations 
causées  par  sies  fréquentes  absences.  Le  recueil 
que  nous  enaminons  est  en  quelque  sorte  plein 
du  nom  de  madame  de  La  Sablière.  On  a  d^a 
pu  remarquer  que  les  louanges  que  La  Fontaine 
lui  donne  ne  ressemblent  à  aucune  de  celles  qu'il 
adressoit  à  d'autres  fenunes  :  ce  n'est  pas  de  la 
galanterie,  mais  l'expression  vive  et  (ranfche  de 
ladmiration  et  de  la  reconnoissance  ;  c'est  un  sen- 
timent aussi  passionné,  mais  plus  respectueux 
que  celui  de  l'amour,  aussi  fort  et  aussi  solide 

•  Saint-Évremond,  OBwvfw,  t.  VI,  p.  >6i. 
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que  celui  de  Tamitié,  mais  plus  tendre  et  plus 
touchant.  Dans  la  fable  intitulée:  le  Corbeau^  la 
Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rat*,  qu'il  lui  a  dédiée,  et 
qui  est  destinée  à  peindre  rhéroïsme  de  Famitié, 
il  commence  par  lui  dire  qu  il  veut  lui  bâtir  un 
temple  dans  ses  vers  où  elle  sera  éternellement 
adorée;  il  détaille  avec  délice  toutes  les  qualités 
qui  la  rendent  digne  de  Thommage  des  mortels  ; 
enfin,  abandonnant  toutes  les  louanges,  et  se  li- 
vrant à  Tefïusion  de  son  cœur,  il  s'écrie: 

O  vous,  Iris,  qui  savez  tout  charmer, 
Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême. 
Vous  que  Ton  aime  à  Pégal  de  soi-même; 
Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour. 
Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour, 
Laissons-le  donc 

11  le  laisse  en  effet  pour  conter  sa  fable;  mais  en 
terminant  il  revient  encore  sur  un  sujet  si  doux 
et  si  cber. 

Que  n'ose  et  que  ne  peut  Famitië  violente  ! 
Cet  autre  sentiment  que  Ton  appelle  amour 
Mérite  moins  d'honneur;  cependant  chaque  jour 

Je  le  célèbre,  et  je  le  chante. 
Hélas!  il  n'en  rend  pas  mon  ame  plus  contente! 
Vous  protégez  sa  sœur,  il  suffît;  et  mes  vers 
Vont  s'engager  pour  elle  à  des  tons  tout  divers. 
Mon  maître  étok  l'Amour;  j'en  vais  «ervîr  un  autre, 

I  La  Fontaine,  FahUt,  zii,   1 5,  t.  II,  p.  989. 
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El  porter  par  tout  Funivers 

Sa  gloire  aussi  bien  que  la  v6tre. 

Cest  sur-tout  dans  la  dédicace  des  deux  vola^ 
mes  dont  nous  achevons  lexamen  quon  voit, 
avec  attendrissement,  combien  La  Fontaine  ai 
moit  à  rapporter  à  madame  de  La  Sablière  tout 
ce  qui  pouvoit  Fêle  ver  dans  Fopinion  des  autres, 
même  à  son  propre  détriment.  C2ette  dédicace 
est  une  épltre  en  vers  et  en  prose,  adressée  à 
M.  de  Harlay,  procureur-général  au  parlement. 
C  etoit  un  petit  homme  maigre,  sec,  plein  de  vi- 
gueur: sa  science  profonde,  la  rectitude  de  son 
jugement,  sa  connoissance  du  monde,  son  ta- 
lent de  faire  sortir  de  leurs  replis  les  secrets  des 
cœurs,  sa  sévère  probité,  ses  mœurs  antiques, 
son  énergie,  son  amour  pour  le  bien  public ,  lui 
avoient  donné  un  tel  ascendant  sur  le  parle* 
ment ,  qu'il  dominoit  ce  corps  et  le  conduisoit 
à  son  gré.  Son  inflexibilité  et  sur-tout  la  nature 
de  son  esprit  vif,  brillant,  caustique,  sa  fran- 
chise sévère  qui  s'expliquoit  sans  ménagement, 
et  souvent  avec  dureté,  lui  avoient  fait  beaucoup 
d'ennemis  * .  Un  tel  caractère  n  avoit  aucune  ana- 
logie avec  celui  de  La  Fontaine  ;  il  fbrmoit  avec 
lui  un  contraste  complet  par  ses  défauts,  et  même 

■  Saint-SimoD,  OBttvnsy  t.  X,  p.  78 à  83;  Louis Ewtne,  OEmvrw,  t.  V,p.  is4; 
madame  de  Sévign^,  £«M/v«,  t.  IV,  p.  40,  lettre  en  date  do  i3  octobre  1676; 
Wuick. ,  1**  édit.,  p.  449,  n*  81  ;  U  Bniyère,  Carmetèm^  t.  I,  p.  376  duu  U  def. 
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par  la  plupart  de  ses  vertus.  Aussi  notre  fabu-* 
liste  netoit  pas  très  lié  avec  de  Harlay,  qui  ce- 
pen4ajit  aimait  beaucoup  ses  fiiblas,  et  les  lisoit 
sans  cesse.  De  llvlay,  voulant  être  le  bienfitt* 
teur  d'un  poëte  qui  iaisoit  ses  délices,  ns  char» 
gea  de  son  61s,  et  le  prit  chez  lui  pour  1  établir. 
Peut-être  La  Fontaine  se  seroit  tenu  a  une  visite 
de  remerciement  qu  exigeoit  impérieusement 
un  pareil  bienfait  ;  madame  de  Lia  Sablière  lui  fit 
entendre  qu'il  devoit  un  bommage  publie  à  un 
homme  4iussi  généreux  envers  lui,  et  dun  aussi 
grand  mérite,  que  le  procureur-général.  Cesl 
alora  que  notre  fabuliste  écrivit  la  dédicace  dont 
nous  avons  parlé.  Mais,  au  risque  d'être  moins 
agréable  à  ce  nouveau  protecteur,  il  n  a  pu  s  em^ 
pêcher  de  rendre  à  son  amie,  à  sa  bienfaitrice, 
tout  rhonneur  de  cette  pensée  : 

Iris  m'en  a  Tordre  prescrit 

Cette  Iris,  Harlay,  c'est  la  dame 

A  qui  j'ai  deux  temples  bâtis, 

L'un  dans  mon  cœur,  l'autre  en  mon  livre. 

Voici  ses  propres  mots,  si  j'ai  bonne  mémoire: 
Acante,  le  public  à  vos  vers  applaudit: 

C'est  quelque  chose;  mais  la  gloire 

Ne  compte  pas  toujours  les  voix, 

Elle  les  pèse  quelquefois. 
Ayez  celle  d'Harlay 
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Vous  pourrez  en  passant  louer,  m^a-t-elle  dit, 
La  finesse  ée  son  esprit , 
Et  la  sagesse  de  Mn  «ne; 
Mais  en  passant ,  je  vous  le  dis. 

La  FoBtaiiie  loue  ensuite  de  Haiiay  par  les 
qualités  qui  le  distin^pioient  particulièreiiient 
comme  magistrat  : 

Au  moindre  des  mortels  votre  porte  est  ouverte; 
JNos  vœux  y  sont  ouïs^  notre  plainte  soufferte: 
L'équitë  sort  toujours  contente  de  ces  lieux. 
Que  si  la  passion,  où  Pintérét  nous  plon^fe, 
Fait  que  quelque  client  y  mène  le  mensonge^ 
Le  mensonge  n*y  peut  imposer  k  vos  yeux, 
De  quelque  adresse  quUl  se  pique  ■. 

La  Fontaine  avoit  fait  donner  à  son  fils  i>ne  ex- 
eellente  éducation  ^  à  laquelle  avoh  présidé  son 
a«û  de  Maucroix  ^.  Dès  que  M.  de  Harlay  se  fut 
chargé  de  cefils,  son  père  ne  s  en  occupa  plus,  et 
ce  qui  doit  un  peu  T^xcuser,  c  est  qu'il  ne  s'occu-* 
poitpasde  lui-même.  Voici  ce  qu'araconté  à  Titan 
du  TiUet,  Dupin ,  docteur  en  Sorbonne,  et  parent 
de  Racine  ^,  auteur  d  un  grand  nombre  de  savants 


■  U  Fontaine ,  ÉpUru  dàStmlQim ,  t.  VI ,  p.  385  ;  OMivn§»i  dt  prof  «f  th  ffùi$im 
du  $Uun  de  MauerMx  tt  de  La  FomlmiiM^  t.  I ,  p.  7. 

»  MaaemeiMlle  de  La  FoattMoe,  LtUn  à  Frir$m  <bus  ÏAimie  Hnétwm^^^uw^* 

1758;  t.  n,  p.  11. 

*  Dupîo  était  comaiti  iatb'dc  gmuin  da  grand  Hapine.  Vo^  l'abM  LaMWrt. 
BUtUn  Uttémin  du  tiieU  de  LcuU  XIV^  în-4*^  t.  I,  p.  147,  et  une  note  dn  mar- 
q«u  Garoiar  dan»  les  CBmffms  da  Mmbtê,  iSm),  m-8*,  t.  VI,  p.  64,  note  1. 
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ouvrages  :  La  Fontaine  Fêtant  venu  voir,  il  le  re- 
conduisoit  sur  Fescalier  ;  dans  le  même  moment, 
le  fils  de  La  Fontaine  monta ,  et  Dupin  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  voilà  en  pays  de  cônnoissance; 
allez  dans  mon  appartement  ;  je  reconduis  mon- 
sieur votre  père.  »  La. Fontaine  ne  fit  pas  grande 
attention  à  sonjfils  quil  avoit  cependant  salué, 
et  il  demanda  à  Dtipin  (juel  étoit  ce  j  eune  homme, 
o  Quoi,  lui  dit-il,  vous  n  avez  pas  reconnu  votre 
fils?  n  La  Fontaine,  après  avoir  un  peu  réfléchi, 
lui  répliqua  d'un  air  tout  embarrassé  :  «  Je  crois 
l'avoir  vu  quelque  part  ■ .  n 

Nous  avons  transcrit  le  récit  que  Titon  dit 
Tillet  lui-même  a  fait  de  cette  anecdote;  mais 
nous  ferons  remarquer  qu'on  se  plaît  à«xagé^er 
les  traits  de  distraction ,  afin  de  les  rendre  plus 
plaisants,  et  sans  s'apercevoir  que  presque  tou- 
jours ils  deviennent  alors  invraisemblables,  et 
même  impossibles,  à  moins  de  supposer  une 
véritable  aliénation  mentale.  Dans  l'anaçidote 
que  nous  venons  de  raconter,  par  exemple,  si, 
sans  y  rien  changer,  on  se  représente  que  La 
Fontaine,  en  passant  sur  un  escalier,  peut-être 
mal  éclairé,  eut  une  idée  confuse  que  le  jeune 
homme  qu'il  saluoit  lui  étoit  connu ,  et  que,  pré- 
occupé de  cette  idée,  il  ait  répliqué  à  Dupin,  «  Je 

«  Tilon  du  TiUet,  Pmmmsim/miifois^  io-fiolio,  p.  461. 
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«  croyois  bien,  en  effet,  lavoir  vu  quelque  part,  » 
alors  ce  feit  n  aura  rien  de  surprenant ,  et  pourra 
arriver  à  quelqu'un  qui  ne  seroit  ni  distrait,  ni 
préoccupé,  et  qui  verroit  tous  les  jours  son  fils. 
La  personne  à  qui  échapperoit  involontaire- 
ment une  pareille  naïveté  seroit  la  première  a 
en  rire.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  ga- 
rantir Texactitude  de  cette  explication  :  nous 
avons  voulu  seulement  montrer  comment,  en 
interprétant  mal  plusieurs  faits  très  simples,  on 
a  pu  augmenter  à  tort  le  nombre  déjà  grand 
par  lui-même  des  distractions  de  La  Fontaine  : 
car  nous  convenons  que  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  beaucoup  d  autres,  notre  poëte,  se 
trouvant  fortement  préoccupé ,  a  pu  répondre 
sans  savoir  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  ni  ce  qu  il 
disoit  lui-même. 

Le  fait  suivant  nest  pas  de  la  même  nature, 
et  nous  parott  tout-à-fait  invraisemblable.  On 
prétend  qu'il  y  avoit  plusieurs  années  que  La 
Fontaine  et  son  fils  ne  setoient  vus,  lorsqu'on 
les  fit  rencontrer  dans  une  maison,  où  Ton  vou- 
loit  jouir  du  plaisir  et  de  la  surprise  du  père.  La 
Fontaine  ne  se  douta  point  que  ce  fût  son  fils.  Il 
l'entendit  parler,  et  témoigna  à  la  compagniequ  il 
trouvoit  au  jeune  homme  de  l'esprit  et  de  très 
bonnes  dispositions.  L'on  saisit  ce  moment  pour 

HIST.  2S 
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lui  dire  que  c'étoit  son  fils  ;  mais  sans  être  plus 
ému  :  u  Ah  !  répondit>ilJ  en  suis  bien  aise.  »  Nous 
croyons  cette  anecdote  imaginée  à  plaisir:  cest 
Montenault  qui  la  racontée  le  premier  %  et  long- 
temps après  la  mort  de  La  Fontaine.  Remar-» 
quons  que  Montenault  ne  nomme  pas  la  per-> 
sonne  chez  laquelle  se  fit  cette  rencontre  du  père 
et  du  fils.  Il  est  probable  que  c'est  le  fait  arrivé 
chez  Dupin ,  qui  donna  lieu  à  Tinvention  de  cette 
historiette.  Perrault ,  d'Olivet  et  Mathieu  Marais^ 
qui  ont  été  contemporains  de  La  Fontaine ,  n  en 
font  point  mention.  Tous  parlent  de  ses  distrac- 
tions ;  mais  Mathieu  Marais  nous  avertit  de  nous 
défier  des  contes  ridicules  qu  on  a  faitsà  cesujet^. 
Il  est  certain  cependant  que  La  Fontaine  fut 
toute  sa  vie  distrait ,  et  nous  avons  précédem* 
ment  rapporté  des  faits  qui  prouvent  que  ce  dé- 
£ELUt  de  son  esprit  se  manifesta  dès  sa  jeunesse  : 
il  dut  d autant  plus  augmenter  avec  Tàge  que, 
différent  de  Boileau  et  de  Racine,  qui  cessèrent 
d'assez  bonne  heure  d'éprouver  le  besoin  de  pro* 
duire,  il  continua  de  faire  des  vers  jusqua  son 
dernier  jour;  tellement  que  quelques  unes  des 
plus  belles  fables  qu  il  ait  composées  se  trouvent 
dans  le  recueil  qu  il  fit  paroitre  un  an  avant  sa 

I  Montenault,  FtedtLs  FomUine  duis  TéAit.  des  FMes^  in-folio  «  1. 1,  p.  sn.. 
•  Mathieu  Marais,  Hùtoinde  U  vieet  da$  ouvrages  de  M.  de  La  Fontame ,  |t.  il» 
4e  YéAit.  in-ia ,  «t  p.  i58  d«  l'Mic.  in-i8. 
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mort.  La  Fontaine,  n ayant  jamais  su  se  con- 
traindre,  dut,  lorsque  sa  réputation  eut  préparé 
tout  le  monde  aux  égards  et  à  Tindulgence  envers 
lui^  £aiire  moins  defiGdrts  encore  pour  plaire  en 
société,  quand  il  ne  s  y  trouvoit  pas  disposé. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  du  fait  raconté 
avec  tant  de  prolixité  par  le  chartreux,  un  peu 
mondain ,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Vigneul 
de  Marville.  Il  avoit,  avec  quelques  uns  de  ses 
amis,  invité  La  Fontaine  à  diner  dans  une  pe* 
tite  maison  écartée,  afin  de  jouir  à  Taise  de  la 
conversation  de  ce  poëte.  La  Fontaine,  qui  n'é* 
toit  connu  dans  cette  société  que  de  celui  par 
qui  on  lavoit  fait  inviter,  fut  exact  à  l'heure,  et 
arriva  à  midi.  Le  dîner  étant  excellent,  il  man* 
gea  beaucoup ,  et  but  de  même,  puis  s'endormit. 
Il  se  réveilla  après  trois  quarts  d'heui*ede  somme, 
en  fit  des  excuses,  mais  resta  silencieux  le  reste 
de  la  soirée  :  ses  convives,  n'en  pouvant  rien  ti« 
rer,  le  reconduisirent  chez  lui,  étonnés  de  ne 
lui  avoir  rien  entendu  dire  de  spirituel ,  ni  qui 
pût  justifier  sa  grande  réputation  '. 

Un  des  traits  les  plus  plaisants  de  distraction 
et  d'insouciance  de  la  part  de  La  Fontaine,  est 
celui  qui  a  été  raconté  par  Gotolendi  :  il  a  échappé 


t  Vigneul  de  Marville  (Dom  BonaTtntorc  d'Argonoe),  MUangvs  d'histoire  et  </• 
Uttirmtmn^  1700,  in-ii,  t.  II,  p.  354- 
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à  tous  les  biographes  de  notre  fabuliste ,  quoiqu'il 
se  trouve  consigné  dans  un  livre  imprimé  de  son 
vivant.  La  Fontaine  avoit  un  procès,  et  restoit  à 
la  campjgne,  sans  s  en  inquiéter.  Un  de  ses  amis 
apprend  que  ce  procès  va  être  jugé  le  lendemain, 
il  en  prévient  La  Fontaine ,  et  lui  envoie  en  même 
temps  un  cheval,  pour  qu  il  se  rende  tout  de  suite 
à  Paris,  afin  de  solliciter  ses  juges.  La  Fontaine 
se  met  en  route,  puis,  pour  se  reposer,  il  s'ar- 
tête  chez  une  de  ses  connoissances,  qui  demeu- 
roit  à  une  lieue  de  la  capitale.  Il  est  reçu  avec 
joie ,  accueilli  avec  empressement,  parle  devers, 
et  oublie  son  procès  :  on  Tinvite  à  coucher,  il 
consent  à  rester,  dort  toute  la  nuit,  et  se  ré- 
veille tard  dans  la  matinée;  mais  en  se  réveillant 
il  se  rappelle  enfin  le  motif  pour  lequel  il  s'est 
mis  en  route;  il  repart,  arrive  après  le  jugement 
rendu,  et  essuie  les  reproches  de  son  ami.  Sans 
se  déconcerter,  La  Fontaine  répond  qu'il  étoit 
bien  aise  au  fond  de  cet  incident,  parcequ'il 
n'aimoit  ni  à  parler  dVtf&ires,  ni  à  en  entendre 
parler'. 

Le  désir  qu'avoit  La  Fontaine  de  céder  à  la  vo- 
lonté des  autres ,  et  de  ne  rien  faire  qui  pût 
leur  être  désagréable,  contrarioit  les  habitudes 

I  LeUvnuutênom^  1695,  p.  i3i,-  Walck.,  tiédit.,  p.  45o.  note  88. 
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qu'il  avoit  prises  de  ne  supporter  aucune  con- 
trainte, et  lui  arrachoit  quelquefois,  pour  se  ti- 
rer d'embarras,  des  réponses  qui,  de  la  part  de 
tout  auti^e,  eussent  été  impolies  et  grossières, 
mais  qui,  de  la  sienne,  ne  paroissoient  que  plai- 
santes, parceque  tout  le  monde  connoissoit  ce 
caractère  doux  et  inofïensif  qui  lui  avoit  si  uni- 
versellement mérité  le  surnom  de  bon  homme. 
Le  Verrier,  financier  de  ce  temps ,  qui  avoit  le 
triple  travers  de  vouloir  passer  pour  honmie  à 
bonnes  fortunes ,  pour  ami  des  grands  seigneurs, 
et  pour  savant',  avoit  invité  La  Fontaine  à  dî- 
ner, dans  lespérance  qu'il  amuseroit  ses  convi- 
ves. La  Fontaine  mangea,  et  ne  parla  point. 
Gomme  le  dîner  se  prolongeoit,  il  s'ennuya, 
et  se  leva  de  table  sous  prétexte  de  se  rendre  à 
l'Académie.  On  lui  fît  observer  qu'il  n'étoit  pas 
encore  temps,  et  que  deux  heures  venoient  de 
sonner.  «  Ah  bien!  répondit-il,  je  prendrai  le  plus 
«  long.  »  Et  il  sortit'.  Madame  de  La  Sablière., 
étonnée  elle-même  et  peut-être  impatientée  d'un 
trait  d  absence  semblable  à  celui  que  nous  venons 
de  raconter,  lui  dit  un  jour  :  «  En  vérité,  mon 

I  Moncbetofty ,  BeUaam  dans  l'édit.  des  CBmvrti  d$  Boil.au ^  par  Saint-Marc, 
1747,  in-8',  t.  V,  p.  iio-iia. 

•  LoQÎa  Racine,  OBmvrwâ,  t.  V,  p.  157;  Montenanlt,  Fie  de  La  Fomtaiiu  dans 
redit,  des  FaUa$y  in-folio,  p.  ZTil;  Fréron,  Fia  de  La  Fontaine^  p.  xiii  de  ïéàit, 
des  FaUa»  de  Barboo,  1806,  in-13,  et  dans  les  MêUmgu  de  lUUratura. 
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cher  La  Fontaine,  vous  seriez  bien  béte,  si  vous 
n aviez  pas  tant  d'esprit'.  » 

Ses  ouvrages,  quon  réimprimoit  sans  cesse, 
prouvoient  en  lui  non  seulement  beaucoup  d'es- 
prit, mais  encore  du  plus  fin  et  du  plus  mali- 
cieux. On  publia  en  Hollande,  en  i685,  un 
recueil  complet  de  ses  Contes  sans  sa  partici- 
pation avec  des  figures  de  Romain  de  Hooge. 
Ce  recueil  eut  un  grand  succès:  car  on  en  mul- 
tiplia rapidement  les  éditions  et  les  contrefe- 
çons.  Bayle,  en  rendant  compte  de  cette  édi- 
tion, dans  son  journal,  a  dit:  «  Avec  la  permis- 
sion de  ceux  qui  mettent  l'antiquité  si  au-dessus 
de  notre  siècle,  nous  dirons  ici  franchement, 
qu'en  ce  genre  de  compositions,  ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains,  n'ont  rien  produit  qui  soit  de  la 
force  des  Contes  de  M.  de  La  Fontaine,  et  je  ne 
sais  comment  nous  ferions  pour  modérer  les 
transports  et  les  extases  de  MM.  les  humanistes, 
s'ils  avoient  à  commenter  un  ancien  auteur,  qui 
eût  employé  autant  de  finesse  d'esprit ,  autant 
de  beautés  naturelles ,  autant  de  charmes  vih  et 
piquants,  que  l'on  en  trouve  dans  ce  livre-ci^.  » 

■  NoUi  manuserite»  de  M.  DetpoU;  La  Harpe,  Comn  Je  Uuirmtun,  t.*  pHriic. 
chap.  XI,  t.  VI,  p.  33i. 

*  Bayle,  Ripuhliéfue  dg$ Utln$ ,  t.  III,  p.  435. 
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Dans  le  Recueil  des  Contes,  publié  en  i685, 
les  éditeurs  de  Hollande  terminent  ainsi  leur 
ayertissement  :  «  Mais  parceque  Ton  est  très  bien 
informé  que  M.  de  La  Fontaine  n  est  pas  celui  qui 
prise  le  plus  ses  ouvrages ,  et  qu  il  n'est  pas  exact 
à  les  conserver,  on  prie  ceux  qui  en  pourront  re- 
couvrer, qui  n  auront  pas  été  imprimés,  den 
vouloir  faire  part  au  public  qui  leur  en  sera  re-  - 
devable.  » 

La  Fontaine,  en  efifet,  écrivoit  un  assez  grand 
nombre  de  petits  opuscules ,  qu  il  ne  se  donnoit 
pas  la  peine  de  recueillir,  et  dont  plusieurs  n  ont 
été  imprimés  qu  après  sa  mort.  C  est  ainsi  que 
dans  une  lettre  à  un  des  princes  de  Conti,  il  fit  une 
comparaison  d'Alexandre,  de  César  et  du  prince 
de  Condé,  qui  montre  des  connoissances  histo- 
riques et  un  excellent  jugement  ' .  Une  idée  sur 
laquelle  il  revient  plusieurs  fois  dans  ce  parallèle, 
devoit  le  conduire  à  une  sorte  de  scepticisme  qui 

<  La  FontaiiM,  Oputcnleê  mjtrou^  t.  VI.  p.  35o. 
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convenoit  bien  à  rindécision  de  son  caractère  : 
c'est  que  toutes  les  choses  ont  deux  faces,  et 
qu'on  peut  par  conséquent  disputer  de  part  et 
d  autre  tant  qu  on  voudra,  u  Ainsi ,  dit-il,  Charles 
«  Stuart  a  empêché  de  tout  son  pouvoir  qu  on 
u  n'ait  cherché  les  conspirations  qui  se  feisoient 
u  contre  lui.  U  ne  vouloit  point  qu'on  puntt  les 
u  conspirateurs.  Par  là  il  se  fit  aimer,  et  ne  se  fit 
«<  pas  assez  craindre  \»  La  Fontaine  juge  assez 
bien,  et  même  assez  sévèrement,  les  fautes  de 
ses  héros;  mais  il  est  plein  d'indulgence  pour 
eux,  quand  c'est  l'amour  qui  les  fait  fEÛUir.  m  Ju- 
u  les  César,  dit-il,  a  des  traits  d'humanité  et  de  clé- 
«  mence.  Mais  j'ai  peineà  lui  pardonner  deux  fau- 
«  tes  :  l'une,  de  ne  s'être  point  encore  assez  défié 
M  de  Brutus;  l'autre,  de  s'être  laissé  présenter  le 
«  diadème,  et  d'avoir  fait  une  tentative  si  péril- 
«leuse;  car,  quant  à  l'amour  de  Cléopfttre,  je 
«  trouverois  les  grands  personnages  bien  mal- 
M  heureux,  s'ils  étoient  obligés  de  ne  vivre  que 
a  pour  la  gloire.  J'estime  autant  la  conquête  de 
u  cette  reine,  que  celle  de  l'Egypte  entière.  Du 
'(tempérament  dont  César  étoit,  il  en  devoit 
tf  devenir  amoureux  ;  c'est  une  marque  de  son 
u  bon  goût.  Je  le  loue  d'avoir  étéformarum  spec^ 
u  talor  elegans,  Alexandre  et  M.  le  Prince  en  ont 

*  ta  Fontaine  f  OputeiUM  m  prose  ^  t.  VI,  p.  370. 
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«usé  de  la  sorte.  Je  pourrois  tirer  mes  e&em- 
«pies  de  plus  haut,  et  alléguer  Jupiter.  Quem 
ftDeum*?n  Ce  Jupiter,  ce  dieu,  étoit  Louis  XIV. 
Malheureusement  les  exemples  qu'il  avoit  don- 
nés mettoient  en  crédit  cette  morale  relâchée. 
On  pense  bien  que,  dans  ce  parallèle,  le 
grand  (]!ondé  n  est  pas  jugé  avec  sévérité.  Ce 
prince  aimoit  beaucoup  La  Fontaine,  qui  ne  fit 
cet  écrit  que  parcequ  une  indisposition  Tempè- 
choit  d  accepter  une  invitation  du  héros.  De- 
puis Tannée  1675,  que  le  grand  Condé  quitta  \m 
commandement  des  armées,  jusqu  a  1686,  épo- 
que où ,  victime  de  Famour  paternel,  il  mourut 
de  la  maladie  qu  il  prit  auprès  de  la  duchesse  de 
Bourbon,  sa  fille,  il  coula  des  jours  heureux  dans 
sa  belle  retraite  de  Chantilly,  qu'il  rendit  le  cen- 
tre des  beaux  arts  et  des  sciences^.  Il  aimoit  à 
discuter.  «  Les  contestations  de  M.  le  Prince,  dit 
«  La  Fontaine  dans  sa  lettre,  sont  fort  vives,  il 
«  n'ignore  rien  non  plus  que  vous.  11  aime  extrê- 
tt  mement  la  dispute,  et  na  jamais  tant  desprit 
«  que  quand  il  a  tort.  Autrefois  la  fortune  ne 
«  lauroit  pas  bien  servi,  si  elle  ne  lui  avoit  op- 
ff  posé  des  ennemis  en  nombre  supérieur,  et  des 
adijf&cultés  presque  insurmontables.  Aujour- 

■  La  Fontaine,  O/mseidei  tn  prose <,  t.  VI,  p.  37a. 

*  AoipMtil ,  LomU  XJy,  M  cotu-^  «f  h  rigemt^  t.  H,  p.  206. 
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u  d*hui  il  n  est  point  plus  content  que  lorsqn'cm 
«  le  peut  combattre  avec  une  foule  d'autorités, 
tt  de  raisonnements  et  d exemples;  cest  là  qu'il 
«  triomphe.  U  prend  la  Victoire  et  la  Raison  à  la 
«  gorge  pour  les  mettre  de  son  côté  '•  » 

Ce  parallèle  est  dans  une  lettre  adressée,  en 
1684,  à  Louis  Armand,  prince  de  Conti,  celui- 
là  même  dont  La  Fontaine  avoit  célébré  le  toa- 
riage  avec  mademoiselle  de  Blois^,  dans  son  épir 
tre  à  la  duchesse  de  Fontanges.  Ce  prince  mou- 
eut  à  Fontainebleau,  à  la  fleur  de  Fâge,  le  9 
novembre  168 5,  de  la  petite  vérole,  quil  avoit 
gagnée  en  soignant  sa  femme,  atteinte  de  la 
même  maladie.  Ce  qui  étonna  d  autant  plus 
qu'il  ne  vivoit  pas  bien  avec  elle  ^.  Après  sa  mort, 
François  Louis,  son  frère,  connu  auparavant 
-sous  le  nom  de  prince  de  La  Roche-sui^Ton,.  de- 
vint prince  de  Conti.  Ce  fut  un  des  hommes 
les  plus  brillants  du  siècle  de  Louis  XIV,  mais 
peu  estimable  par  ses  mœurs  :  doué  d'une  figure 
charmante,  séduisant  auprès  des  femmes,  ilsa- 
voit,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité,  plaire  à 

(  La  Fontaine,  Opuscules  en  prose ^  t.  VI,  p.  35 1.  Lonis  Racine  confinne  eed 
foand  il  nous  apprend  que  Boileau  avoit  résolu  d'être  toujours  de  Tavis  de  M.  le 
prince,  quand  il  auroit  tort.  Voyes  Œuvres  de  /.  JladJM,  1820,  in-8*,  t.  I, 
p,  LTIII. 

s  Dangcan,  Mémoires,  t.  I,  p.  148;  madame  de  Sévign^,  Lettres^  en  date  des  22 
et  29  ours  1680,  t.  VI,  p.  207  et  2i3. 

3  Anquetil,  Louis  XI K^  sa  eev,  et  le  régetUy  t.  U,  p.  24S  k  257;  La  Bniyire« 
Cereelcres,  chap.  Il,  t.  H,  p.  3o  de  l'édit.  de  Blin  de  Ballu,  1790,  ia-8*.  . 


f  Inmime  du  peuple  comme  aux  grands  :  esprit 
lumineux,  juste,  exact,  étendu,  plein  d'instruc- 
tion; sa  mémoire  vaste  et  sûre  lui  donnoit  la 
faculté  de  placer  avec  un  art  imperceptible  des 
louanges  délicates  sur  les  personnes  et  sur  les  fa- 
milles ;  ses  reparties,  quoique  vives ,  ne  blessoient 
jamais:  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  trou- 
voient  dans  ses  entretiens  de  Finstruction  et  du 
plaisir.  «  Ce  n  est  point  une  hyperbole ,  dit  Saint 
Simon,  mais  une  vérité,  cent  fois  éprouvée, 
qu'on  y  ôublioit  Fheure  du  repas.  Il  fut,  ajou- 
te-t-il,  les  délices  du  monde,  de  la  cour,  des  ar- 
mées, la  divinité  du  peuple,  le  héros  des  offi- 
ciers, Famour  du  parlement,  ladmiration  des 
savants.  »  M.  de  Montausier  et  Bossuet,  qui la- 
voient  vu  élever  avec  le  dauphin,  Faimoient 
tendrement  :  il  vivoit  avec  eux  dans  une  intime 
confiance,  et  se  concilia  aussi  Fafïection  des 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  des  cardi- 
naux de  Janson  et  d'Estrées,  et  du  vertueux  Fé- 
nélon.  Le  grand  Condé  ne  cachoit  pas  la  prédi- 
lection qu  il  avoit  pour  lui  ;  le  duc  de  Luxem- 
bourg se  plaisoit  dans  sa  société,  et  ces  deux 
grands  capitaines  Finitioient  aux  secrets  de  Fart 
militaire,  qui  les  avoit  rendus  si  fameux. 

Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  eût  distingué  un 
tel  homme,  et  en  eût  fait  un  instrument  de  sa 
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puissance  et  de  sa  gloire.  Mais  les  temps  étoient 
changés  :  Louis  XIV,  ainsi  que  madame  de 
Maintenon ,  étoient  jaloux  du  prince  de  Conti , 
à  cause  du  duc  du  Maine,  qui  se  trouvoit  ef- 
facé par  lui  '.  Lorsque,  dans  le  salon  de  Marly, 
on  Yoyoit  le  prince  de  Conti,  entouré  et  écouté 
avec  avidité,  le  roi  ne  pouvoit  s  empêcher  d'en 
témoigner  son  déplaisir  :  mais,  dit  Saint-Simon, 
quoiqu'on  sût  que  ce  n  etoit  pas  fisdre  sa  cour,  on 
ne  laissoit  pas  d  approcher,  comme  attiré  par  une 
force  irrésistible.  Aussi  il  étoit  le  seul  prince  sans 
charge,  sans  gouvernement,  et  même  sans  ré- 
giment. Il  alloit  se  consoler  de  ses  disgrâces  chez 
sa  belle-sœur,  avec  laquelle  on  le  soupçonna, 
non  sans  raison,  d'avoir  une  liaison  intime,  du 
vivant  même  de  son  frère  ^.  Là  se  réunissoient 
aussi  Luxembourg  et  tous  les  seigneurs  qui 
avoient des  prétentions  à  la  fsiveur  du  dauphin, 
qu'attiroit  dans  cette  maison  son  inclination 
pour  mademoiselle  Choin,  fille  d'honneur  de  la 
la  princesse^.  La  Fontaine  fut  aussi  admis  dans 
cette  société;  et  plusieurs  des  épltres  en  vers,  et 
et  des  lettres  en  prose  qui  nous  restent  de  lui , 

I  Gajlos,  Souwnùn^  p.  2a  1  et  a3g;  S«int«5imon,  t.  I,  p.  io3;  Robbet,  Mo' 
nutf  nouveBùtet  i685,  in-ia,  p.  i44' 

*  Basty-Rabutin ,  Histoire  atmounuM  dt$  GauUty  iâit,  1754*  t.  V,  p.  194-aoi  ; 
La  BerameUe,  Mimoin»  dt'Mkinttmcn,  t.  VI,  p.  65;  Walck.,  i**  édit,  p.  453, 
note  6. 

>  Caylos, i'oHVffifn,  p.  218;  Saint-Simon,  OEtwm,  t.  m,  p.  58-66. 
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n*auroient  pu  être  comprises  qu'imparSeiite- 
ment,  sans  la  connoissance  des  détails  dans  les- 
quels nous  venons  d'enti-er. 

Le  premier  prince  de  Gonti ,  celui  auquel  La 
Fontaine  adressa  la  comparaison  d'Alexandre, 
de  César  et  de  Gondé,  vivoit  encore  alors;  et 
avec  son  frère ,  le  prince  de  La  Roche^ur-Yon ,  il 
avoit  obtenu  la  permission  de  suivre  le  prince 
de  Turenne  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Les  lettres  fréquentes  que  le  prince  de  Gonti 
écrivoit  à  sa  femme ,  excitèrent  les  soupçons  du 
roi,  qui  donna  des  ordres  pour  intercepter  cette 
correspondance.  On  arrêta  à  Strasbourg  un  des 
pages  du  prince ,  nommé  Merfî t ,  porteur  de  plu- 
sieurs lettres  de  divers  personnages ,  dans  les- 
quelles on  trouva  des  critiques  amères  sur  le 
gouvernement,  des  railleries  sur  la  religion,  et 
des  détails  sur  un  genre  de  débauche  trop  com* 
mun  alors,  et  que  le  roi  avoit  dans  une  juste 
horreur  '.  Le  cardinal  de  Bouillon  fut  disgracié, 
par  suite  de  cette  affaire  ;  Fun  des  fils  du  duc  de 
La  Rochefoucauld  fîit  exilé,  un  autre  renfermé  : 
le  fils  du  maréchal  de  Villeroi,  dont  les  lettres 

(  Madune  de  S^Wgné,  LHtnt,  m  dmt»  Jk  8  moût  i685,  t.  VII,  p.  3a4;  made- 
noiaelle  de  Mootpenaier,  Mimotm^  t.  VU,  p.  ia8  à  i3y;  Mnntenon,  Xcttrw ,  1. 1, 
p.  tSi  de  r^t.  de  Uopold  GoUin;  Dugera,  Mimoins^  tous  la  date  du  1"  no- 
vembre i685,  L  I,  p.  114  et  186;  Nmmtmmr  wtimoiru,  édit.  de  Lemontey,  p.  17; 
La  Beaumelle,  Mémoint  pountvir  à  l'kistoin  d$  ma  Arme  di  Mmbtimon ,  liv.  tu  » 

.  Il,  t.  m,  p.  4. 
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étoient  pleines  de  sarcasmes  impies,  fut  sim- 
plement exilé,  tf  11  est  bien  moins  coupable  que 
les  autres,  disoit  malignement  son  père;  il  ne 
s'en  est  pris  quà  Dieu,  et  non  au  roi.  » 

Comme  c  etoit  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon 
qui  étoit  regardé  comme  le  chef  de  toute  cette 
jeunesse  frondeuse,  et  que  plusieurs  des  lettres 
saisies  lUi  étoient  adressées,  ce  fut  sur-tout  sur 
lui  que  tomba  la  colère  du  roi.  Quand  ce  prince 
fyt  de  retour,  Louis  XIV  ne  voulut  ni  le  voir  ni 
lire  un  mémoire  justificatif  qu  il  lui  fit  remettre* 
Alors  il  se  retira  dans  son  château  de  risle»Adam\ 
et  il  n'en  sortit  que  pendant  quelquesjours  pour 
aller  soigner  son  frère,  dont  la  mort  lui  causa  un 
vif  chagrin.  Après  ce  funeste  événement ,  le 
prince  de  La  Rocl^e-sur-Yon ,  devenu  prince  de 
CSonti,  retourna  dans  sa  retraite  de  TIsle-Adam. 
Cest  dans  ce  lieu,  situé  sur  les  bords  de  l'Oise, 
que  La  Fontaine  lui  écrivit  une  épttre  pour  le 
consoler. 

Plearez-vous  aux  lieux  où  vous  êtes? 
La  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retraites? 

Le  dieu  de  FOise  est  sur  ses  bords, 
Qui  prend  part  à  votre  souffrance; 

I  Mademoiselle  de  MoDtpensier,  Mémoins,  t.  VII,  p.  129  è  1)7;  madame  de 
Gaylus,  SpmvmUn,  p.  an;  Auelme.  Bûtoire  giménde  de  U  mm$on  Jt  Fmmcê, 
I7a6.  in-6>Ito,  t.  I,  p.  347. 
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Il  voudroit  les  orner  par  de  nouveaux  trésors, 
Pour  honorer  votre  présence* 


Rien  ne  rit  sous  les  cieux 

Depuis  le  moment  odieux 
Qui  vous  ravit  un  frère  aimé  d'amour  extrême. 

Ce  moment,  pour  en  parler  mieux, 
^  Vous  ravit  dès-lors  à  vous-même  '. 

L'épitre  est  dun  style  facile,  et,  dans  certains 
passages,  dune  poésie  assez  remarquable.  Il  se 
passa  plus  d'un  an  avant  que  le  roi  voulût  par* 
donner  au  prince  de  Conti  ;  et  il  ne  le  fit  qu'à  la 
prière  du  grand  Condé  qui,  en  mourant,  de- 
manda au  monarque  la  grâce  de  son  neveu'. 

La  lettre  en  vers  et  en  prose  que  La  Fontaine 
adressa,  cette  même  année,  à  un  M.  Simon  de 
Troyes,  est  un  modèle  de  grâce  et  de  facilité. 
Notre  fabuliste  y  fait  la  description  d  un  repas 
où  il  s'est  trouvé  avec  le  sculpteur  Girardon,  et 
où  Ton  mangea  un  pâté  qu  avoit  donné  M.  Sir 
mon^.  Cette  lettre  courut  en  manuscrit,  et  le 
père  Boubours  Fimprima  dans  son  recueil  de 
Fers  choisis^.  Elle  est  intéressante  pour  la  con- 
noissance  des  mœurs  du  temps  et  des  faits  aux- 

I  La  FonUine,  É/fttn$,  t.  VI,  p.  iS3. 

t  Madame  de  Sérigpé,  Zeirru,  ett  dau  da  iS  janTÎer  16S7,  à  Bwy,  t.  VU, 
p.  4«a. 

*  La  Footaine,  j^iffrM,  16,  p.  5ia. 

4  ReeueU  d»  vtnekoiêis,  Parii,  1693,  io-ia,  p.  170  à  17$,  el  dant  rMittoa  de 
Hollande,  ji.  145. 
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quels  elle  fait  allusion.  Mais,  pour  bien  com- 
prendre le  récit  de  cette  conversation,  il  faut 
connoitre  tout  ce  qui  occupoit  alors  le  public. 

Charles  11,  roi  d'Angleterre,  venoit  de  mou- 
rir. Jacques  II,  qui  lui  succédoit,  étoit  suspect 
aux  Anglois,  à  cause  de  son  attachement  à  la  re- 
ligion catholique  :  Guillaume,  prince  d'Orange, 
son  gendre,  conçut  le  hardi  projet  de  détrôner 
«on  beau  père,  et  d  abaisser  le  roi  de  France.  Il 
fomenta  les  haines,  et  engagea  secrètement 
toutes  les  puissances  de  FEurope  à  se  confédérer 
de  nouveau  contre  Louis  XIV.  Déjà  l'empereur, 
une  partie  de  lempire,  la  Hollande,  le  duc  de 
Lorraine ,  s'étoient  secrètement  unis  entre  eux  à 
Augsbourg;  mais  le  mystère  de  cette  coalition, 
dans  laquelle  entrèrent  Tannée  suivante  l'Es- 
pagne et  la  Savoie,  étoit  déjà  révélé  :  Fépître  de 
La  Fontaine  le  prouve  '. 

Votre  Phidias  et  le  mien. 

Et  celui  de  toute  la  terre, 
Girardon,  notre  ami,  l'honneur  du  nom  troyen, 
M'oblige  à  vous  mander,  non  la  paix  ou  la  guerre, 

Dont  sur  ma  foi  je  ne  sais  rien  ; 
Non  la  ligue  d'Augsbourg,  que  je  sais  moins  encore; 
Non,  dans  un  bel  ëcrit  plein  de  moralité. 
Des  sottises  du  temps  le  nombre  que  f ignore, 

I  Mimoin  de  M,  de  ***,  pour  $en>ir  à  VkUtoin  du  17*  «M0,  L  III;  Hémudt , 
Abrigi  chronologique,  ^.  681  ft  683;  Voltaire,  ^i^e  de  Louù  Xir,  chap.  XT, 
t.  XXIU.  p.  174. 
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(Et  sauroit-il  être  compte?)  ^ 
Mais  la  défaite  d'un  pâté. 


L'eau  du  sacre  vallon 

Auroit  profane  même  un  vin  tel  que  le  nôtre: 

Pur,  et  sans  mélange  on  le  but. 

Votre  pâté,  dès  qu'il  parut, 

Ramena  les  santés ,  et  fit  naître  l'envie 

De  boire  à  Chloris,  à  Sylvie, 
A  ce  qu'on  aime  enfin  :  bonne  et  louable  loi. 

De  la  maîtresse  on  vint  au  roi. 

Alors  le  duc  de  La  Feuillade,  que  son  hé- 
roïsme guerrier  et  chevaleresque  avoit  porté, 
dans  les  intervalles  de  paix,  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs  en  Hongrie,  à  transporter  trois  cents 
gentilshommes  à  ses  frais  pour  secourir  Candie, 
voulut  ériger  un  monument  à  Louis  XIV,  au- 
quel il  avoit  voué  une  sorte  de  culte  :  il  acheta 
rhôtel  de  Senneterre,  un  des  plus  magnifiques 
de  Paris;  il  le  fit  abattre,  ainsi  que  Thôtel  d'É- 
mery  et  plusieurs  autres  maisons,  dont  il  jforma 
la  place  des  Victoires,  au  milieu  de  laquelle  on 
éleva  ce  superbe  monument,  que  nous  avons 
\u  de  nos  jours  détruire  et  remplacer  par  le 
chef-d'œuvre  d'un  de  nos  plus  habiles  sculp- 
teurs *.  Les  façades  de  cette  place  furent  exécu- 
tées sur  les  desseins  de  Mansard ,  et  la  statue  de 
métal  doré  élevée  sur  un  piédestal  en  marbre 

I  MomUmry  25  août  1872. 
HIST.  26 
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blanc,  étoit  l'ouvrage  du  sculpteur  Desjardins, 
qui  avoit  aussi  représenté  la  Victoire,  plaçant 
une  couronne  de  laurier  sur  la  tète  du  mo- 
narque, et  quatre  esclaves  enchaînés  à  ses  pieds 
dans  des  proportions  énormes  ' .  Mais ,  à  la  même 
époque,  le  roi  venoit  d'acheter  l'hôtel  de  Ven- 
dôme, bâti  par  Henri  IV  pour  son  fils,  et  on 
projetoit  de  le  raser  pour  y  former  une  autre 
place ,  au  milieu  de  laquelle  on  vouloit  mettre 
la  statue  équestre  en  bronze  de  Louis  XIV, 
qu'exécutoit  le  sculpteur  Girardon,  Cette  place, 
qu'on  eût  désiré  appeler  du  nom  de  Louis-le- 
Grand,  mais  qui  a  toujours  conservé  celui  de 
Vendôme,  ne  fut  achevée  que  deux  ans  après*, 
et  ce  ne  fut  même  qu'en  1699,  treize  ans  après 
la  date  de  l'épître  de  La  Fontaine ,  qu'on  put  y 
placer  une  statue  ^  faite  par  Girardon.  Celle  dont 
parle  La  Fontaine  dans  son  épître ,  fut  trouvée 
trop  petite,  et  donnée  à  la  ville  de  Beau  vais; 
mais  alors  on  la  croyoit  encore  destinée  à  orner 
la  nouvelle  place  construite  dans  la  capitale,  et 

I  Reçaier  Desmarab ,  DeteriptioH  du  monument  irigi  à  la  gloire  du  roi  par  le  mm- 
réohal  d«  La  FeuOUde,  i6S6,  in^*  de  34  pages.  Voyez  i  la  bibliothèque  dn  roi, 
t.  XVI  du  Faria  variorum  de  Huel,  18*  pièce;  Bussy-Rabutin ,  XfonvtXUs  lettre$ , 
t.  Vf,  p.  245;  Le  Maire,  Paris anden  et  nouveau ^  t.  m,  p.  aSS;  Germain  Brice, 
Description  de  Paris ^  cdlt.  de  1752,  t.  I,  p.  398  i  434;  Piganiol  de  La  Force,  De»^ 
oription  de  Paris,  t.  ITI,  p.  60  i  78. 

*  Dangeau,  Mémoiret,  1. 1,  p.  197,  sons  la  date  du  3o  janvier  1687. 

3  Lister  dans  son  voyage  i  Paris,  en  1698,  vit  encore  -cette  statue  dans  l'atelier 
du  sculpteur,  situé  dans  la  cour  dn  Louvre.  Lister,  Joumey  to  Parût  ^  /•" 
1698,  p.  a6  et  43,  in-8*,  London,  1699. 
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il  étoit  bien  naturel  qu'il  en  fût  question  dans 
un  repas  où  se  trouvoit  le  sculpteur  qui  Texé- 
cutoit '. 

De  la  maltresse  on  vint  au  roi; 

Du  roi  l^on  vint  à  la  statue; 

De  la  statue  on  prit  sujet 
D'examiner  la  place,  et  cet  autre  projet 
Où  rimage  du  prince  est  encore  attendue. 

Il  faut  du  temps;  le  temps  a  part 

Â  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Fart. 
La  reine  des  cités,  dans  sa  vaste  étendue, 
N'aura  rien  qui  ne  cède  à  ce  double  ornement. 
L'équestre  en  est  encore  à  son  commencement;* 
La  pédestre,  à  la  fin  le  monarque  l'a  vue. 

Desjardins,  il  faut  l'avouer. 
Mérite  par  cette  œuvre  une  éternelle  gloire. 
Nous  en  louâmes  tout ,  car  tout  est  à  louer, 

Et  le  vainqueur,  et  la  Victoire, 

Et  les  captifs 

Pour  adnïirer  ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  La 
Fontaine  et  tous  ses  convives  s'étoient,  aussi 
bien  que  Louis  XIV,  transportés  à  l'hôtel  Saint- 
Ghaumont  qu  habitoit  le  duc  de  La  Feuillade,  et 
où  est  actuellement  le  passage  de  ce  nom,  entre 
la  rue  Saint-Denis  et  la  rue  du  Ponceau.  C'est  là 
que  Martin  Van  den  Bogaert,  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Desjardins,  travailloit  sans 

■  DtaeripUom  notméU  àê  0$  f  n'A  jr  a  de  pim»  rmmmrjuM»  duu  Im  ville  de  Pans , 
pur  M.  B***  (Brice),  i685,  in-ia,  M,  p.  as;  oa  1698,  in-ia,  t.  I,  p.  i43;  Bî*> 
gmpkk  mmvntttt^  aa  mot  Gifsrd»*,  t.  XVII,  p.  4S8. 
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relâche  depuis  troiâ  ans ,  aux  frais  du  marédial- 
duc,  au  plus  gprand  et  au  plus  bel  ouvrage  qui 
soit  sorti  de  ses  maîus.  Il  étoit  terminé  lorsque 
La  Fontaine  écrivoit  son  épitre,  mais  la  place 
qui  déçoit  le  recevoir  n etoit  pas  même  encore 
commencée.  Le  duc  de  La  Feuillade  trailoit 
avec  la  ville  de  Paris,  pour  quelle  contribuât 
pour  sa  part  à  cet  embellissement.  Tout  réussit 
comme  il  le  desiroit;  les  travaux  furent  exécutés 
avec  rapidité,  et  la  dédicace  de  ce  superbe  mo- 
nument se  fit,  avec  beaucoup  de  pompe,  le  28 
mars  1 686  ',  et  peu  de  temps  après  Fépoque  du 
repas  où  se  trouvoit  La  Fontaine. 

Après  un  élo^  du  duc  de  La  Feuillade  et  du 
roi,  notre  poëte  raconte  ce  qui  s'est  dit  dans  le 
repas  su  r  les  j  oumaux  de  la  Hollande ,  et  sur-tout 
sur  Bayleet  son  continuateur  Leclerc.Cedernier, 
après  avoir  coopéré  au  journal  de  Bayle,  intitulé  : 
Journal  de  la  république  des  lettres,  en  avoit  entre- 
pris un  pour  son  compte,  intitulé:  BibUoîhè^ 
universelle  j  dont  le  premier  numéro  venoit  de 
paroi tre,  et  qui,  par  conséquent,  étoit,  par  sa 
nouveauté,  le  sujet  des  conversations. 

Lederc  ponr  la  salîre  a  bien  moins  d'habitade; 

«  Le  Main,  Pmrù  mitcitn  «/  acuvêûu,  i685,  in-ii^  C.  m,  p.  255;  Ihâeri^Hêm 
mouvdU  d»  «•  ^t^Uy  a  dt  pUu  mmmrfmmèU  ânu  Pm/is^  par  M.  B***  (Sfiee) ,  i685^ 
in-13,  t.  I»  p.  115  i  118,  on  1698,  t.  I,  p.  169  a  aoi;  Pifniol  <l«  U  FoiM, 
DêieripttoH  de  PaHt,  1768,  in-ia  ,  t.  III,  p.  66. 
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D  parott  circonspect,  mais  attendons  la  fin. 
Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin. 

Ce  dernier  vers  est  devenu  proverbe.  Les  con- 
vives quittèrent. le  repas  pour  aller  au  sermon; 
et  ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  La  Fon 
taine,  c'est  qu'il  écouta  ce  sermon  fort  attenti- 
vement, et  qu'il  en  parle  d'une  manière  con- 
venable. «  J'y  trouvai ,  dit-il,  de  la  piété,  de  l'é 
«  loquence,  des  expressions,  et  un  bon  tour  en 
«beaucoup  d'endroits,  tout-à-fiiît  selon  mon 

«  gfOÙt.  n 

En  effet,  une  anecdote,  rapportée  par  Racine 
le  fils,  prouve  que  La  Fontaine  savoit  goûter  la 
naïve  et  sublime  simplicité  des  livres  saints.  Ra- 
cine le  mena  un  jour  à  ténèbres  ;  et ,  s'apercevant 
que  l'office  lui  paroissoit  long ,  il  lui  donna  pour 
l'occuper  un  volume  de  la  Bible,  qui  contenoit 
les  Petits  Prophètes.  La  Fontaine  tomba  sur  la 
prière  des  Juifs ,  dans  Baruch ,  et  ne  pouvant  se 
lasser  de  l'admirer,  il  disoit  à  Racine  :  «  G'étoit 
ii  un  beau  génie  que  Baruch:  qui  étoiMl?»  Le 
lendemain  et  les  jours  suivants ,  lorsqu'il  rencon- 
troit  dans  la  rue  quelque  personne  de  sa  con- 
noissance,  après  les  compliments  ordinaires,  il 
élevoit  la  voix  pour  direj  «  Avez-vous  lu  Barucfa  ? 
*«  c'étoit  un  grand  génie  ' .  » 

«  Loau  ftacine,  G^mviw,  t.  V,  p.  i56. 
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D  autres  faits  prouvent  encore  que,  malgré  la 
licence  de  ses  écrits  et  ses  mœurs  relâchées, 
La  Fontaine  avoit  du  respect  pour  la  religion 
et  pour  ses  ministres.  Il  avoit  versifié  un  conte 
d  après  la  cent  quatrième  fable  d' Abstémius,  dans 
laquelle  un  prêtre,  à  qui  on  avoit  confié  la  direc- 
tion de  cinq  jeunes  religieuses,  confondu  par 
les  justes  reproches  de  son  évêque,  ne  peut  que 
lui  répondre  par  ces  paroles  de  TÉvangile  :  «  Sei- 
gneur, vous  m  aviez  donné  cinq  talents,  en  voici 
cinq  de  plus  que  j'ai  gagnés.  »  Sur  quoi  Tévèque 
s  étant  mis  à  rire,  le  renvoya  absous.  Le  fabuliste 
tire  de  son  récit  cette  moralité,  que  souvent  une 
heureuse  plaisanterie,  mieux  que  les  plus  légi- 
times excuses,  apaise  la  colère  de  ceux  que  nos 
fautes  ont  irrités  contre  nous.  La  Fontaine,  dont 
le  grand  Arnault  avoit  loué  les  fables,  imagina 
de  lui  en  témoigner  sa  reconnoissance  en  lui 
adressant  à  son  tour  des  éloges  dans  le  prologue 
du  conte  qu  il  avoit  tiréd'Abstémius.  Il  n'y  voyoit 
qu  un  trait  d'esprit  loué  par  un  auteur  latin  qui 
lui  étoit  très  familier,  et  il  crut  bonnement  qu'on 
pouvoit  en  régaler  un  fameux  docteur  de  Sor- 
bonne.  Boileau  et  Racine,  auxquels  notre  poète 
montra  son  conte,  lui  firent  observer  que  la  dé- 
dicace étoit  inconvenante,  et  que  la  plaisanterie 
qui  le  terminoit,  tirée  dun  texte  sacré,  lui  don- 
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neroit  le  caractère  d  un  homme  sans  relig;îon. 
Alors  il  ne  balança  pas  à  supprimer  non  seule- 
ment le  prologue,  mais  le  conte  entier  qui  na 
jamais  paru  ".  Un  jour  aussi  Racine,  dans  une 
discussion  très  vive,  le  réduisit  au  silence,  en  lui 
citant  en  latin ,  pour  s'amuser,  un  prétendu  texte 
de  rÉcriture,  qui  étoit  de  son  invention ,  et  que 
notre  poëte  nosa  pas  contredire,  parcequ'il  le 
crut  réellement  tiré  des  livres  saints^. 

Girardon,  que  La  Fontaine  a  mis  en  scène 
d'une  manière  si  aimable  dans  Tépître  à  M.  Si 
mon ,  n  étoit  pas  alors  le  seul  artiste  dont  la  ville 
de  Troyes  dût  s'enorgueillir  ;  Pierre  Mignard  y 
étoit  né^.  Ce  peintre,  par  le  grand  nombre  de 
portraits  qu'il  avoit  faits  en  France,  et  par  les 
belles  fresques  du  Val-de-Grace,  avoit  encore 
augmenté  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise  en 
Italie.  Barthélémy  d'Hervart,  autrefois  intendant 
et  contrôleur  général  des  finances,  homme  d'une 
richesse  immense,  et  qui  savoit  Fart  d'en  jouir, 
avoit  acheté  l'ancien  hôtel  d'Épernon,  et  l'avoit 
agrandi  et  embelli.  U  sacrifia  une  somme  considé- 
rable pour  orner  de  peintures  à  fresque  son  cabi- 
net et  son  salon.  Mignard  fut  chargé  de  les  exé- 

I  Samt-Msrc  dant  son  Commentain  sur  BoSUau^  Paris,  i747t  û»-S*t  t.  III, 
p.  iS3. 

*  Cberon  da  Rival,  Réeriations  Uuiniru  ou  mmÊedtêês  «t  nmmr^tt  sur  MJjf^ 
rmtê  iujttSt  1765,  ia-12,  p.  211. 

3  De  MonTiIlc,  FUtiêMigmmrdj  1730,  iii-12,  p.  1. 
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eu  ter.  Il  avoit  représenté  sur  la  voûte  du  cabinet 
Tapothéose  de  Psyché  :  on  la  voyoit  s'élever  sur  le 
sommet  de  TOlympe,  portée  par  Mercure  et  par 
Hyménée;  Jupiter  paroissoitempresséderecevoir 
la  divinité  qui  venoit  embellir  son  empire;  une 
troupe  d'Amours  servoient  de  cortège  à  leur  nou- 
velle souveraine.  Sur  la  voûte  du  salon,  Mignard 
avoit  peint  les  principales  aventures  d'Apollon,  sa 
cruelle  vengeance  envers  Niobé,  le  combat  con- 
tre le  serpent  Python ,  son  séjour  à  la  cour  du 
roi  Laomédon,  la  douleur  dont  il  avoit  été  acca- 
blé par  la  perte  du  beau  Hyacinthe,  son  amour 
pour  la  sévère  Daphné,  et  le  soin  qu'il  prenoit  d'ai> 
roser  l'arbre  que  la  métamorphose  de  cette  nym- 
phe lui  avoit  rendu  si  cher.  Sur  la  coupole  on 
le  voyoit  dans  toute  sa  gloire,  occupé  à  instruire 
les  Muses  attentives.  Cette  fresque  étoit  consi- 
dérée comme  le  chef-d'œuvre  de  Mignard'.  Ce 
grand  peintre  étoit  intimement  lié  avec  La  Fon- 
taine, ainsi  que  lui  «  honune  de  Champagne^,n 

I  De  Monville,  Fie  de  Wgnmri,  p.  87  à  89;  Le  Maire,  PoïïU  ancien  et  ncmveau, 
3  vol.,  in-12,  p.  3oi.  Ces  fresques  existoieiit  encore  en  175a;  Toyei  LepicM,  FUt 
des  premiers  peintres  du  roi  depuis  M.  Le  Brun  jut^à  présent ,  Paris ,  tyii ,  in-ia , 
p.  i4a;  Germain  Brice,  Description  nouveUcdeU  viUc  de  Paris  ^  1698,  in-ia,  t.  I, 
p.  ai 4-  L'histoire  de  Psyché  se  troavoit  aussi  peinte  i  fresque  sur  l«  pbfood  du  sa- 
lon He  Ninon  de  Leoclos  dans  la  me  des  Toarnelles;  Mémoires  et  lettres  pour  jer> 
vir  à  l'hittoin  de  mademoisoUe  de  f .endos ^  Rotterdam,  in-ia,  p.  a8;  Bref,  Mé- 
moires sur  Us  vie  de  mmdemoiteUe  de  Lendos ,  Amsterdam,  1751 ,  in*ia ,  p.  i4a. 

»  J«  Mi*  an  h^mmr  d»  Cli«in|Mfa« , 

^■i  a' en  rras  point  ■■  roi  d*lv«|M|B«. 

pit  La  Fontaine,  en  parUnt  de  lui-même  dans  lepitre  à  une  tth6c$$c,  t.  VI,  p.  55. 
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et  encore  plus  avec  Molière;  il  fut  même,  dans 
le  temps,  admis  aux  petites  réunions  de  ces 
deux  poètes  avec  Racine,  Boileau  et  Chapelle'. 
Molière  fit  un  poëme  exprès  pour  célébrer  la 
fresque  du  Yal-de-Grace',  et  le  roman  de 
Psyché,  qu  avoit  composé  La  Fontaine,  contri- 
bua aussi  à  la  célébrité  des  peintures  que  Mi- 
gnard  exécuta  dans  le  cabinet  de  Fhôtel  d'Her- 
vart.  C'est  dans  cet  hôtel,  qui  étoit  situé  rue 
Plâtrière ,  à  lendroit  où  est  actuellement  Fadmi- 
nistration  des  postes,  que  La  Fontaine  devoit 
terminer  sa  vie  ^. 

Le  goût  que  La  Fontaine  avoit  pour  les  beaux 
arts  lavoit  lié  d'amitié  avec  plusieurs  artistes; 
il  prenoit  intérêt  à  leur  sort:  c'est  ainsi  qu'il 
s'efforça,  par  ses  conseils,  de  mettre  un  terme 
aux  débauches  de  Raimond  de  La  Fage,  dessi- 
nateur et  graveur^  dont  tout  le  monde  admiroit 
le  talent,  mais  qui,  par  suite  de  son  inconduite, 
mourut  dans  la  force  de  l'âge,  en  1 684-  Lorsque 
Van  der  Bruggen  publia,  cinq  ans  après,  l'œu- 


I  De  MonvOle,  Fîedê  Mignanl,  p.  93.' 

a  Ibid,y  p.  93  et  191. 

3  Jaillot,  Beekerehes  sur  PmriSy  t.  II;  Qumrtiér  SmùU-Eustteka  y  p.  4>;  ^  Mon- 
ville,  KU  dm  Migmarvi^  p.  88  en  note;  Mmmgiams,  t.  III,  p.  35 1  ;  Gennein  Brice* 
DueriptioH  de  Im  ville  de  Pmrûy  1762,  in-ia ,  t.  I,  p.  47^  ''  474 >  I«epicié ,  f7««  dee 
premiers pmntree dm  rei^  I75a,  p.  127  à  1 38;  Le  Maire,  Pmrù  aneiai  et  nouveiui, 
t.  III,  p.  3oi.  Ce  dernier  nous  apprend  que  les  groappes  de  fignxvs  qai  omoientles 
cncognures  da  cabinet  de  M.  dUervart  peint  par  Mignard,  aToient  été  exécutées 
par  le  sculpteur  Angoicrc. 
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vre  de  La  Fage  *,  avec  le  portrait  de  cet  artiste, 
et  celui  de  M.  Bertin ,  trésorier  de  la  chancellerie 
de  France,  qui  avoit  fait  la  dépense  de  cet  ou- 
vrage ,  notre  poète  composa  les  vers  qui  furent 
gravés  au  bas  de  ces  deux  portraits  *. 

La  Fontaine  fut  aussi  lié  avec  plusieurs  ec- 
clésiastiques reconimandables.  Le  jésuite  Gom- 
mire  lui  sut  gré  d'avoir  imité  plusieurs  de  ses 
fables,  et  composa  des  vers  latins  à  sa  louange 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance^.  Nous 
avons  déjà  fait  mention  de  Huet,  son  ami  parti- 
culier, qu'on  nomma  sous-précepteur  du  dau- 
phin ,  puis  évêque  de  Soissons ,  et  ensuite  évêque 
d'Avranches,  honmie  remarquable  par  sa  pro- 
digieuse érudition,  et  cependant  exempt  de  pé- 
danterie, pieux,  mais  sans  ferveur,  passionné 
pour  la  poésie,  d'un  caractère  égal  et  prévenant, 
loyal  et  franc  *.  Notre  poëte  avoit  eu  des  liaisons 
encore  plus  intimes  avec  l'abbé  Le  Camus,  qui 
d'abord  s'étoit montré  galant,  aimable ,  libertin, 
et  même  impie.  L'exemple  de  Bouthillier  de 
Rancé,  fondateur  de  la  Trappe,  qui,  dans  sa 


1  Recueil  des  meUUun  deuûu  de  Sajmond  de  La  Fage,  grevés  par  dnq  des  pUê 
haNUs  graveurs^  et  mis  en  bumière  par  Us  soins  de  Van  der  Bruggen^  1689,  in-fol. 

*  La  Fontaine ,  F'ers  pour  des  porlreiis ,  t.  VI ,  p.  299  et  3oo. 

9  J.  Commirii,  c  societate  Jesu ,  Opéra  pouhuma  ^  17<4«  Parisii»,  p.  211. 

4  Pet.  Dan.  Huetii  E.  Â.,  Commen/arûu  de  rébus  adeum  pertinentSms  ^  1718)* 
in-ia,  p.  271,  362,  366  et  371;  d'Olivct,  Ifotiee  sur  Huet  to  tite  du  Buetiana 
1732,  10-12,  p.  1'»;  Walrk.,  r'wdit.,  p.  i^56. 
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première  jeunesse,  avoit  mené  aussi  une  vie 
assez  déréglée,  convertit  l'abbé  Le  Camus.  On 
lui  donna  levêché  de  Grenoble,  et  ensuite  le 
chapeau  de  cardinal  ' .  La  Fontaine  fait  indirec- 
tement allusion  à  la  conduite  passée  et  à  la  vie 
présente  de  ce  prélat,  dans  quelques  vers  qu'il 
écrivit  au  bas  d'une  lettre  que  lui  avoit  adressée 
M.  Girin,  contrôleur  des  finances  à  Grenoble, 
pour  le  rendre  juge  d'une  gageure  faite  au  sujet 
d'une  difficulté  grammaticale^,  qui  s'étoit  élevée 
sur  le  refrain  d'un  rondeau.  Notre  poëte,  après 
avoir  exposé  fort  clairement  les  raisons  de  sa 
décision,  en  vers  jolis  et  faciles,  ajoute  : 

'^e  ne  me  donne  point  ici  pour  un  oracle; 
Et  sans  chercher  si  loin,  Grenoble  en  possède  un: 

Il  sait  notre  langue  à  miracle  ; 
Son  esprit  est  en  tout  au-dessus  du  commun. 
CTest  votre  cardinal  que  j'entends:  ses  lumières 
Dédaignent,  il  est  vrai,  de  semblables  matières. 

Ballades  et  rondeaux,  ce  n'est  point  son  affaire. 
A  l'égard  du  salut,  unique  nécessaire. 

Il  n'est  point  de  difficulté 
Qui  ne  doive  occuper  en  pareille  occurrence, 


1  Dangean,  Nouvmmx  mimoiru^  à  la  date  du  ii  septembre  i686>daii8  VEuaitur 
fkaUittnmeHt  monarddfue  àt  Louis  Xlfy  par  Lamontej,  p.  aS;  De  SnUifay, 
Xu»e  dmuphmo,  h  la  date  dn  19  août  1666,  p.  lia  ;  OEuvru  d»  Lm  FontatiM,  i8a3, 
ia-8*,  t.  VI,  p.  173,  note  1. 

a  Tallcmant,  Renurfuet  et  dèàûoni  de  VAaidimio,  1698,  in-ia  ;  Boileau,  t.  IV, 
p.  Sog,  lettre  93. 
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Non  seulement  son  éminence, 
Mais  même  encor  sa  sainteté  >. 

Maisde  tous  ceux  que  La  Fontaine  fréquentoit, 
Racine  étoit,  après  de  Maucroix,  celui  qu'il  ché- 
rissoit  le  plus,  et  qui  avoit  pour  lui  Famitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  sincère.  Racine  auroit  voulu  cor- 
riger notre  poëte  de  ses  défauts,  et  Texhortoit  sur- 
tout à  prendre  plus  de  soin  de  ses  affaires.  Cest 
probablement  dans  ce  but  que  La  Fontaine  s  é- 
toit  déterminé  à  se  rendre  à  Château-Thierry  en 
1686.  Racine,  ne  recevant  pas  de  ses  nouvelles, 
s'en  plaignit  ;  et  La  Fontaine  lui  écrivit  :  «  Poi- 
«  gnant,  à  son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous 
«preniez  mon  silence  en  fort  mauvaise  part: 
«  d'autant  plus  qu'on  vous  avoit  assuré  que  je 
u  travaillois  sans  cesse  depuis  que  je  suis  à  Chà- 
«  teau-Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m'appliquer  à 
«  mes  af&ires,  je  n'avois  que  des  vers  en  tête.  Il 
«  n'y  a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes 
«  affaires  m'occupent  autant  qu  elles  en  sont  di- 
«gnes,  c'est-à-dire  nullement;  mais  le  loisir 
«qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la  poésie, 
«  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  »>  Il  rapporte 
aussi  à  son  ami  une  chanson  qu'il  a  faite  en  ré- 
ponse à  un  couplet  que  lui  avoit  adressé  une 
petite  fille  de  huit  ans  :  u  c'a  été  là,  ajoute-t-il,  ma 

»  La  Fontaine ,  EpUres^  25,  t.  VI,  p.  173. 
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«  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée'.  » 
Puis  viennent  des  vers  qui  contiennent  des  ju- 
gements sur  Ronsard,  Racan  et  Malherbe,  qu*il 
se  proposoit  d'insérer  dans  une  lettre  au  prince 
deConti: 

Ronsard  est  dur^  sans  goût,  sans  choix, 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux,  bonnes  gens,  l^i  laissoient  tout  passer, 
Et  d'érudition  ne  se  pouvoient  lasser. 

Cet  auteur  a,  dit-on ,  besoin  d'un  commentaire: 
On  voit  bien  qu'il  a  lu,  mais  ce  n'est  pas  l'affaire; 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 

Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment: 
Sous  lui,  la  cour  n'osoit  ouvertement 
Sacrifier  à  l'ignorance. 

Heureusement  pour  la  {][loire  du  grand  siècle, 
que  la  mode  de  sacrifier  à  Fignorance  étoit  bor- 
née à.  la  cour,  et  n  avoit  pas  gagné  les  auteurs. 
La  Fontaine  termine  en  disant  :  «  Ne  montrez 
«ces  vers  à  personne,  car  madame  de  La  Sa- 
«  blière  ne  les  a  pas  encore  vus«  »  On  aime  ces 
touchants  égards  de  La  Fontaine  pour  sa  bien- 
faitrice; et  il  paroît,  d après  ce  passage,  que 
madame  de  La  Sablière,  quoique  livrée  alors 

i  La  FoDtvine,  LtUmàtBven^  17,  t.  VI,  p.  $28.  • 
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tout  entière  à  de  pieux  devoirs,  conservoit  ce- 
pendant encore  le  goût  des  vers. 

La  Fontaine  dans  cette  lettre  ne  fait  aucune 
mention  de  sa  femme  ;  cependant  elle  se  trouvoit 
alors  à  Château-Thierry.  Après  la  vente  faite  en 
1 6  7  6  de  la  maison  que  son  mari  possédoit  en  cette 
ville,  rue  des  Cordeliers  %  elle  s'étoit  retirée  dans 
le  château  où  le  duc  de  Bouillon  avoit  accordé 
un  logement  à  notre  poôte,  et  elle  paroît  y  avoir 
séjourné  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  9  no- 
vembre 1 709  '.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
que  le  fils  de  La  Fontaine  acheta  à  Cfaâteau- 
Tfiierry  une  autre  maison ,  qui  n  a  cessé ,  jusqu'à 
ces  derniers  temps ,  d'appartenir  à  ses  descen- 
dants^. Quant  à  notre  poète,  le  voyage  qu'il  fit 
à  Château-Thierry,  en  1686,  fîit  probablement 
le  dernier.  Depuis  il  ne  paroît  pas  avoir  quitté 
Paris  et  ses  environs.  Il  ctoit  sur-tout  fort  assidu 
aux  séances  de  l'Académie  françoise,  et  il  s'étoit 
fait  tellement  aimer  de  ses  confrères  académi- 
ciens ,  qu'un  jour  ils  voulurent  se  départir  en  îga 
faveur  d'une  régie  académique  qu  on  n'enfreint 
jamais.  Il  est  d'usage,  danis  ces  corps  littéraires, 
de  signer  des  listes  de  présence,  et,  lorsqu'on 

(  Vojei  ci-dessns,  p.  56. 

'  Voyei  les  Pâet»  jusdfieativn  à  U  fin  de  ce  volume. 

s  Leitre  de  mmdmma  /.  7Vimv«I,  dmUt  êm  Chéteam-TTUeny,  U  19  novmihn  1820, 
■dressée  k  M.  Da  Temple,  ex^mûre  de  Chàtean-Thieny,  en  réponse  au  écUirc»- 
sements  demanda  par  l'aatear. 


>    V  ''-^ 
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cominence  la  séance ,  le  secrétaire  tire  une  barre 
pour  clore  la  liste.  Ceux  qui  arrivent  après  la 
barre  tirée  n  ont  point  part  aux  jetons  de  cette 
séance.  Ija  Fontaine  entra  un  jour  comme  on 
venoit  de  tirer  la  barre;  tous  ses  confrères,  qui 
savoient  qu'il  n  étoit  pas  riche,  réclamèrent  aus- 
sitôt pour  que  Ton  fit  exception  en  sa  faveur; 
mais  il  ne  voulut  pas  permettre  que  la  régie  fût 
enfreinte.  «  Non,  Messieurs,  dit-il,  cela  ne  seroit 
«pas  juste.  Je  suis  venu  trop  tard;. c'est  ma 
«faute'.» 

L  attachement  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie avoient  pour  La  Fontaine,  la  confiance 
qu'ils  avoient  en  lui,  furent  ce  qui  eng;agea  cet 
homme  si  doux,  si  conciliant,  dans  la  querelle 
avec  Furetière,  et  qui  lui  attira  l'inimitié  de  ce 
dernier,  avec  lequel  il  étoit  fort  lié. 

L'édit  du  roi  Louis XIII ,  en  date  du  24  janvier 
i636,  qui  créoit  F  Académie  irançoise,  ne  fut 
vérifié  et  enrejpstré  que  le  i  o  juillet  i  ôSy.  D'as* 
sez  vives  oppositions  s'étoient  élevées,  dans  le 
sein  du  parlement,  contre  la  création  de  ce  corps 
littéraire.  On  savoit  qu'il  étoit  l'ouvrage  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  l'on  craignoit  que  cette 
innovation  ne  cachât  encore  quelques  nouveaux 

■  Louis  Rjiciji«,  Mimoins  utrUvi*  dt  J.  BmcSnt,  t.  V,  CVmvfw,  p.  1S7,  idit. 
1808,  iii4*. 
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pièges  de  ce  ministre  despote  :  comme  rien  ne 
déterminoit  les  limites  de  la  compétence  acadé- 
mique, on  redoutoit  les  empiétements  d  une 
compagnie  constituée  légalement.  Aussi,  le  par- 
lement n'enregistra  les  privilèges  accordés  à 
FAcadémie ,  qu  avec  cette  clause  :  «  A  la  charge 
que  ceux  de  ladite  assemblée  et  Académie  ne 
connoitront  que  de  lornement,  embellisse- 
ment, et  augmentation  de  la  langue  Françoise, 
et  des  livres  qui  seront  par  eux  faits,  et  par 
autres  personnes  qui  le  désireront  et  vou- 
dront'. » 

La  suite  démontra  que  la  prévoyance  du 
parlement  netoit  pas  inutile,  ni  ses  craintes 
tout-à-Êiit  vaines.  L'Académie,  d  après  ses  sta- 
tuts, devoit  s'occuper  à  composer  une  rhétori- 
que ,  une  poétique ,  et  un  dictionnaire  de  la 
langue  françoise;  mais  sous  prétexte  quelle 
craignoit  Tinfidélité  des  copistes  employés  à 
transcrire  ses  cahiers,  elle  obtint,  le  28  juin 
1674»  un  privilège,  signé  en  conmiandement, 
par  lequel  défenses  étoient  &ites  de  publier  un 
dictionnaire  françois,  avant  que  le  sien  fût  au 
jour^.  L'Académie  s'attribuoit  ainsi  un  mono- 
pole contraire  aux  termes  de  la  loi  qui  l'avoit 

I  Pellissoa,  Buiain  dt  taeadimU  frmnçoife^  1729,  iii-4*,  t.  I«  p.  36  à  44»  ^- 
ciUoo,  Mimoirei^  ete.y  1709,  in-ia,  p.  2  et  112. 

3  D'Olivet,  Histoire  dsVaeadkmUJHMçoist^  1729,  iii-4*,  t.  II,  p.  36. 
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créée  )  et  qui  lui  interdisoit  toute  juridictiou  sur 
les  livres  composés  par  des  auteurs  qui  n  avoient 
point  été  admis  dans  son  sein ,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  désiré  ou  voulu  s  y  soumettre.  Ce  nou- 
veau privilège  n'étoit  pas  moins  nuisible  aux 
lettres  )  qu'attentatoire  aux  droits  de  ceux  qui 
les  cultivoient.  Toutefois,  Ton  conviendra  qu'il 
devoit  au  moins  être  respecté  par  tous  les  menb* 
bres  de  l'Académie.  Cependant  Furetière,  qui 
en  fiiisoit  partie  depuis  plus  de  vin|^  ans,  obtint 
de  son  côté,  et  sans  l'aveu  de  ses  confrères,  le  24 
août  1684 9  u>^  privilège  du  grand  sceau,  pour 
l'impression  d'un  dictionnaire  universel,  dans  le- 
quel, suivant  le  titre  qu'il  avoit  montré  à  l'ap- 
probateur, on  ne  devoit  trouver  que  des  ter- 
mes darts  et  de  sciences,  mais  qui,  d'après  le 
titre  inséré  dans  le  privilège,  devoit  renfermer 
tous  les  mots  françois,  tant  vieux  que  modernes. 
IjOrsqu'on  apprit  que  le  dictionnaire  universel 
s'imprimoit,  il  y  eut  un  soulèvement  général  de 
toute  l'Académie  contre  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Elle  Taccusoit  non  seulement  de  violer  les  privi- 
lèges du  corps,  mais  d'en  avoir  pillé  le  travail 
pour  enrichir  le  sien.  On  convoqua  une  assem- 
blée extraordinaire  où  Furetière  fut  interrogé. 
Ces  procédés  violents  l'aigrirent  contre  ses  con- 
frères, et  l'Académie  permit  que  Racine,  La 
nisT.  5t7 
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Fontaine  et  Boileau^quiétoientparticulièrement 
Uésavec  lui,  allassent  le  trouver  pour  le  diispo- 
ser  à  la  soumission ,  et  à  une  réconciliation.  Tout 
fut  inutile.  M.. de  Novion,  premier  président 
du  parlement,  qui  étoit  alors  directeur  de  rAcar* 
demie,  et  qui  prenoit  un  vif  intérêt  à  Furetière^ 
lui  déclara^qu  il  ne  pouvoit,  ni  comme  juge,  ni 
eomme  académicien ,  ni  comme  ami>  se  dispen- 
ser de  le  condamner.  Alors  Furetière  ne  garda 
plus  de  mesure ,  etpublia  des  &ctums  et  des  li- 
belles,en  vers  et  en  .prose,  où  plusieurs  memr 
bnes  de  llAcadémie^  et  notamment  La  Fontaine, 
étoient  n^altraités. 

Un  desiasticles  des  statuts,  de  F  Académie  lau- 
torisoiti,  et  même  lobligeoit  à  destituer  un  aca- 
démicien qui  auroit  fait  quelque  action  indigne 
d  un  homme  d'honneur  :  ce  fut  en  vertu  de  cet 
articleque  FAcadémie,  dans  sa  séailce  du  2i  jan- 
vier i685,  .exclut  Furetière  de  sofli  sein.  Le.roi, 
dodt  lapprobation  étoit  nécessaire,  se  fit  i*endré 
compte  de.cette  affaire;  et,  comme  on  av^it 
mêlé  la  demande.de  Fexpulsion  avec  celle  de  la 
réforme  du  privilège ,  le  roi  se  contenta  de  ré- 
pondre que  Fafiaire  devoit  suivre  le  cours  ordi- 
naire de  la  justice.  L'Académie  plaida  donc 
contre  Furetière,  et,  s'étant  pourvue  au  con- 
seil ,  eilé  fit  supprimer ,  par  arrêt  contradictoire,  ^ 
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rendu  le  9  mats  16BS,  le  privilégie  .qu  A  avoit 
obtenu.  Furetiètie  ooatinua  d'écrire,  pour tiilla'* 
mer  ses  ronfrères,  des  libelles  qui  furent  jup* 
primés  par  seateoc^  de  poliee  '.  €est  aiosi  qu'il 
perdit  les  trois  dernières  ann^ide  sa  Mie;:'et 
il  «eut  pas  mémfi  la  aatisfjictioii  de  voir  .pa- 
roitre  son  diçtionaaite^  tiuxAer  fut  «publié,  j'en 
Hollande,  que  deuxans  après  sa  mor$,  artivëe 
1^,12  mai  jl6^  .  i 

V  >Ona  dit  que!  La  Fontaine  4.  à  la  ^aiice*qui  eut 
lieu  pour  Texclùsion  de  Furetière,:ravoil:  mis, 
par  distraction,  une  boule  noire  au  lieu  dune 
boule  blancbe,  et  que  de  là  venoit  la  colère  de 
ce  dernier  contre  lui»  C'est  un  copte  inventé 
par  des  hommes  peu  iit^ruits  d^  détails  de 
cette  afiaire.  La  Fontaine  étoît  bon  confrère;  il 
crut,  quoique  lié  avec  FuretièrCj  qu'il  étoit  de 
son  devoir  de  le  condamner,  poiur  soutenir  les 
droits  du  corps  auqiWl  îlaj^partenoît;  d'&utant 
plus  qu'alors  il  étoit,  eu  quelque  sorte,  chargé 
de  le  représenter  ^.^  L'intitulé  des  plaidoiries  de 

*  AdlDlnefttftlMre,  Kiefwi»  aaàin'^ti»i^u»»'aki^ MéfsiMr»'éie.V^iem£imh  finn-^ 
fm»e,  Âmsterdjiin ,  i685,  in>ia;  Second  Jàetum  ^  ^OMte^iim  ^  i68ti;  Trviâièntr  Jkc^ 
Imm  t*rv4int  tTmp^fftê ^  Amftterdain ,  iB9^  ^  BétmeX  tié  /tliai«nn  vtrt^  ^if(ram'ite$ , 
»t  autret  pUees  yw  ont  iiéJhiUs  contre,  M.  l^abbi  Fmrelièrc^  «t  conO*  meuiwntt  dt 
Vaeàilimié JrMçotsti^  AnisierHani,  1687;  Pimn  ef  dusm  du  pointe  aiUgoiitfne  des 
coMKkei  de  VmtmfUmieJhimeoùe,  Atnslerdun»,  1687,'  J^suv^p^r  if^idesJàUs  *•»»- 
teniu  mn  procès  de  M.   FureUère,  ÂniHlercUtii ,    iti88,    in-Ut;   Nouveau  recueil  des 

JmetHwti  dH  prveès  eomira- di/unt  M.  Pmhbi'Fapeliire;  1694,  a  «ol.,  ii>-i3. 

•  D'Olivvt,  ffisloirv  de  l'académie ^imnfoise ^  t.  II,  p;tg.  41  ;  Bot^auo^  dans  Boi« 
Icsiu,  t.  V,  p»g.  48  de  r^it.  d«  Saitil-Marc;  Mathiev  I^lantU^  Jffistmre  dt  la  vie  et 
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Furetière  porte  «  contre  MM.  Régnier-Desma 
rais,  Charpentier,  Tallemant,  Boyer,  et  Jean  de 
La  Fontaine,  de  l'Académie  francise,  qui  en 
tiennent  ordinairement  le  bureau,  intimés  en 
leurs  propres  et  privés  noms,  n 

Cependant  La  Fontaine  mettoit  réellement 
peu  d'intérêt  à  toutes  ces  disputes,  et  probable- 
ment au  dictionnaire  même.  PaviUon ,  dans  une 
lettre  à  Furetière,  commence  de  la  manière 
suivante  la  description  d'une  des  séances  de 
l'Académie  : 

Troublé  d^une  furear  divine, 
Je  vob  les  Muses,  Apollon, 
Accompagnés  de  Mnémosyne, 
Se  présenter  dans  ce  dalon. 
Le  grec  Charpentier  y  préside; 
Le  tendre  Quinault  y  réside; 
La  Fontaine  n'y  peut  parler, 
H  dort;  et  prêt  à  s'en  aller, 
Le  chevalier  de  réquivofpie 
Le  regarde,  et  s'en  moque  '. 

Par  le  chevalier  de  l'équivoque,  PaviUon  àé* 
signe  Benserade,  qui  dissertoit  beaucoup  dans 
l'Académie  sur  les  divers  sens  des  mots. 

Dans  ses  libelles,  Furetière  cherche  à  indis- 
poser l'autorité  contre  La  Fontaine,  relative- 

de$  omvn§«  d*  J.  de  Lm  Foutaint,  pif.  Si  d«  VédiL  io-it,  m  p^.  loS  d«  FédU 
lioQ  ia-i8. 

■  Et.  PkTilloa,  OBmvref,  iintlvHam,  17S0,  io-is,  t.  f,  p.  14S. 
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ment  à  la  publicatioQ  de  aes  contes  :  il  le  pian 
santé  sur  ses  distractions,  et  il  lui  attribue  le 
trait  singulier  de  M.  le  "comte  de  Brances,  cpiî 
alla  pour  faire  visite  à  une  personne  de  sa  oon- 
noissance,  à  Fenterrement  de  laquelle  il  a  voit 
assisté  quelques  jours  auparavant  ^  Les  auteurs 
des  notices  sur  la  vie  de  notre  poète  n*ont  pas 
manqué  de  lui  appliquer  cette  anecdote,  ne 
connoissant  pas  la  main  ennemie  qui  la  lui  a^ôit 
fiiussement  attribuée  '.  Enfin ,  Furetière  s'étend 
beaucoup  sur  Fignorance  dé  La  Fontaine,  qui, 
dit41,  après  avoir  été  pliis  de  vingt  ans  maître 
des  eaux  et  forêts ,  ne  sait  pas  distinguer  le  bots 
de  grume  d  avec  le  bois  de  marmenteau.  La 
Fontaine,  impatienté  de  ce  reproche,  laissa 
écbapper  de  sa  plume  une  épigramme  contre 
Fui^etière^.  Ce  fut  ce  dernier  qui  fit  imprimer 
l'épigranmie,  avec  une  réponse  en  prose,  et  en 
prétendant  que  cette  épigramme  même  prou- 
voit  l'exactitude  .du  reproche  quHl  avoit  fait  à 
son  adversaire.  Furetière  ajouta  à  cela  deux  épi* 
grammes  et  des  bouts-rimés,  qui  sont  encore 


I  Furetière,  Setvnd /metmm,  MU.  1686,  p.  30;  Tr^'aitm»  fictum^  c<lU.  168S 
p.  s8;  Nvmvmu  reemeH  dujàetiuma,  1694,  in-i3 ,  t.  I,  p.  af)i  ,  36^,  495,  498. 

»  CoColendi,  Livrm  jbm  nom,  P«ri«,  1695,  10-13,  p.  i3i;  FUnUrûatm,  1696, 
iiMi,  p.  i38;  Brillon,  jip^logie  âtM.  dt  Lm  Bn^n  ou  nêpotueàU  erHifut  et» 
«anetèru  tk  Jliéopknuie^  1700,  iu-ia,  p.  a58;  Moiitenattlc,  f^k  di  Lm  Fontaifut^ 
p.  urr  <bo»  les  FmèU$  io-Mlo,  t.  I.  CtmSêm  Walck.,  i"  ^t. ,  p.  459. 

3  U  FoataiM,  Éfrignummêêy  5,  t.  VI,  p,  3o8« 


421  HISTOIRE  SVE  LA   FONTAINE. 

de  pluê  mau v«ÎA  gotikt  que  ka  vers  dcqit  il  «  venhi 
ie  %€ék^,.  Lafoniaioe  répliqua  pu*  lUL^oimeC 
ea bouu-râmés pa^iQÎUà «eues  de Fiiretière\<. 

Un  prêtre  de .{({onQaodiie,  nomûnié  Dulot, 
avou  invetU^fei»  bMu^râaéa  en  i648w  D'abévd 
précepleur  de-.labbé  de  TiUière^  beau^frère  du 
maréchal  de-BBsaompière ,  Dulot  fiitattaché  ao 
cardinal  de  Retz.  lor«qu  il  étoit  çôa^uteuri.  et 
ensuite  à  Févéque  de  Metz.  Peu  régulier  dant 
ses  moeurs^  Dulot  était  devenu  aipioureun  d'une 
certaine  Madeleine  Quipei,  et  cât^mourleren* 
dît  fou  ;  mais  sa  foUe  n^vpit  fi^n  de  fise  ni  dé 
dangereux^,  elle  contribuoit  seulenkeiU  ^  le  rai- 
dre  plu»  pUîsdpt  :  il  n'en  Taîsoit  que  miau^  des 
bouts-rifflés*  On  s'aperçut  poilr  la.preinîère  fois 
de  1  aliénation,  de  son  esprit  Un  jourquîl  disbk 
la  messe  à  son  ancien  élàvew  Au  lieu  de  pronon* 
cer  ces  mots,  Dominas  vot^iscum ,  il  se  mit  à  dire 
ahautevoix,:  «M,deTUlière,vousètesuhsot^.» 
La  vo{pie  quViVoient  eu  les  boutsa^imés  dans  leur 
naissance  ne  survécut  pas  à  leur  auteur,  et  au 
poëme  de  Sarrazin  intitulé  :  La  D^aite  des  bouis^ 
rimes,  ou  Dulot  vaincu^.  La  Fontaine,  qui  moins 
qu  un  autre  pouvoit  assujettir  ses  pensées  à  des 

I  La  Foolaiac,  SçmmeU ,  3 ,  L  VI ,  p.  a6<).  Ce  lODoet  fyt  publié  pour  U  pnaièie 
lOM  iliuu  le*  Pfmmt*  p^r  écrit  dnjîiiu  eomlenms  mm  protès  â$  futvlièfm,  AnMler- 
diun ,  i688,  iD*ia,  p.  36;  nwU  tans  nom  d'anlcnr. 

>  TallemMit  des  Biaiu,  MémoUt  iolitnlés  SbtûriHHà^  m 

1  Samsin,  OEnvr^s,  i658«  iq-i2;  J'aéwo*  p.  ii(hi36. 
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rbpes  déterminées  dWànce,  n'auroit 'probable- 
ment jamais  abaissé  sa  itiuse  à  œi puéril  «bl^ 
de  la  versification,  s'il  n'y  BvmVéîé  ]M*ovo(]iié 
par  Furetière. 

Rien  ne  révolta  {4us  daiks  lès  plaidoyers  de  ce 
dernier,  que  les  grossières  injures  qui  s'y  troa- 
voient  contre  La  Fontaine.  Bitssy-ibbutiii,  ami 
de  Furetière,  lui  écrivit  pour  lui  fiétdoigmn* 
combien  il  les  désapprouvoit  ;  madame  de-Sé* 
vigne  sur-tout  en  fut  indignlée;  elle  n(i  pouvok 
concevoir  comment  Furetière,  dans  seb^vikins 
iactums,  dans  ses  noires  satires,  oèmme  elle  les 
appeloit,  pouvoit  déprécier  les  écrits'de  La  Fon- 
taine. Ceux  qlii  ne  les  admirent  pas,  elle  les 
qualifie  d'esprits  dui^  et  iarouehes;  elle  dit  qae 
nulle  puissance  humaine  n'est  eiifpable  de  les 
éclairer,  et  qu  elle  leur  fermé  sa  porte  à  jamais  '. 
Mais  les  critiques  de  Furetière  ttontre  La  Fon- 
taine étoient  Fexptessioh  de  sa  bainé,'  et  non 
celle  de  son  jugement. 

On  voit  en  effet  dans  la  préfece  d'un  reisueil 
de  fables',  quePuretière  avoit  {oublié  long-tèmfps 
avant  cette  querelle,  qu'il  Jugeôit  La  Fontaine 
de  la  même  manière  que  tons  lès  hommes  de 
lettres  de  ce  temps.  Après  avoir  parlé  des  iSeibles 

I  Madame  de  S^i^n^,  Uum,  en  date  des  8  et  14  'uiaiiCSô,  t.  Vif,  p.  Sta 
et  389. 

«  Fuix'tière,  FMti mùupelUi,  Paritf  1671 ,  in- 1  a,  p.  6  de  l'avertÎMemeot. 
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d'Éaope  et  de  Phèdre,  il  ajoute  :  «  MaU  il  ny  a 
personne  qui  leur  ait  fiût  tant  d'honneur  que 
M.  de  La  Fontaine ,  par  la  nouvelle  et  excellente 
traduction  qu  il  en  a  faite,  dont  le  style  n«}f  et 
marotique  est  tout-a-&it  inimitable ,  et  ajoute  de 
grandes  beautés  aux  originaux.  »  Et  plu&  loin  il 
dit  que  La  Fontaine  a  relevé  son  sujet  «  par  la 
beauté  de  son  style,  et  ses  heureuses  exprès* 
■sions.  f>  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable,  c*est  que 
Furetière,  et  plus  tard  La  Motte,  se  reconnois- 
sant  inférieurs  à  La  Fontaine  pour  le  style, 
croyoient  compenser  ce  qui  leur  manquoit  sous 
ce  rapport,  par  le  mérite  quils  sattribuoient 
d  avoir  inventé  les  sujets  de  leurs  fables.  La 
Harpe,  pour  combattre  le  reproche  fait  par  ces 
auteurs  à  notre  poète,  de  n  avoir  presque  rien 
inventé,  se  contente  de  dire  :  «  Il  a  inventé  son 
style,  et  son  secret  lui  est  demeuré.  »  Mais,  si 
Ion  veut  se  faire  une  idée  précise  de  ce  qui 
constitue  Tinvention  en  poésie,  on  verra  que 
La  Fontaine  mérite,  plus  qu  aucun  autre  poëte 
peut*ètre,  d'être  considéré  comme  inventeur. 

Le  but  de  la  poésie ,  comme  de  tous  les  autres 
arts,  est  de  plaire  :  et  conune  rien  ne  satisfait 
plus  notre  ame  que  ce  qui  lagrandit,  Télève, 
et  réveille  en  elle  le  sentiment  de  son  immor- 
telle ori((ine,  aussi  les  poètes  ne  nous  font  ja« 
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mais  éprouver  de  plus  délicieuses  seosationsi 
que  quand  ils  nous  peinent  une  natiire  su* 
blime,  qu'ils  nous  racontent  de  grandes  actions, 
ou  qu'ils  nous  entraînent  avec  eux  dans  le  do- 
maine des  vérités  religieuses  et  morales.  Sous  ce 
dernier  rapport,  non  seulement  ils  plaisent,, 
mais  ils  instruisent,  non  en  philosophes^  mais 
en  poëtes.  L'instruction  n'est  cependant  point 
le  but  principal  auquel  ils  tendent,  c'est  pour 
eux  un  moyen  de  plus  pour  plaire.  Le  poëte  ne 
veut  pas,  a  l'exemple  du  philosophe,  enrichir 
notre  mémoire  de  nouvelles  conncMssances, 
convaincre  ou  éclairer  notre  raison.  Non  ;  il  a 
de  plus  hautes,  ou  du  moins  de  plus  ambitieuses 
prétentions  :  il  veut,  par  la  magie  de  son  art 
enchanteur,  s'emparer  de  notre  imagination, 
émouvoir  à  son  gré  nos  cœurs,  charmer  nos 
esprits,  et  imprimer  à  nos  âmes  les  élans  du 
noble  enthousiasme  qui  le  possède.  Les  idées  et 
les  images  qu'il  emploie  n*ont  donc  pour  lui  de 
valeur  et  d'existence  réelle ,  qu'autant  qu'elles  se 
présentent  de  manière  à  produire  tout  l'effet 
que  son  art  se  propose.  11  est  évident,  d'après 
cela,  que  le  véritable  poëte  est  toujours  créa-- 
teur,  soit  qu'il  emploie  des  pensées  ou  des  fic- 
tions connues  de  tous,  ou  qu'il  en  enfante  de 
nouvelles  :  il  importé  donc  peu  qu'elles  procè- 
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dent  directement  OU  indirectement  <fié'hii,  pni^ 
que  de  tontes  inariièrés  'elles  l^i  a|>pàflieriLnent 
tout  entières,  quand  il  a  eu  leur  donner  Tém- 
preinte  de  sdn  gëniè  :  isans  les  fermes  qull  leur 
a  prêtées,- sans  les  couleurs  don^  son  imagina- 
.  tiott  les  a  revêtues,  éllfes  ne  j>ourroient  ni  plaire 
ni  émouvoir  :  cest  dond  lui  qui  en  'est  le  créa- 
teur I  Auparavant,  jloétîquement  parlant,  elles 
n'exisimetitpaé;  car  iine  chose  n'iexisté  que  par 
les  attributs  et  les  qualités  qui  la-  to^tstituent. 
Voilà  pourquoi  ce  qu'on  appelle  invention 'du 
sujet,  combinaison  nduvellle,  d*évèÀelfienls,  est 
compté  pour  si  peu  en  poésie.  Ceé  combinai- 
sons,-ces  idées  nôuveUes*,  ne  produisent  rleè,  si 
le  poète  ne  saitlesf  mettre  en  œuvré,  sHliite  sait 
les  enfanter  de  nouveau,  et  les  dnikhér  du  feu 
de  son  géiiie.  lî'idée  dtin  guerriei'  fou^j^aeftx  est 
dans  toutes  les  têtes  ,^<tnaisil'a  fellù  qu'il  nâl{utt 
un  Homère;  pour  ' nous  faire  conkotti^* «n 
Achille.  A&surémetit,  dép^is^qu'il'y  ^'deS  JFem- 
mes  au  monde,  on  al  tu  des  coquettes  m  des 
perfides;  mais  sans  le  Tasse,  peut-être  une  Ai»- 
mide  naurôit jamais  exffstë.'.  i- .  . 

Pour  revenir  à  La  Fpntaîne,  il  Mt 'bien  vrai 
(|ù'il  a  choisi  les  sujbts  de  ^presque  toutes  ses 
fables  dans  les  auteurs  qui  Font  précédé  ;  mais 

(  Confërn  Wulrk.,  i'*é<1it.,  p.  460,  note  SifiH. 
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il  n'east  pBB.vrai^  comme  le  dit^Fnie^rey  qu'il 
le» -ait  traduits.^  U  ajouta  Miivent  auxf8ujeCft 
ip'îra  emrfMnuitési'  de  nouTelles  circonstances; 
quelquefois  il  en  altère  entièrement  le  fonds  ; 
tfenftrea  fois  il  en  tire  une  morale  toute  diffo- 
pente;  il  crée  !sès  caraetèws  d animavx ,  et  les 
fiât  agir  «et  pante'r  autretnenrt  que  Tauteur  origH 
nal  ;>enfin V  les  couteurs  de  sa  ipoésie  donnent  un 
aftpect  toutdifiiéretit  aux  choses  mémei  qu'il  n'id* 
tènp  pas.-Ses  apologaeàlui  appartiennent  donc 
tàKS<  et  ou'peut-dire  que^La  Fontoine  doit  être 
considéré  comme  in'venteBr,  à  ausstjiMe  titre 
que  tout  autre  poète.  Le  mérite  de  Voltaire  ne 
paroft  pa^moîjisgraBddans  la  tragédie  à»Mé- 
rope,  qui  esten  partie  calquée  sur  cellede  Mafiisï  ^ 
que  dans  Altà9€;<éovki  leeujet  est  de  L'intsention 
de  lauteur.  Phèdre  n'est -^dle  pas  eonûdérée 
comme  une  des  plus  sublimes  pièces  iqu'aît^en- 
fantées  le^gé^ie  de  Racine,. quoiqu'il  aitpnisé  le 
sujet.de  cette  tragédie,  et'mtoie  les  motî;^  dw 
plus  belles  scènes^  dans  Euripide?  Cependant 
on  peut  ajoutei*  encore  qu'avant  Corneille,  Ra- 
cine et  Voltaire,  Melpoméne  étoit  connue  dans 
toute  son  auguste  majesté,  par  les  chefs-d'esu«- 
vre  des  anciens  :  mais  la  Muse  plus  humble  de 
l'apologue,  que  l'affranchi  d'Auguste  sembloit 
avoir  asservie  pour  toujours  à  une  simplicité 
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sévère,  incompatible  avec  nos  idiomes  moder- 
nes, qui,  le  premier.  Ta  ornée  d'attraits  asses 
variés,  pour  la  rendre  digne  de  paroltre  souvent 
sur  le  Parnasse?  C'est  La  Fontaine.  Ainsi  donc 
nul  poëte,  je  le  répète,  n  a  plus  que  lui  de  droit 
à  être  considéré  comme  inventeur  ;  et  cepen- 
dant quelle  modestie!  Aujourd'hui  nous  réim- 
primons sans  cesse  son  recueil,  avec  ce  titre: 
Fables  de  La  Foniaine;  mais  de  son  vivant  il  l'in- 
titula toujours  :  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
M.  de  La  Fontaine.  Cest  la  seule  fois  que  ses  édi- 
teurs ont  eu  raison  de  s'écarter  du  texte  des  éài" 
tions  de  ses  ouvrages,  imprimées  sous  ses  yeux; 
car  les  Fables  qu'il  a  mises  en  vers  sont  bien  les 
tiennes,  et  c'est  d'après  lui  qu'on  a  traduit  ou 
imité  ensuite  ces  mêmes  fables  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe. 

A  peine  la  querelle  littéraire  qu'avoit  excitée 
l'expukion  de  Furetière  commençoit  à  s'apai* 
ser,  qu'il  s'en  éleva  une  autre  :  voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Le  roi,  dont  la  santé  avoit  ton-- 
jours  été  très  robuste,  éprouva  une  révolution 
dans  ses  humeurs,  et  on  fut  obligé  de  lui  faire 
subir  l'opération  douloureuse,  et  alors  encore 
inusitée,  de  la  fistule.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  y 
eut  des  réjouissances  dans  tout  le  royaume  :  lui* 
même  fit ,  le  3o  janvier  1 687 ,  une  entrée  solen- 
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uelle  dans  Paris ,  pour  aller  à  Notre-Dame  rendre 
des  actions  de  grâces ,  et  il  dtna  pour  k  première 
ibis  à  THôtel-de-Ville  '.  L'Académie  françoise, 
trois  jours  auparavant ^  avoit  fait,  à  ce  sujet , 
chanter  un  Te  Deum ,  et  laprès^ltner,  avoit  tenu 
une  assemblée  extraordinaire ,  dans  laquelle  Per- 
rault avoit  lu  un  poëme  intitulé  :  Le  siècle  deLouis*^ 
le^rand,  qui  alluma  dans  le  sein  de  TAcadémie, 
et  sur  le  Parnasse  François,  une  guerre  littéraire 
qui  a  duré  plusde  cinquanteans.  Déjà  Desmarest- 
de^in^Sorlin  avoit  cherchéà  la  provoquer  ;  mais 
lesdoctrinesdecepoëtefanatiqueavoientfaitpeu 
de  sensation.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque 
Perrault,  qui  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de  ju- 
gement, les  reproduisit  dans  l'Académie.  11  avoit 
dans  Son  poëme  cherché  à  tourner  les  anciens  en 
ridicule,  et  exalté  les  modernes;  et  cependant, 
parmi  les  hommes  illustres  du  siècle  de  Louis- 
le-Grand  qu'on  pouvoit  opposer  aux  anciens, 
il  ne  nommoit  ni  Racine,  ni  Boileau ,  ni  La  Fon- 
taine. G'étoit  ajouter  l'insulte  au  scandale.  Boi- 
leau ,  pendant  la  lecturede  ce  poème ,  outré  de  co- 
lère, vouloit  interrompre  l'auteur,  et  l'empêcher 
de  continuer.  Huet  le  retint ,  et  lui  fit  sentir  l'in- 

I  I>aBgBUi,  Mim0lres,  mmu les  êmtn  au  17  lunrcailbiK  1686  et  du  3o  janvur  1687 , 
t.  I,  p.  180,  195  et  197;  Pâibien,  IftiMir*  dt  fmrbf  nuidame  de  Montmoreney , 
Lêttru^  édiu  de  i8o5,  io-ia,  p.  118  et  119;  madHoie  de  Itfaioleooa,  Lmnêj  édit. 
de  1806,  t.  I,  p.  1I8,  lettre  eo  dete  da  3  janvier  1687. 
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décence  et  la  grossièreté  d'un  tel  procédé;  mais 
il  grondoit  tout  bas  à  chaque  vers^  et  lorsque 
cçtte  lecture  fut  terminée,  il  éclata,  et  dU  que 
cejtoit  une  honte  pour  TAcadémie  d'écouler  de 
pareils  blasphèmes  coiltre  les  plus  jbeaux  génies 
de,  lantiquité.  Le  malin  Racine  au  contraire 
prit  la  parole  avec  hç^LUcoup  de  calme  et  deMog- 
froi^y  et  se  répandit  en  louanges  sur  Perrault, 
et  sur  le  tour  heui^us^  qu'il  avoit  su  doliner  à 
son  excellente  |Jai8anterie:^cdui-ci  protesta  qu'il 
avoit  écrit  sérieusement,  et  chercha  à  en  con- 
vaincre Racipe,  qui  continua  toikjoui*s  sur  le 
mènie  ton  :  il  en  résulta  une  scène  comique,  à 
la  suite  de  laquelle  Perrault,  croyant  avoir  be- 
soin jde  prouver  qu'il  étoit  sincère  dan^  ses  opi- 
nions, fit  imprimer  sa  pièce  \i  Alors  le  déchaî- 
nement fut  général' parmi  les  érudits  et  les  hôm* 
mes  de  lettre^  qui  faisoient  le  pjlw  d'honneur  à 
la  France  par  leur  talent.  Boil^u,  comme  on  le 
pense  bien ,  fut  un  de  ceux  quî'COmbatliffmt  avec 
le  plus  d'ardeur.  »  U  n'aiguisa  pas  ses  ti^aits^,  dit 
d'OUvet,  il  les  envenima.  »  Cependant  aucune 
des  épigranmies  dont  il  cherche  à  accabler,  son 
adversaire ,  ne  vaut  les  vers  par.  lesquek  PorrAult 
termine  sa  préface  contre  l'abbé  Régnier,  Dacier, 
et  les  autres  traducteurs  maladroits  des  anciens. 

I  Charles  PerraMit.  Wirnniret,  ijSp,  in-ia,  Ut.  ir,  p.  aoi. 
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M  Ces  traductions  des  poètes  grecs,  disoit  Per- 
rault, sont  contre  la  bonne,  politique,  t 

•  î  ■•  . 
Ils  dévoient ,  ees  aateurs ,  demeurer  ^lan*  leur  grec , 
Kt secontenter  du  respec* 
De  Ja  gent  qui'  porte  tévahe. 
D'un  sarant  traducteur  on  a  beau  faire  choix, 
Ceftt  les  traduireiéki  ridicule, 
Que  de  le»  traduire  en  franoois. 

La  Fontaine  fot  le  premier  qui  se  déclara  pu- 
bliquement en>  faveur  des^  anciens  :  non  seule* 
imnt  ilifit  à  ce  sujet  un  aveu,  dont  Dacîer  se 
prévalut  depuis  dans  ses  préfaces^,  mais-,  dix 
jours  après  la  célèbre  séance  académique,  il 
publia,  sur  une  feuille  séparée,  une  épitre  en 
vers,  adressée  à  son  ami  et  son  confrère  le  sa- 
vant Huet,  alors  évêque  de  Soissons,  auquel  il 
avoit  donné  un  Quintilien  de  la  traduction 
d'Oratio  Toscanella^.  Dans  celte  épttre,  qui  se 
ressent  de  ||a  précipitation  avec  laquelle  Fau- 
teur la  composée^  n<Hi>  seulement  La  Fontaine 
défend  les  anciens,  mais  il  expose  sa  propre 
doctrine  et  ses  goûts  particuliers  en  matière  de 
littérature. 

I  Pnraiilt  •  ëcrit  •îimî  pour  la  rime  et  par  lldtaicc  po^î^da^  Oa  traufc  «Un»  La 
Fbnuine,  dans  CorneiUc,  et  dans  les  antres  poètes  de  ce  temps  un  grand  nombre 
d'exemples  de  œ  ^eate  de  lioeace  ,*  Pem«)t ,  Smtntieiu  sur  l^$  tniekmt  H  Ut  mv 
éUmtg,  t.  1,  è  la  fin  de  la  jpr^&oe. 

s  Dacier,  OBmvm  JTHonem^  Hambourg  «  i733,  in*ii,  p.  m  tir  la  pr^ficr,  ivi 
p.  116  de  redit,  de  Paris,  1709. 

9  La  Fontainr,  Épttm,  2a.  t.  VI,  p.  i5V. 
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Art  et  guides,  tout  est  ddns  les  Champs^Élys^Ses. 
J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vauter  leurs  traits  i 
On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 
Tërenceest  dans  mes  mains;  je  m'instruis  dans  Horace; 
Homère  et  son  riyal  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 
Je  le  dis  aux  rachers;  on  reut  d'autres  discours: 
Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  à  des  sourds. 
Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  paé  sans  mérite; 
Mais ,  près  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  est  petite  '. 

La  Fontaine,  en  parlant  de  son  admiration  pour 
Voiture,  avoue  qu'il  fut  près  de  se  laisser ég^arer 
par  le  goût  des  antithèses  et  des  ooncetti,  dont 
cet  auteur  est  plein  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
Il  pensa  me  gâter.  A  la  fin,  grâce  aux  dieui, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 

U  ne  peut  sempècher  de  témoigner  encore  ici 
son  admiration  pour  Platon  : 

Quand  notre  siéde  anroit  ses  savants  et  As  sages, 
En  trouyerai-je  un  seul  approchant  de  Platon'? 

U  ne  veut  pas  cependant  que  Ion  soit  exclusif, 
et  il  recommande  la  lecture  des  modernes,  tant 
des  nationaux  que  des  étrangers  : 

Je  chéris  l'Arioste,  et  j'estime  le  Tasse; 

A  La  FonUloc,  É/4tn$,  ?.?.  t.  VI,  p.  i6o. 
>  JhUUt  P'  i6n. 
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Plein  de  Machiavel,  entêté  de  Bocace, 
«Pen  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 
J'en  Ib  qui  sont  du  Nord,  et  qui  sont  du  Midi  '. 

Enfin,  tout  en  admirant  les  anciens,  il  recom* 
mande  de  ne  pas  les  imiter  servilement  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  Pavoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 

J'en  use  d'autre  sorte;  et,  me  laissant  guider. 

Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  Tidée,  et  les  tours  et  les  lois 

Que  nos  mai tres^sui voient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'excellence 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 

Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'afFecté, 

Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité^. 

Mais  Perrault,  plus  équitable  dans  sa  prose 
que  dans  ses  vers,  se  servit  des  ouvrages  mêmes 
de  notre  poëte  pour  combattre  ce  qu'il  appeloit 
ses  préjugés  sur  les  anciens.  Dans  les  Dialogues 
qu'il  publia  pour  répondre  à  ses  adversaires,  il 
ne  se  contente  pas  de  remarquer  que  le  Fabu- 
liste moderne  lemporte  de  beaucoup  sur  Phè- 
dre, il  ajoute  encore  qu'il  a  créé  un  nouveau 
genre  de  poésie  qui  n'a  point  de  modèle  dans 
l'antiquité,  a  On  a  beau,  dit-il,  vanter  le  sel  at- 

■  U  Foouioe,  É/ftiru,  t.  VI,  p.  169.  —  >  IHtLj  p.  iSç. 
H18T.  ^8 
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tique,  il  est  de  la  même  nature  que  tous  les  au- 
tres sels;  il  nen  diffère  que  du  plus  au  moins: 
mais  celui  de  M.  de  La  Fontaine  est  d  une  espèce 
toute  nouvelle,  il  y  entre  une  naïveté,  une  sur- 
prise, et  une  plaisanterie  d'un  caractère  qui  lui 
est  tout  particulier,  qui  charme,  qui  émeut,  et 
qui  frappe  tout  d'une  autre  manière.  «  Perrault 
en  cite  ensuite  des  exemples,  ajoutant  :  «  Il  y  9 
dans  toutes  ses  fables  une  infinité  de  choses  sem- 
blables, toutes  différentes  entre  elles,  et  dont  il 
n  y  a  pas  une  seule  qui  ait  son  modèle  dans  les 
écrits  des  anciens*.  » 

Dès  son  début,  La  Fontaine  avoit  fait  un  aveu 
qui  nous  révèle  en  quelque  sorte  le  secret  de  son 
talent,  et  du  genre  qu  il  avoit  adopté.  Il  déclare, 
en  terminant  la  préface  de  la  première  édition 
de  ses  Contes,  que,  comme  Térence,  il  n'écrit 
pas  seulement  pour  un  petit  nombre  de  gens 
choisis,  mais  qu'il  veut  aussi  plaire  au  peuple. 
Populo  ut  placèrent  quas  fecisset  fabulas^  :  et  Vol- 
taire, qui  est  injuste  à  son  égard,  n'a  pu  cepen- 
dant s'empêcher  de  dire,  en  parlant  de  ses  Fa- 
bles :  M  Je  ne  connois  guère  de  livre  plus  rempli 
de  ces  traits  qui  sont  faits  pour  le  peuple,  et  d6 
ceux  qui  conviennent  aux  esprits  délicats.  Je 

<  Perninlt ,  Parallèle  det  tmeîent  et  des  modtines  «n  ce  ^ui  refmrde  Lt  poiùe^  i^Q^t 
inn.  t.  III,  p.  3o3tt  3oti. 

3  I.i  Fo.tuiijc,  Coûtes^  t.  III,  p.  4. 
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crois  que  de  tous  les  auteurs,  La  Fontaine  est 
celui  dont  la  lecture  est  d'un  usage  plus  uni- 
versel... Il  est  pour  tous  les  esprits,  et  pour  tous 
les  âges',  n 

Entièrement  absorbé  par  les  jouissances  que 
lui  procuroient  la  culture  des  lettres,  la  société 
des  hommes  les  plus  spirituels,  et  des  femmes 
les  plus  aimables  de  Paris  et  de  la  cour,  notre 
poëte  s'étoit  feit  une  habitude  invincible  de  son 
insouciance  pour  les  affaires  et  tout  ce  qui 
tenoit  aux  soins  de  sa  fortune.  Cependant  la 
gêne  où  il  se  trouvoit  lengagea  à  se  rappeler  au 
souvenir  du  roi ,  et  à  solliciter  ses  bienfaits.  Voici 
à  quelle  occasion.  François  D'Usson,  seigneur  de 
Bonrepaux,  de  la  famille  de  Bonac,  homme  ai- 
mable et  d  une  grande  capacité,  étoit  lami  intime 
de  notre  poëte  et  celui  de  madame  de  La  Sablière. 
Après  avoir  passé  par  les  divers  grades  de  la  ma- 
rine, et  avoir  commandé  en  qualité  de  chef 
d'escadre  au  bombardement  de  Gènes,  M.  de 
Bonrepaux  fut  nommé  conseiller  et  lecteur  du 
roi,  et  intendant- général  de  la  marine  et  des 
armées  navales  de  France  :  puis  chargé  des  né- 
gociations les  plus  importantes,  il  fut  envoyé 
plusieurs  fois  comme  ministre  plénipotentiaire 


t  Voluire,  MUtut^es  lUtinùnty  t.  H*  p.  70,  iii>8*;  oa  t.  XLUI  des  CBuvrt  eom- 
^titef ,  édit.  b-8*  de  Bcnoaard. 

28. 
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en  Angleterre*.  Pendant  un  de  ces  voyages,  qui 
eut  lieu  au  commencement  de  Tannée  1687,  La 
Fontaine  lui  adressa  une  lettre  mêlée  de  vers  et 
de  prose,  dont  un  fragment  parut  à  la  suite  de 
Fépttre  à  Huet ,  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
fragment  commence  par  un  éloge  du  roi,  fait  à 
propos  de  sa  convalescence.  Notre  poëte  loue 
ensuite  le  monarque  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Cette  mesure  cruelle  et  désastreuse 
obscurcit  les  dernières  années  d'un  régne  ^  dont 
les  commencements  avoient  été  si  brillants: 
cependant  ceux  mêmes  qui  se  sont  le  plus  éle* 
vés  contre  Louis  XIV  avouent  qu'il  fut  alors 
abusé  par  l'impitoyable  Louvois,  qui  lui  cacha 
le  véritable  état  des  choses'.  Lorsque  l'autorité  a 
l'imprudence  de  déchaîner  les  unes  contre  les 
autres  des  factions  ou  des  croyances  contraires, 
elle  s'environne  aussitôt  de  ténèbres,  ou  ne  dis- 
cerne plus  les  objets  qu'à  la  lueur  des  flambeaux 
du  fanatisme,  qui,  conmie  les  torches  des  fu- 


I  Dietiomtain  à»  la,  noUeste^  a*  édit.,  u-4*,  t.  XII,  p.  719;  OEmvns  d»  Smùa- 
Évremondy  édit.  1753,  t.  V,  p.  162,  ao5,  243  ;  Fie  ia  Jme^ttet  II ^  tPuprèi  Ui  mt- 
moir<e$  éerùi  dt  m  imm,  1819,  in-8%  t.  III,  p.  357  de  U  traduction  finmçoiae;  Ha- 
nies,  Hîstory  ofEitglmnd,  chap.  lxzi,  t.  Vm,  p.  289,  ia-8*,  1782;  Dipêehei  A 
Dmstom  d»  Bonnpaus  niamucrites,  oonienréet  dans  les  archives  des  afEûres  étran- 
gères; CEm>ru  de  La  Fontmbu^  1823,  in-8%  t.  VI,  p.  532,  note  a;  et  p.  534^, 
note  a. 

«  Saint-Simon,  cité  par  Anquetil  dans  Levi»  XlVy  m  eour^  et  le  régemt^  t.  I, 
p.  176-179;  Dttclos,  Mémoins  secrets  sur  Us  rèigues  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV^ 
1791 ,  in-8*,  p.  193;  madame  Suard,  Hede  madmme  de  Maiutetum^  p.  187;  Aager, 
f  ie  de  madame  de  Maintmon^  à  la  tête  de  ses  Lettres,  1806,  in-l2,  p.  CLXXIII. 
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ries,  n'éclairent  que  des  fantômes.  La  Bruyère  ' 
et  Fontenelle  même  y  furent  trompés,  et  ap 
plaudirent  au  projet  glorieux  de  réunir  tous  les 
François  par  une  seule  et  même  religion.  La 
Fontaine  suivit  donc  en  cela  le  torrent  de  lopi- 
nion  commune,  et  disoit  du  roi  : 

U  veut  vaincre  l'erreur;  cet  ouvrage  s'avance; 
Il  est  fait  :  et  le  fruit  de  ces  succès  divers 
Est  que  la  Vérité.règDe  en  toute  la  France, 

£t  la  France  en  tout  l'univers. 
Non  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale, 
U  met  la  piété  sur  le  trône  à  son  tour^. 

Puis  à  la  fin  de  cette  lettre,  il  fait  entendre  au 
monarque  qu'il  desireroit  avoir  part  à  ses  bien- 
faits. 

Il  faut  plus  de  loisir  pour  louer  ce  héros  : 

Une  muse  modeste  et  sage 
Ne  touche  qu'en  tremblant  à  des  sujets  si  hauts. 
Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  de  mes  retraites: 

J'y  trouve  des  douceurs  secrètes. 
La  Fortune,  il  est  vrai,  m'oubliera  dans  ces  lieux; 
Ce  n'est  point  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  sont  faites; 
Il  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  dieux ^.t.. 

Et,  après  ces  mots,  viennent  deux  lignes  de 
points  qui  terminent  cette  épitr^e,  dans  la  pre- 

I  La  Bruyère,  Cnractim^  chap.  Xj  du  tom/armin  ou  dô  U  ripMiqtu^   1790' 
3a-8o,  t.  I,  |>.  38o  et  388. 

a  la  Fontaine  «  Lettres  à  divers,  18,  t.  VI ,  p.  i^.  —  3  md.^  p.  535. 
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mière  édition  que  La  Fontaine  fit  imprimer» 
Pour  un  homme  aussi  réservé  que  lui,  cetoit 
s  expliquer  suffisamment.  On  feignit  de  ne  point 
le  comprendre,  ou  plutôt  on  ne  fit  pas  attention 
à  son  épitre.  Madame  de  Maintenon,  d ailleurs, 
avoit  un  puissant  motif  pour  écarter  de  sa  pré* 
sence  La  Fontaine  :  il  avoit  autrefois  vécu  dans 
son  intimité.  Madame  Fouquet  emmenoit  sou- 
vent à  Saint-Mandé  et  à  Vaux  la  femme  de  Scar- 
ron.  A  cette  époque,  notre  poète  eut  occasion  de 
la  voir  fréquemment  :  elle  étoit  brillante  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  mais  dans  une  situation  pé- 
nible, et  qui  Feût  été  encore  davantage,  si  le  gé- 
néreux Fouquet  n  avoit  pas  fait  une  pension  à 
son  mari  '.  Le  souvenir  de  ces  temps,  et  de  tous 
ceux  qui  Tavoient  connue  alors,  ne  pouvoit  être 
agréable  à  madame  de  Main  tenon  ;  elle  com- 
bloit  de  biens  ceux  de  ses  anciens  bienÊiileurs 
qui  faisoient  partie  de  la  cour^  mais  elle  en  éloi- 
gnoit  tous  ceux  qui  lavoient  fréquentée  avant 
son  élévation ,  et  qui  auroient  voulu  se  rappro- 
cher d'elle. 

Ce  fut  après  la  publication  de  lepitre  a  M.  de 

■  Scarron,  OSw/tm ,  1737,  t.  I,  p.  ga;  lettre  de  Scarroo  au  maréchal  d'Albret, 
«n  date  dn  i3  octobre  1669;  Bmien  de  La  Martinière,  dans  la  Hé  de  Semmm^ 
t.  I,  p.  79  des  Œuvres,  1737,  iii-12;  Dernières  œuvres  de  Searron^  1700,  in-iaf 
f .  I ,  p.  57  ;  La  Beaumelle ,  Mimoiret  pour  servir  à  ^histoire  de  madame  de  Mainte- 
non  et  dn  siècle  pastA^  Amtterdam,  17S5,  in*] 2,  t.  I,  p.  16a;  Walck.,  1"  édit., 
p.  46a ,  note  43. 
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Bonrepaux  que  La  Fontaine,  excité  par  le  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  et  par  Fennui  de  ne  plus 
voir  que  rarement  madame  de  La  Sablière,  qui 
restoit  presque  toujours  aux  Incurables,  fut  sur 
le  point  de  se  décider  à  passer  en  Angleterre ,  où 
on  lui  ofFroit  un  asile.  Madame  la  duchesse  de 
Bouillon  vouloit  lemmener  avec  elle  à  Lon- 
dres, où  elle  alla  voir,  en  1687,  madame  la  du- 
chesse de  Mazarin,  sa  sœur'.  La  Fontaine  sut 
résister  à  ses  séduisantes  instances  ;  et  il  fut  re- 
tenu dans  sa  patrie,  non  seulement  par  son  at- 
tachement pour  elle,  mais  encore  par  divers 
motifs.  Les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme,  et 
le  duc  de  Bourgogne,  encore  enfant,  mais  que 
guidoit  le  vertueux  Fénélon  ^  surent  par  leurs 
largesses  subvenir  aux  besoins  de  notre  poëte: 
ils  ne  purent  remédier  au  peu  d  ordre  de  ses  af- 
faires, parceque  cela  ne  dépendoit  pas  deux, 
et  que  La  Fontaine  étoit  un  de  ces  hommes 
qu  il  est  impossible  d'enrichir  ;  mais  sans  être 
riche ,  il  ne  manqua  jamais  d  argent ,  même  pour 
satisfaire  ses  fentaisies.  Outre  ce  qu'il  recevoit  de 
la  munificence  des  princes ,  il  a  voit  des  amis  qui 
pourvoyoient  attentivement  à  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  :  il  trouva  enfin  dans  M.  et  madame 
d'Hervart  tout  ce  que  le  changement  de  vie  de 

'  Saiat-Évrcmond ,  OEuvre$y  édit.  ijSS,  In- 12,  1. 1,  p.  i83. 


44o  fflSTOIRE  DE  LA  FONTAINE, 

madame  de  La  Sablière  lui  avoit  fait  perdre  de 
douceur  et  d  agréments. 

M.  d'Hervart,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  maître  des  requêtes,  ami  intime  de  La 
Fontaine ,  avoit  hérité  d'une  partie  de  Finmiense 
fortune  de  Barthélémy  d'Hervart,  son  père*.  11 
épousa,  en  1686,  une  des  plus  belles  personnes, 
ditMarais,  que  Ton  ait  jamais  vues^.  Cette  jeune 
beauté  non  seulement  partagea  Tamitié  que  son 
mari  avoit  pour  notre  poëte ,  mais  elle  eut  pour 
lui  ces  attentions  aimables,  ces  soins  touchants', 
qui,  dans  les  fenmies,  nous  enchantent  à  tout 
âge,  parcequ  ils  semblent,  en  quelque  sorte^  le 
témoignage  d  un  sentiment  plus  vif,  plus  affec- 
tueux que  Famitié  même.  Madame  d'Hervart  de- 
vint pour  La  Fontaine  une  seconde  madame  de 
La  Sablière.  Toute  jeune  qu  elle  étoit,  elle  don- 
noit  à  notre  vieux  poëte  d'utiles  conseils,  qu'il 
ne  suivoit  guère.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
la  société  qu'elle  recevoit  chez  elle  étoit  peu  pro- 
pre à  inspirer  à  La  Fontaine  des  pensées  sérieu- 
ses et  conformes  à  son  âge.  Cet  abbé  Vergier ,  qui 
depuis  abandonna  la  soutane  pour  l'uniforme 
de  la  marine,  qui  composoit  de  si  jolies  chan- 

■'  Wiilck.,  1**  ëdit.,  ^.  46a,  note  45;  Scint-Évremond,  Œmvru,  t.  VI,  p.  s4i  ; 
Spon,  Bistcin  da  Genève,  1730,  in-4%  t.  I,  p.  426  à  434;  Fouqnct,  Définies^ 
i665,  in-i8,  t.  II,  p.  60;  De  MonTtUe,  Fie  tb  Wgmmrd,  p.  69. 

•  Mathieu  Marais,  Histcin  d»  U  vU  t  du  omiruffu  dt  La  Fontmine^  p.  100  d« 
ïédlt.  in-12,  et  i3i  de  Vidiu  10-18}  Vergier,  CBmvrut  1. 1,  p.  374. 
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sons,  et  des  contes ,  dont  quelques  uns  ont  mé- 
rité d'être  placés  à  côté  de  ceux  de  notre  poëte; 
cette  belle  d'Arais,  si  vive  et  si  spirituelle;  cette 
Gouvemet,  si  remplie  de  grâce;  cette  aimable 
Yiriville  ;  cette  charmante  d'Hélang;  cette  jeune 
et  folâtre  Beaulieu,  qui  s*amusoit  de  la  passion 
quelle  avoit  inspirée  à  un  vieillard,  et  qui  ne 
s'efiarouchoit  pas  de  la  licence  de  ses  vers'  :  toute 
cette  société,  si  gaie,  si  séduisante,  ne  contribua 
pas  peu  à  entretenir  dans  La  Fontaine  ce  goût 
pour  une  vie  indolente  et  joyeuse  qui  ne  Tavoit 
jamais  quitté,  et  dont  Fhabitude  avoit  fait  chez 
lui  une  seconde  nature. 

Dès  qu'il  connut  madame  d'Hervart,  il  vou- 
lut la  chanter;  u  et,  pour  cela,  écrivoit-il,  il  lui 
«  faut  donner  un  nom  de  Parnasse.  Gomme  j  y 
«c  suis  le  parrain  de  plusieurs  belles,  je  veux  et 
«  entends  qu  a  lavenir  madame  d'Hervart  s  ap- 
te pelle  Sylvie  dans  tous  les  domaines  que  je  po»- 
«  sède  sur  le  double  mont  ^ .  »  Le  bon  La  Fontaine 
oublioit-il  que,  dans  ie  Songe  de  Faux  y  il  avoit 
déjà  baptisé  madame  Fouquet  du  nom  de  Syl- 
vie^, ou  croyoit-il  qu'elle  étoit  par  trop  âgée 
pour  se  montrer  sur  ses  domaines  du  Parnasse  ^  ? 

■  Vergier,  Offitvru,  t.  I,  p.  1S9;  t.  II,  p.  98,  101,  i54ec  a65,  ^t.<ie  1750. 
s  La  FoQUine,  LMnt  à  dn/erty  19,  t.  VI,  p.  540  et  suit. 
s  La  FonUine,  Songe  d»  Vumx^  3  et  4,  t.  V,  p.  400. 

4  Walck.,  1**  édU.,  p.  463,  note  48;  Doclot,  Mémoim  êêentg,  1. 1,  p.  291, 
éâit.  1791 ,  ia-8*. 
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La  Fontaine  d  abord  fit  pour  madame  d'Hervart 
une  chanson  %  et  depuis,  il  composa  pour  elle 
des  vers,  dont  une  partie  seulement  nous  est 
parvenue. 

M.  de  Bonrepaux  continuoit  son  séjour  en 
Angleterre  :  dans  une  de  ses  lettres  à  madame 
de  La  Sablière,  il  avoit  demandé  avec  instan- 
ce des  nouvelles  de  La  Fontaine.  Celui-ci,  sen- 
sible à  cette  marque  d'intérêt,  soccupoit  à 
écrire  à  M.  de  Bonrepaux,  lorsqu'il  reçut  lui- 
même  une  lettre  de  cet  intendant  de  la  marine , 
qui  rinvitoit  à  passer  en  Angleterre.  Afin  de 
le  déterminer  plus  facilement,  M.  de  Bonre- 
paux lui  parloit  de  madame  de  Bouillon,  du 
vieux  poète  Waller,  qui  desiroit  le  connoitre,  et 
de  son  ancien  ami,  laimable  Saint-Évremond. 
La  réponse  de  La  Fontaine  mérite  de  nous  ar- 
rêter un  instant,  parcequ'elle  nous  fait  con- 
noitre les  dispositions  de  son  esprit,  ses  occupa- 
tions habituelles,  la  situation  où  il  se  trouvoit 
alors,  demeurant  encore  chez  madame  de  La 
Sablière ,  objet  de  reconnoissance,  de  tendresse, 
et  de  regrets,  et  se  livrant  aux  plaisirs  qni  Fen-^ 
traînoient  dans  la  société  de  madame  d'Hervart. 

Notre  poëte  conmience  d  abord  par  remercier 
M.  de  Bonrepaux  de  ce  que,  malgré  les  négo- 

<  La  Fontaine,  Chansons^  i  ;  cC  Zettns  h  eUven^  19,  t.  VI.  p.  289  et  54o. 
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ciations  et  les  traités,  il  pense  encore  à  lui.  Ces 
paroles  prouvent  que  La  Fontaine  n'ignoroit 
pas  que  le  voyage  de  cet  intendant  de  la  ma- 
rine avoit  pour  obj  et  une  mission  diplomatique  ' . 
Il  se  félicite  ensuite  de  ce  que  madame  d'Hervart 
a  congédié  les  vapeurs  et  la  toux,  et  n'a  retenu 
que  la  gaieté  et  les  grâces.  Puis ,  passant  à  ma- 
dame de  La  Sablière,  il  dit  :  u  Les  grâces  de  la 
«  rue  Saint-Honoré  nous  négligent.  Ce  sont  des 
«  ingrates  à  qui  nous  présentions  plus  d'encens 
«quelles  ne  vouloient.  Par  ma  foi,  Monsieur, 
tt  je  crains  que  l'encens  ne  se  moisisse  au  temple. 
«La  divinité  qu'on  y  venoit  adorer  en  écarte 
«  tantôt  un  mortel ,  tantôt  un  autre ,  et  se  moque 
«  du  demeurant,  sans  considérer  ni  le  comte,  ni 
«le  marquis,  aussi  peu  le  duc...  Autrefois  je 
«  vous  aurois  écrit  une  lettre  qui  n'auroit  été 
«  pleine  que  de  ses  louanges  :  non  qu'elle  se  sou- 
«ciât  d'être  louée;  elle  le  soufFroit  seulement, 
«  et  ce  n'étoit  pas  une  chose  pour  laquelle  elle 
«  eût  un  si  grand  mépris.  Cela  est  changé.  » 

J'ai  vu  le  temps  qu'Iris  (et  c'ëtoit  l'ége  d'or 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde), 
J'ai  vu ,  dis-je ,  le  temps  qu'Iris  goùtoit  encor, 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  abonde: 
Il  fut  toujours,  au  sentiment  d'Iris, 

<  Walck.,  dans  let  CBmfret  de  La  Fontaine,  t.  VI,  p.  536,  note  2. 
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Ifwae  odear  importune  oo  plate; 

Mais  lai  louange  dâkate 

AtoîI  auprès  d'elle  son  prix. 
Elle  traite  anjoanThni  cet  art  de  bagatdie; 
n  Fendort;  et,  sll  lant  parler  de  bonne  foi, 

L'âoge  et  les  Ters  sont  poor  die 

Ce  que  maints  sermons  sont  pour  moi  '. 

Il  revient  ensuite  aux  louanges  de  madame 
dUervart,  qui  avoit  été  lobjet  des  attentions 
particulières,  et  des  galanteries  aimables  de 
M.  de  Bonrepaux. 

Jamais  cette  beauté  divine 
PTaffranchit  un  cœur  de  ses  lois. 
Notre  intendant  de  la  marine 
A  beau  courir  chez  les  Ançlois; 
Puisqu'une  fois  il  Ta  servie. 
Qu'il  aille  et  vienne  à  ses  emplois, 
n  en  a  pour  toute  sa  vie. 

Que  cette  ardeur  où  nous  convie 

Un  objet  si  rare,  et  si  doux. 

Ne  soit  de  nulle  autre  suivie, 

Cest  un  sort  commun  pour  nous  tous; 

Mais  je  m'étonne  de  l'époux, 

Il  en  a  pour  toute  la  vie. 

«  J'ai  tort  de  vous  dire  que  je  m'en  étonne,  il 
«  Ëiudroit  au  contraire  s  étonner  que  cela  ne  fàt 
«pas  ainsi.  Ck>nmient  cesseroit-il  d aimer  une 

«  La  FoDtaine,  LaUnâ  à  divn^  19,  t.  VI,  p.  538  et  SS^. 
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«femme  souverainement  jolie,  complaisante, 
tt  d'humeur  égale ,  d  un  esprit  doux ,  et  qui  Faime 
u  de  tout  son  cœur?  Vous  voyez  bien  que  toutes 
tt  ces  choses,  se  rencontrant  dans  un  seul  sujet, 
M  doivent  prévaloir  à  la  qualité  d  épouse.  '  » 

Cette  dernière  plaisanterie,  qui  avoit  bien 
pour  La  Fontaine  son  côté  sérieux,  rappelle  ce 
joli  vers  d'une  de  nos  comédies  modernes  que 
prononce  un  mari  enchanté  de  la  figure  et  de 
lesprit  de  celle  que  sa  famille  lui  avoit  fait  épou- 
ser, et  dont  il  s'étoit  toujours  tenu  séparé  pour 
se  conformer  aux  mœurs  du  jour  : 

Il  est  bien  malheureux  que  ce  soit  là  ma  femme  ^! 

Gonmie  La  Fontaine  ne  pouvoit  plus  habiter 
continuellement  le  salon  de  madame  de  La  Sa- 
blière, désormais  désert,  il  se  trou  voit  forcé  de 
recevoir  ses  amis  et  sa  société  particulière  dans 
son  appartement.  Cette  société  se  composoit 
principalement  de  M.  d'Hervart,  qu'à  cause  des 
robes  rouges  que  portoient  les  membres  du  par- 
lement, il  surnonmioit,  dans  son  style  de  fa- 
blier,  «  lornement  de  la  gent  porte-écarlate ;  » 
puis  d'un  M.  Saint-Dié,  qui,  ainsi  que  M.  d'Her- 
vart  et  M.  Hessein,  frère  de  madame  de  La 


■  La  Fontaine,  Lettm  à  dwtrs,  19,  t.  VI,  p.  54o  et  541. 
*  Vigicr,  l'Enirevm€j  comédie. 
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Sablière,  étoit  une  des  connoissances  intimes 
de  M.  de  Bonrepaux;  enfin  du  joyeux  Ver- 
gier  :  tels  étoient  les  principaux  habitués  de  ces 
petites  réunions.  La  Fontaine  avoit  aussi  un 
clavecin,  et  quelque  actrice  ou  chanteuse  char* 
moit  par  sa  voix  et  son  jeu  cette  société  de  vrais 
amis.  Notre  poëte  avoit  orné  la  chambre  où  il 
recevoit  de  bas -reliefs  et  des  bustes  en  terre 
cuite  des  principaux  philosophes  de  Tantiquité. 
Il  entretient  M.  de  Bonrepaux  de  tous  ces  dé- 
tails avec  une  joie  d*enfant. 

«  Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande,  Mon- 
te sieur,  en  quel  état  est  la  chambre  des  philoso- 
«phes.  Us  sont  cuits,  et  embellissent  tous  les 
«jours.  Jy  ai  joint  un  autre  ornement  qui  ne 
«  vous  déplaira  pas,  si  vous  leur  faites  Thonneur 
«  de  les  venir  voir  avec  ceux  de  vos  amis  qui 
»«  doivent  être  de  la  partie.  » 

Mes  philosophes  cuits ,  j'ai  voulu  que  Socrate, 

Et  Saint-Dié  mon  fidèle  Achate, 

Et  de  la  gent  porte-ëcarlate 
D'Hervart  tout  Tornement,  avec  le  beau  ber^^er 
Verger, 

Pussent  avoir  quelque  musique 

Dans  le  séjour  philosophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  dessein; 

J'ai  cependant  un  clavecin. 
Un  clavecin  chez  moi!  Ce  meuble  vous  étonne. 
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Que  dires-vous  si  je  vous  donne 

Une  Ghloris  de  qui  la  voix 

T  joindra  ses  sons  quelquefois? 
La  Ckloris  est  jolie,  et  jeune;  et  sa  personne 

Pourroit  bien  ramener  Pamour 

Au  philosophique  séjour. 
Je  Fen  avois  banni;  si  Ghloris  le  ramène, 

Elle  aura  chansons  sur  chansons; 
Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  ses  sons. 
Qu'elle  ait  à  mon  égfard  le  coeur  d'une  inhumaine, 
Je  ne  m'en  plaindrai  point,  n'étant  bon  désorraab 
Qu'à  chanter  les  Ghloris,  et  les  laisser  en  paiz^. 

Cependant,  malgré  les  sermons  que  ne  lui 
épargnoit  pas  madame  de  La  Sablière,  à  la- 
quelle il  auroit  voulu  complaire,  il  envie  le  sort 
de  Waller,  qui,  selon  ce  que  lui  avoit  dit  M.  de 
Bonrepaux,  étoit  amoureux  et  poète  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  «  Je  n  espère  pas  du  ciel ,  répond 
«La  Fontaine,  tant  de  feveurs.  Cest  du  ciel 
«  dont  il  est  fait  mention  au  pays  des  fables  que 
«je  veux  parler;  car  celui  que  Ion  prêche  à 
«  présent  en  France  veut  que  je  renonce  aux 
u  Ghloris,  à  Bacchus,  et  à  Apollon.  Je  conci-^ 
M  lierai  tout  cela  le  moins  mal  et  le  plus  long- 
u  temps  qu  il  me  sera  possible^,  n 

Ninon  de  Lenclos,  qui  étoit  en  correspon- 
dance avec  Saint-Évremond,  autrefois  son  amant, 


■  La  Fontuine,  LHtres,  19,  t.  VI,  p.  541  et  54i- 
*  IhkL.p.  544{  Walck.,  1"  édit.,  p.  464,  note  5i. 
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apprit  les  tentatives  que  rou  faisoit  pour  attirer 
La  Fontaine  en  Angleterre.  Cette  femme  célèbre 
réunissoit  alors  chez  elle  tout  ce  que  Paris  ren* 
fermoit  de  plus  aimable  et  de  plus  distingué  par 
les  talents  et  la  naissance.  Ses  contemporains 
assurent  que ,  quoique  septuagénaire  ' ,  elle 
plaisoit  encore  non  seulement  par  son  esprit, 
mais  par  les  grâces  de  sa  personne  ;  ce  qui  faisoit 
dire  à  Chaulieu,  que  lamour  s'étoit  réfugié  jus- 
que dans  les  rides  de  son  front.  Orpheline  de 
père  et  de  mère  dès  Fâge  de  quinze  ans,  ledat 
de  sa  beauté,  sa  jeunesse,  labandon  où  elle  se 
trouva  lors  de  son  entrée  dans  le  monde,  fixè- 
rent sur  elle  tous  les  regards,  et  lui  concilièrent 
Imtérèt  de  tous  les  cœurs  généreux.  Son  habi- 
leté à  jouer  du  luth  et  du  théorbe,  à  danser  la 
sarabande,  la  firent  admettre  avec  empresse- 
ment dans  les  sociétés  les  plus  brillantes.  Les 
femmes  recherchoient  mademoiselle  de  Lenclos 
pour  en  faire  Fornement  de  leurs  cercles;  les 
honunes,  subjugués  par  ses  charmes,  tentoient 

I  Elle  étoit  née  le  i5  nui  1616,  et  moanit  le  17  octobre  170$,  et  non  1706 
comme  l'oat  dit  i  tort  toas  set  biographes.  J'ai  ^itiBé  moi-même  cette  date  cwle* 
registres  de  randeane  paroisse  Saint^anl,  ann^  i7o5f  feuillet  53,  n*  65i.  L'acte 
de  ééckn  de  mademoiselle  de  Lenclos  s'y  troure  signe  de  F.  H^rauld  de  Goarrille  et 
d'Arooet  (père  de  Voltaire).  On  a  imprime  cette  pièce  dans  un  recueil  où  Tmi  ne  s'a- 
viscroit  guère  de  l'aller  chercher.  Vojes  Jourmml  das  GourwÊtuub  9t  d»s  JUUes ,  3*  tri- 
mestre, 1806,  juillet,  p.  8,  note  1.  An  d^fiiut  de  ce  document,  Terreur  que  Ton  a 
commise  ponroit  être  entée  en  consultant  le  Joarmai  d»  Vtrdmm  ou  h  CÎtfdas  <»- 
hifuU  et  PEmnfMf  décembre  1706 ,  t.  m,  p.  439. 
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auprès  d'elle  tous  les  moyens  de  plaire^  et  n'é- 
toient  que  trop  favorisés  par  ses  dispositions 
naturelles,  et  par  Téducation  qu  elle  avoit  reçue. 
Elle  se  fit  d'abord  une  habitude ,  et  ensuite  une 
sorte  de  gloire,  de  s'abandonner  sans  scrupule  à 
ses  penchants ,  et  de  ne  reconnoître  d'autre  guide 
que  le  plaisir  ;  mais,  par  une  exception  rare  chez 
les  personnes  de  son  sexe,  la  coupe  enivrante 
de  la  volupté  n  altéra  ni  la  solidité  de  son  juge- 
ment, ni  la  sincérité  de  son  cœur.  Dans  tout  le 
cours  de  sa  longue  et  heureuse  carrière,  elle  se 
montra  volage  dans  ses  choix,  mais  invariable 
dans  ses  sentiments  ;  inconstante  dans  ses  goûts, 
mais  constante  dans  ses  affections;  maîtresse  in- 
fidèle, mais  compagne  toujours  bonne  et  tou- 
jours aimable;  capricieuse  amante,  mais  amie 
sûre  et  désintéressée.  Elle  conserva  ses  attraits 
audelà  du  terme  prescrit  par  la  nature  :  le 
temps  sembla  pour  elle  seule  arrêter  le  cours  de 
ses  ravages,  et  la  montra  belle  à  plusieurs  gé- 
nérations successives.  Aussi  nulle  femme  n^a ,  par 
ses  seuls  charmes ,  exercé  un  empire  plus  entier^ 
plus  durable,  et  plus  absolu;  nulle  na  fasciné 
les  âmes  par  d  aussi  puissantes  séductions.  Après 
avoir  étonné  par  Téclat  et  le  nombre  de  ses  con- 
quêtes, elle  triompha  encore  du  scandale  de  sa 
conduite  par  l'excellence  de  son  caractère.  Elle 
nisT.  29 
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se  concilia  i  afifection  des  personnes  les  plus  aus- 
tères comme  des  moins  scrupuleuses,  par  sa 
franchise,  sa  loyauté,  et  les  agréments  infinis 
de  son  commerce.  La  société  la  plus  brillante  et 
la  mieux  choisie  accouroit  à  Textrémité  de  Paris, 
dans  la  rue  des  Tournelles,  où  elle  demeuroit, 
pour  y  jouir  de  la  douceur  de  ses  entretiens. 
Les  hommes  les  plus  illustres,  les  fenmies  les 
plus  vertueuses  la  fréquentoient,  et  se  fiiisoient 
un  délice  d  être  admis  à  ses  modestes  soupers. 
Sa  maison  étoit,  selon  La  Fare,  la  seule  où  Ton  pas- 
sât des  journées  entières  sans  jeu  et  sans  ennui. 
Ce  qui  faisoit  chérir  Ninon  de  tous  ceux  qui 
avoient  le  bonheur  de  lapprocher,  c*étoit  cette 
grâce  qui  brilloit  dans  ses  gestes,  dans  ses  re- 
gards, dans  ses  paroles,  et  sans  laquelle,  disoit- 
elle,  la  beauté  est  un  hameçon  sans  appât  ;  c*é- 
toit  aussi  cet  esprit  plein  d  originalité,  de  finesse 
et  de  solidité,  qui  se  manifestoit  par  des  saillies 
vives  et  subites,  par  des  remarques  pleines  de 
justesse,  par  des  réflexions  piquantes  et  souvent 
profondes.  Elle  saisissoit  avec  une  promptitude 
merveilleuse  le  ridicule  et  le  comique  en  toutes 
choses,  et  savoit  plaire  et  réjouir  sans  jamais  of- 
fenser'. M  Quant  à  elle,  dit  labbé  Fraguier,  qui  la 


•  Mémoires  et  lettn$  ftour  servir  à  t'kisloin  de  mmdemôiselle  de  Lemtlo* ,  Mollir- 
ÀMix ,  1 75 1 ,  attribué  à  Douxniesnil  :  Mémoires  sur  U  vit  de  madempieeUe  de  Lendvs, 
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connue  précisément  à  1  époque  dont  nous  nous 
occupons,  on  ne  se  seroit  point  pardonné  de 
lavoir  blessée.  C etoit  une  liaison  naturelle,  une 
amitié  intime  entre  tous  ceux  qui  la  voyoient. 
Elle  apercevoit  le  bon  au  travers  de  mille  dé* 
huis  y  et  elle  laimoit.  Elle  a  voit  la  confiance  de 
tout  le  monde  dans  les  grandes  affaires  comme 
dans  les  petites.  Si  elle  eût  passé  sa  vie  dans  les 
premiers  emplois  de  Fétat,  elle  nauroit  pas  eu 
une  vieillesse  plus  honorable  et  plus  respectée 
que  celle  ^ui  suivoit  une  vie  pleine  de  galanterie 
et  d amour'.»  Mais  ce  jugement  exquis,  ce 
prompt  discernement,  ce  tact  parfait  des  con- 
venances, qui  distinguoient  si  éminemment 
Ninon  de  Leuclos,  et  avoient  fait  de  sa  société  le 
type  du  bon  goût  et  du  bon  ton,  lui  faisoient 
repousser  aussi  tout  ce  qui  s'y  trouvoit  contraire. 
Elle  navoit  d'indulgence  pour  les  ibiblesses 
qu'autant  qu  elles  se  concilioient  avec  l'urbanité 
des  manières,  et  l'élévation  des  sentiments.  Elle 
se  montroit  scrupuleuse,  non  sur  le  nombre, 
mais  sur  le  choix  des  plaisirs;  et,  indépendante 
dans  ses  relations,  elle  ne  se  laissoit  engager  ni 

par  B***  (Bret),  Aimterdani,  1751  ;  réimprimé  en  tète  des  Ltttnî  de  Ninom  d» 
Lenrlot  et  du  imarjMit  dm  Sèt'ifm^,  par  Daaiofurs,  17S6,  in-is  ,  t.  I;  Voltaire,  Mé- 
Ungea  Uttinùims^  t.  U  des  MèUmfei,  mi  t.  XLIII  des  Œmvns,  p.  4/0,  édic.  deRe- 
noiiard;  Talleniant-des-RéMUX .  Mèmoirm^  iiianii«cril. 

I  L'abbé  Frafruicr,  Portrait  de  madeaunselU  dû  T^meUs  dans  les  Mimoim  1  iet- 
tns  peur  servir  à  F  histoire  de  mademeitelle  de  Leiteioê,  p.  i4li. 

^9- 
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par  la  réputation,  ni  par  le  rang,  ni  par  les 
richesses.  Elle  n  admettoit  à  sa  familiarité  que 
le$  personnes  qui  pouvoient  lui  plaire,  et 
auxquelles  elle  se  trouvoit  heureuse  de  plaire. 
Ainsi ,  lorsqu'elle  vit  que ,  malgré  tous  ses  eflbrts , 
il  lui  étoit  impossible  de  corriger  Chapelle  de 
son  goût  «pour  le  vin,  et  que  ses  excès  en  ce 
genre  augmentoient  de  jour  en  jour,  elle  lui 
ferma  sa  porte,  et  aima  mieux  s'exposer  à  ses  pi- 
quantes épigrammes  que  de  supporter  son  igno- 
ble gaieté'.  Par  une  raison  semblable;  quoique 
par  des  motife  différents,  Ninon  ne  cherchoit 
point  alors  à  attirer  chez  elle  La  Fontaine.  As- 
surément celle  qui  avoit  nourri  son  esprit  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  qui  lisoit  les 
poètes  de  lltalie  et  de  TEspagne  dans  leur  langue 
originale  ;  celle  qui  composa  une  critique  si  spiri- 
tuelle et  si  juste  du  discours  de  réception  de  la- 
cadémicien  TourreiP,  qui  devina  Voltaire  en- 
fant, et  fit  de  ce  poëte  de  treize  ans  un  de  ses 
légataires^  ;  celle  enfin  que  Molière  consultoit 
sans  cesse  pour  la  composition  de  ses  pièces  ^,  ne 
peut  être  soupçonnée  d  avoir  été  insensible  au 

>  Bret,  Mimpins  swr  U  vie  d»  madamoittBe  d»  Lendoi,,  fjSx ,  in-ia,  p.  137; 
Voluirc,  Sur  mtuhmoÎMlU  d»  Lerudoty  1751,  t.  Il  des  MUmnges  Uttiruins,  oa 
t.  XLIU  àe%  OEuvref ,  édit.  ia-8*  de  AeDonard,  p.  468. 

a  Journid  de  Veidim^  au  defdu  «niuMfa,  dÀiembre  171$,  t.  III,  p.  439;  Bc«tt 
Mimoin$  sur  Im  vie  de  mademeitelh  de  LeueUi,  p.  aoS» 

3  Voltaire,  t.  XLIU,  p.  470. 

A  Brrt,  Mimoirn^  etc.,  p.  io3. 
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mérite  d'un  auteur  qui  avoit  dans  ses  écrits, 
ainsi  qu  elle  dans  sa  conduite,  je  ne  dis  pas  con- 
cilié, mais  réuni  la  morale  et  la  volupté.  Ninon 
étoit  charmée  des  ouvrages  de  La  Fontaine,  et 
en  apprécioit  toute  la  valeur;  mais  elle  savoit 
que  notre  poëte  étoit  intimement  lié  avec  le 
grand  prieur  de  Malte,  dont  elle  avoit  autrefois 
repoussé  les  vœux',  et  qui  se  montroit  dans  ses 
discours  aussi  déréglé  que  dans  sa  conduite.  Ija 
délicate  Ninon  ne  se  soucioit  pas  d  admettre  à 
ses  soupers  ceux  qui  fréquentoient  les  soupers 
du  Temple*.  Elle  n  ignoroit  pas  d'ailleurs  que 
La  Fontaine  «  qui  avoit  passé  le  temps  d'aimer^,  » 
n  avoit  pu  cependant  renoncer  aux  femmes,  et 
que  trop  entraîné  par  l'exemple  de  ses  nouveaux 
amis,  il  ne  se  refusoit  pas  des  jouissances  faciles 
auprès  des  Jannetons  et  des  Ghloris.  Ces  circon- 
stances portoient  Ninon  à  croire  que  l'esprit  de 
notre  poëte  étoit  baissé  ;  mais  en  laissant  percer 
ce  sentiment,  elle  s'exprimoit  de  manière  à  faire 
connoitre  la  haute  estime  qu'elle  avoit  pour  lui*. 
«J'ai  su,  écrivoitelle  à  Saint-Évremond ,  que 


<  Douunesnil,  Mémoires  ^Utirms^  «le.,  p.  lia;  Bret,  Xhmôm,  p.  9$^ 
*  Bret,  MàmoinM^  «te^  p.  a3  et  24. 
'  Me  MBtînUja  pla*  d«  chana*  qai  m'arrlM  I 

Ai-je  paiM  U  Unipk  dTaimcr  I 

La  Fontaine,  FmNeSj  iz,  a,  t.  U,  p.  is8. 
4  Pour  ce  qui  coooerne  Ninon  consultei  encore  le  chevalier  d%  Méré ,  OEmvm, 
t.  H,  p.  196,  lettre  88;  Saint-Évremond,  OEavrM,  iôku  1753,  in-ia,  t.  I, 
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VOUS  souhaitiez  La  Fontaine  en  Angleterre  :  on 
n'en  jouit  guère  à  Paris  ;  sa  tête  est  bien  afïbiblie. 
Cest  le  destin  des  poètes  ;  le  Tasse  et  Lucrèce 
Tout  éprouvé.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du  philtre 
amoureux  pour  La  Fontaine  ;  il  n'a  guère  aimé 
de  femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la  dépense  '.  n 
Dans  le  même  temps  que  la  moderne  Aspasie 
portoit  un  jugement  si  sévère  sur  TAnacréon 
françois,  Saint-Évremond  lisoit  une  lettre  que 
notre  poëte  venoit  d'écrire  à  madame  la  du- 
chesse de  Bouillon.  Cette  lettre  seule  suffisoit 
pour  prouver  que  La  Fontaine  n  avoit  rien  perdu 
des  grâces  de  son  esprit.  Il  badine  sur  son  projet 
de  voyage  en  Angleterre,  et  indique  assez  qu'il 
n'a  pas  dessein  de  le  réaliser.  Il  se  plaint  de  ce 
que  madame  la  duchesse  de  Bouillon  reste  aussi 
long-temps  à  Londres  auprès  de  sa  sœur.  »  Mais , 
M  dit-il,  on  ne  quitte  pas  madame  la  duchesse 
«  Mazarin  comme  l'on  voudroit.  Vous  êtes  toutes 
«  deux  environnées  d'enchantements  et  de  gra- 
u  ces  de  toutes  les  sortes.  » 


p.  a  et  i35;  t.  II,  p.  87-89;  t.  IV,  p.  i6o-3o6;  t.  VI,  p.  36,  71 ,  74,  7'^;  ouuUme 
de  Maintenon,  Lettre$,  édit.  17&8,  t.  I,  p.  17,  18,  70,  surtout  la  lettre  en  date  da 
la  novembre  1679;  mnàame  àe  Séri^aé ,  2>Uns ,  éd'tt.  stéréotype  de  Gronvelle, 
in-ia,  t.  I,  p.  lia,  en  date  du  i3  mars  1671;  t.  II,  p.  Sy  et  71 ,  en  date  du  aa  et 
dn  37  avril  1671;  t.  IX,  p.  fSg,  en  date  du  10  fitvrier  1689;  t.  X,  p.  168,  en  date 
du  a  a  février  1696;  et  t.  XI,  p.  397,  en  date  du  3  février  1696;  enfin  les  Mimoir^ 
manuserU»  de  TmOemant-des-Biaux ;  et  les  Ckaïuoms  hùtoriqueg  et  critiques^  t.  III, 
p.  357  et  3j8  ,  manuscrit. 

I  Saint-Évremond,  OEuvru^  t.  VI,  p.  73. 
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Vous  portez  em  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs  : 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zéphyrs, 
Les  champs  se  vêtiront  de  roses'. 

La  duchesse  de  Bouillon  avoit  eu  sans  doute 
quelque  motif  grave  pour  se  retirer  à  Londres, 
et  son  voyage  en  Angleterre  étoit  probablement 
un  exil  forcé  ;  car  La  Fontaine  ajoute  : 

Mais,  comme  aucun  bonheurn^est  constant  dans  son  cours. 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours. 
Cest  là  que  vous  savez  témoig^ner  du  courage: 
Vous  envoyez  aux  vents  ce  fâcheux  souvenir. 
Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  Forage: 
Que  n'en  avlez-vous  un  qui  le  sût  prévenir*! 

La  Fontaine  s  occupe  ensuite  de  Saint-Évre- 
mond  qui  avoit  été  fort  étonné  d  apprendre  que 
Descartes  n  etoit  pas  le  premier  auteur  du  sys- 
tème sur  Famé  des  bêtes.  En  effet,  Bayle,  à  qui 
rien  n  echappoit,  découvrit  qu  un  médecin  espa- 
gnol, nommé  GomésiusPereïra,  avoit  établi  cette 
doctrine  dans  un  livre  imprimé  a  Médina  del 
Campo,  en  i554^.  u  Quand  on  ne  lui  en  auroit 
«  point  apporté  de  preuves,  dit  La  Fontaine,  je 
«  ne  laisserois  pas  de  le  croire,  et  ne  sais  que  les 

*  La  Fonuine,  Lutin  à  dtfven,  ao,  t.  VI,  p.  548;  omu  les  citatioat  qu«  dobs 
fiiisoos  ici  ont  été  conférées  arec  raatognpbe  même  de  La  Foataine  qna  noiu  dV 
TÎons  pas  vu  lorsque  nous  iaiprimàmei  ceUc  lettre  dan*  ]V>t|«  ^dilien. 

>  La  Fonuiae,  Lettnt  à  SvtrSy  ao,  t.  VI,  p.  549. 

3  Bayle,  NowvMu  d»  U  réptMi^ti»  des  UUru,  mar»  1684 1  on  3*  édition,  Ain«- 
terdam,  1686,  io-ia,  p.  ao. 
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a  Espagnols  qui  pussent  bâtir  un  château  tel  que 
a  celui-là  '.  »  On  voit,  d'après  cela,  que  La  Fon- 
taine ne  croyoit  pas  que  les  bêtes  fussent  de 
pures  machines.  La  remarque  de  Bayle  semble 
avoir  diminué  le  respect  de  notre  poëte  pour 
Descartes,  car  il  ajoute: 

tt  Tous  les  jours  je  découvre  ainsi  quelqueopi- 
«  nion  de  Descartes  répandue  de  côté  et  d'autre 
u  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  comme  celle-ci  : 
u  Qu  il  n*y  a  point  de  couleurs  au  monde;  ce  ne 
«  sont  que  de  différents  effets  de  la  lumière  sur 
u  de  différentes  superficies.  Adieu  les  lis  et  les 
u  roses  de  nos  Amintes  !  Il  n  y  a  ni  peau  blanche 
<i  ni  cheveux  noirs  :  notre  passion  n  a  pour  fon- 
tt  dément  quun  corps  sans  couleur.  Et,  après 
u  cela,  je  ferai  des  vers  pour  la  principale  beauté 
«des  femmes^!»  En  effet,  La  Fontaine  a  pu 
trouver  cette  idée  sur  les  couleurs  dans  Platon, 
et  dans  Plu tarque,  deux  auteurs  qu'il  lisoit  beau- 
coup ;  il  auroit  pu  aussi  la  remarquer  dans  Aris- 
tote,  mais  il  ne  le  lisoit  guère  ^. 

Notre  poëte  revient  ensuite  à  1  éloge  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bouillon ,  et  il  lui  dit  qu  elle 

I  La  Footaiae,  Lettre»  à  Stf  en  y  so,  t.  VI,  p.  55o.  — «  Ihid. 

3  PUto,  /n  I^metOy  68,  b-c,  A-B;  PlaUrch. ,  tk  PUdt  PhOos, ,  Ut.  it,  cap.  i3; 
StohBot,  EeUg.PkSL^  p.  35;  Lacretius,  de  Rerum  Nmtun,  iiv.  nr,  ▼.  754-794; 
Dntens,  Reeherdm  nr  Pwigbu  du  dkom»erte$  mttnbmiet  «uc  wtodemee^  t.  I, 
p.  181 ,  chap.  8. 
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vouloit  tout  savoir  sans  se  donner  d*autre  peine 
que  d'en  entendre  parler  à  table. 

«  Vous  jugez  de  mille  sortes  d'ouvrages,  et  en 
MJugezbien.  » 

Tout  TOUS  duit,  rhistoire  et  la  fable, 

Prose  et  vers,  latin  et  françois 

Parmi  ceux  qu^admet  à  sa  cour 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  séjour, 
Partageant  avec  vous  tout  l'empire  d*Âmour, 
Anacrëon  et  les  gens  de  sa  sorte, 
Gomme  Waller,  Saint-Évremond  et  moi, 
Ne  se  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Ânacréon  chez  soi? 
Qui  banniroit  Waller  et  La  Fontaine? 
Tous  deux  sont  vieux,  Saint-Évremond  aussi; 
Mais  verrez- vous  aux  bords  de  l'Hippocrène, 
Gens  moins  ridés  en  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 
Le  mal  est  que  Fon  veut  ici 
De  plus  sévères  moralistes. 
Anacréon  s'y  tait  devant  les  Jansénistes! 
Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes, 
Vous  devez  priser  ces  auteurs 
Pleins  d'esprit  et  bons  disputeurs.     , 
Vous  en  savez  goûter  de  plus  d'une  manière: 
Les  Sophocles  du  temps,  et  l'illustre  Molière, 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point. 
Sur  quoi  ne  disputez-vous  point'? 

On  aime  à  voir  La  Fontaine  s  estimer  franche- 

J  La  Footain«>,  Lettres  k  diven,  20«  t.  Vf,  p.  55 1. 
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meut  ce  qn  il  valoit,  et  se  placer  lui-même  à 
côté  d'Anacréon.  Ce  netoit  pas  un  mal,  quoi 
qu'il  eu  dise,  de  souhaiter  de  plus  sévères  mo- 
ralistes que  lui;  mais  c'en  étoit  un  réel  qme  les 
misérables  querelles  des  Jansénistes  et  des  Mo- 
linistes:  excepté  La  Fontainequellesennuyoient, 
tout  le  monde  s'en  mêloit,  même  les  femmes  les 
moins  dévotes ,  telle  que  la  duchesse  de  Bouillon. 
Cependant  ces  disputes  laissoient  encore  quel- 
que place  pour  la  littérature,  bien  différentes 
en  cela  des  discussions  politiques  qui  nous  oc- 
cupent si  tristement  depuis  trente  ans. 

La  Fontaine,  continuant  sur  le  même  ton, 
ressuscite  Anacréon,  et  suppose  qu'il  se  rencon- 
tre en  Angleterre  avec  cet  ancien  poëte,  et  avec 
Waller  et  Saint-Évremond. 

Il  nous  feroit  beau  Toir,  parmi  déjeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser,  et  nous  ébattre. 
Et  de  fleurs  couronnes,  ainsi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ans  à  nous  quatre  '. 

Presque  dans  le  même  temps  que  La  Fontaine 
traçoit  ces  lignes ,  Waller  expiroit  * .  Sans  pouvoir 
être  comparé  à  notre  fabuliste,  Waller  fut  un  de 


1  La  Fontaine ,  Latins  à  divers ,  30 ,  t.  VI ,  p.  553. 

2  Le  21  octobre  1687,  suivant  Johoton,  t^oris  ofAeengUA  poêts^  édît.  1790, 
t.  H,  p.  44;  et  le  3i  octobre,  selon  Tëdition  d«  Saint-Évremond,  Œmvn»,  t.  V, 
p.  219. 


LIVRE   V.  459 

ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  du 
nombre  et  de  Tharnionîe  à  la  poésie  angloise.  Il 
fut  un  poëte  élégant  et  spirituel,  mais  il  man- 
quoit  de  force  et  de  naturel. 

La  Fontaine,  à  la  fin  de  sa  lettre,  revient  sur 
les  motifs  qui  Fempèchent  de  passer  en  Angle- 
terre :  un  des  plus  décisifs  est  qu  on  lui  a  dit 
que  madame  d'Hervart ,  madame  de  Gouvernet , 
et  madame  d'Hclang,  netoient  pas  disposées  à 
faire  ce  voyage  ;  et  il  fait  entendre  qu'il  en  coû- 
teroit  trop  d'efforts  à  son  indolence,  pour  les 
convertir.  «  Non  plus  que  Perrin-Dandin,  dit-il, 
«je  ne  suis  bon  que  quand  les  parties  sont  lasses 
«  de  contester.  '  »  Enfin ,  après  une  digression  en 
vers  sur  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  et  sur 
Louis  XIV,  La  Fontaine  dit  de  ce  dernier  • 

On  trouvera  ses  leçons 
Chez  ceux  qui  feront  l'histoire: 
J'en  laisse  à  (Tau très  la  gloire, 
fit  retiens  k  mes  moutons. 

«Ces  moutodiSj  Madame^  c'est  votre  altesse,  et 
amadan^  Mazarin...*n  II  n'y  a  que  La  Fon- 
taine qui  ait  pu  se  permettre,  avec  une  altesse, 
une  si  comique  transition  ;  mais  il  n'y  avoit  que 

i  La  Fontaine,  LeUtes  h  diven,  20,  t.  VI,  p.  554. 
-  IhU ,  p.  555. 
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lui  qui  alors  savoit  écrire  des  choses  aussi  aima- 
bles et  aussi  spirituelles  que  celles  qui  suivent 
immédiatement. 

tt  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  faire  aussi  son  éloge 
«(de  madame  de  Mazarin),  afin  de  le  joindre 
ti  au  vôtre  ;  mais ,  toutes  réflexions  iaites ,  comme 
«  ces  sortes  d'éloges  sont  une  matière  un  peu 
«  délicate ,  je  crois  qu  il  vaut  mieux  que  je  m'en 
«  abstienne.  » 

Vous  vous  aimez  en  sœurs:  cependant  j^ai  raison 

D'éviter  la  comparaison. 
L'or  se  peut  partag^er,  mais  non  pas  la  louante. 
Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  seroit  un  ange. 
Ne  contenteroit  pas,  en  semblables  desseins, 
Deux  belles,  deux  héros,  deux  auteurs,  ni  deux  saints  K 

Toute  la  société  de  madame  de  Mazarin  et  de 
la  duchesse  de  Bouillon  fut  enchantée  de  cette 
lettre  :  elle  augmenta  les  regrets  de  ne  pouvoir 
posséder  le  poëte  qui  lavoit  écrite.  Saint-Évre- 
mond  fut  chargé  d  y  répondre  au  nom  de  tous. 
Sa  lettre,  qui  est  en  prose  et  en  vers,  commence 
ainsi  :  «  Si  vous  étiez  aussi  touché  du  mérite  de 
madame  de  Bouillon  que  nous  en  sommes  char- 
més, TOUS  Tauriez  accompagnée  en  Angleterre, 
et  vous  eussiez  trouvé  des  dames  qui  vous  con- 
noissent  autant  par  vos  ouvrages  que  vous  con- 

I  Lu  Fontninef  Lettres  à  tHve.t,  «o,  t.  VI,  p.  555. 
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no!t  madame  de  La  Sablière  par  votre  commerce 
et  votre  entretien'.  »  Saint-Évremond,  dans  cette 
lettre,  apprend  à  La  Fontaine  la  nouvella:de  la 
mort  de  Waller ,  et  exprime  sa  douleur  de  cette 
perte  en  vers  assez  touchants  :  il  s'étend'sur  les 
qualités  de  la  duchesse  de  Bouillon,  et  de  la  du- 
chesse de  Mazarin  qui  fondoit  Fespoir  de  son 
retour  en  France  sur  la  mort  de  son  mari. 

Par  tous  moyens  trayersez  son  retour, 
Jeunes  beautés;  tremblez  au  nom  dTLortense: 
Si  la  mort  d'un  époux  la  rend  à  votre  cour, 
Vous  ne  soutiendrez  pas  un  moment  sa  présence^. 

Saint-Évremond  loue  ensuite  La  Fontaine  sur 
son  esprit,  et  même  sur  sa  morale,  parceque 
c'étoit  aussi  la  sienne  : 

Vous  possédez  tout  le  bon  sens 
Qui  sert  à  consoler  des  maux  de  la  vieillesse; 
Vous  avez  plus  de  feu  que  n'ont  les  jeunes  gens  ; 
Eux,  moins  que  vous,  de  goût  et  de  justesse. 

«  Après  avoir  parlé  de  votre  esprit^  il  feut  dire 
un  mot  de  votre  morale.  » 

S'accommoder  aux  ordres  du  destin, 
Aux  plus  beureux  ne  porter  point  d'envie, 

I  La  Foniame,  Ltltru  à  tUveri,  ai ,  t.  VI,  p.  S56. 
«  /U<l.,p.559. 
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De  ce  faux  air  d'esprit  que  prend  un  libertîa 
Connoitre  avec  le  temps,  comme  nous,  la  folie» 

Et  dans  les  vers,  jeu,  musique  et  bon  vin, 

entretenir  son  innocente  vie; 

CTest  le  moyen  d'en  reculer  la  fin. 

«  Puittiez-vous  pousser  la  vie  plus  loin  que 
na  fait  Waller!  » 

Que  plus  long-temps  votre  muse  agréable 
Donne  au  public  ses  ouvrages  galants  ! 
Que  tout  chez  vous  puisse  être  conte  et  fable, 
Hors  le  secret  de  vivre  heureux  cent  ans  >  ! 

Dans  la  réponse  à  cette  lettre,  nous  voyons 
que  La  Fontaine  fut  sur-tout  très  satisfait  de  ce 
que  Saint-Évremond  ne  le  comptoit  pas ,  malgré 
la  licence  de  ses  mœurs  et  de  ses  écrits ,  au  nom- 
bre des  hommes  irréligieux;  car  le  mot  libertin 
avoit  alors  cette  signification. 
'  u  J'en  reviens  à  ce  que  vous  me  dites  de  ma 
u  morale,  et  suis  fort  aise  que  vous  ayez  de  moi 
u  lopinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  suis  pas  moins 
u  ennemi  que  vous  du  faux  air  d*esprit  que  prend 
u  un  libertin.  Quiconque  laffectera ,  je  lui  don- 
«  nerai  la  palme  du  ridicule.  « 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  livre, 

I  La  Fontaine.  Lettnsàdiv&n^  3i,  C.  VI,  p.  5Sg  et  56o;  Soiat-EvvtiDOod,  Ceu- 
^•ret,  t.  V,  p.  a  19. 
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Maïs  la  raison  m^oblige  à  vivre 
En  sage  citoyen  de  ce  vaste  univers: 
Citoyen  qui ,  voyant  un  monde  si  divers. 

Rend  à  son  auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
Ce  devoir  acquitté,  les  beaux  vers,  les  doux  sons, 

Il  est  vrai,  sont  peu  nécessaires: 

Mais  qui  dira  qu'ils  soient  contraires 

A  ces  ëternelles  leçons? 
On  peut  goûter  la  joie  en  diverses  façons; 
Au  sein  de  ses  amis  répandre  mille  choses, 
Et,  recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes, 
A  table,  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  clair  ruisseau , 
Raisonner  avec  eux  sur  le  bon ,  sur  le  beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  se  traite  à  la  légère, 

Et  que  la  nymphe  ou  la  bergère 
N'occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant. 

Le  chemin  du  cœur  est  glissant: 
Sage  Saint-Évremond ,  le  mieux  est  de  m'en  taire, 
Et  sur-tout  n'être  plus  chroniqueur  de  Cythère, 

Logeant  daHs  mes  vers  les  Ghloris, 

Quand  on  les  chasse  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  belles; 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours  '. 

Il  faut  avouer  qu  il  échappe  ici  au  bon-homme 
un  singulier  aveu.  L'éditeur  des  œuvres  de  Saînt- 
Évremond  n'a  voulu  nous  laisser  aucun  doute 
sur  le  sens,  déjà  fort  clair,  de  ces  derniers  vers: 
il  nous  apprend  que ,  lorsque  La  Fontaine  écri- 
vit cette  lettre,  on  faisoit  enlever  à  Paris  un 

I  La  Fontaine,  Letlm  à  Svtn ,  32,  t.  VI.  p.  567. 
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grand  nombre  de  courtisanes,  qu'on  envoya 
peupler  rAmérique.  L  usage  étoit  de  les  trans- 
porter non  seulement  aux  Indes  occidentales, 
mais  à  Madagascar.  Bussy-Rabutin  a  décrit  assez 
plaisanmient,  dans  un  petit  poëme,  ces  sortes 
d'exécutions  de  la  police  de  Paris ,  qui  se  faisoient 
régulièrement,  et  il  nomme  aussi  Chbris  une 
de  ces  dames,  qui,  embarquée  pour  Madagas- 
car, se  trouve  obligée, 

Malgré  ses  dents, 

D'obéir  à  la  politique 

Qui  régie  la  chose  publique  i. 

La  Fontaine ,  dans  cette  même  lettre ,  ex- 
prime de  justes  regrets  sur  la  mort  de  Waller , 
et  les  vers  qu'il  consacre  à  son  éloge  sont  dans 
sa  meilleure  manière. 

«  Je  ne  devrois  peut-être  pas,  dit-il,  faire  en 
«  trer  M.  Waller  dans  une  lettre  aussi  peu  sé- 
«  rieuse  que  celle-ci.  Je  crois  toutefois  être  obligé 
«  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  lui  est  arrivé 
«  au-delà  du  fleuve  d'Oubli.  » 

Les  beaux  esprits,  les  sages,  les  amants , 


■  Bussy-Rabutin,  Amomn  det  GauUa^  >7^t  t.  II,  p.  log-iSi  ;  Amoun  âei  da- 

•  mu  Uliuirrg  de  notn  sueU^  Cologne.  1681 ,  in-ia,  p.  36i  ;  Saiot-ÉTremond ,  OE»- 

«f««,  t.  V,  p.  a35;  Walck.,  i**  Mit.,  p.  465,  ooce  S8;  SiihUgny.  Mms«  t 

1667,  in-ia,  p.  aoa. 


LIVRE  Y.  46S 

Sont  en  débat  dans  les  Champs-Elysées; 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départements 
Waller  pour  hôte,  ombre  de  mœurs  aisées. 
Pluton  leur  dit  : — J'ai  vos  raisons  pesées; 
Cet  homme  sut  en  quatre  aru  eiceUer  : 
Amour,  et  vers,  sagesse,  et  beau  parler. 
Lequel  d'eux  tous  Faura  dans  son  domaine? — 
Sire  Pluton  y  vous  voilà  bien  en  peine. 
SU  possédoit  ces  quatre  arts  en  effet, 
Celui  d^amour,  c^est  chose  toute  claire, 
Doit  remporter;  car,  quand  il  est  parfait, 
Cest  un  métier  qui  les  autres  fait  faire*. 

La  Fontaine  rend  à  Saint  -  Évremond  les 
louang[es  que  celui-ci  lui  avoit  données,  et  qui 
étoient  d autant  plus  flatteuses,  que  la  réputa- 
tion de  Saint -Évremond  comme  auteur  étoit 
alors  prodigieuse  :  tout  ce  qui  sortoit  de  la 
plume  de  cet  ingénieux  écrivain  avoit  la  vogue, 
et  une  pièce  de  lui,  insérée  dans  un  recueil, 
^uffisoit  pour  en  assurer  le  succès.  Les  libraires 
de  ce  temps  disoient  sans  cesse  aux  auteurs  : 
«  Faites-nous  du  Saint-Évremond'.  »  La  Fon- 
taine le  reconnolt,  trop  modestement,  comme 
sonmaiti*e;  mais  il  ajoute  quil  a  aussi  beau- 
coup profité  à  la  lecture  de  Clément  Marot,  de 
Vincent  Voiture  et  de  François  Rabelais. 


>  La  Foalaioe,  LaUru  à  dhr«f«,  sa,  t.  VI,  p.  S67. 

>  U  Harpe,  Conn  dt  Uuirturt^  an  vu,  in-S*,  t.  VII,  p.  «87. 
■IST.  3o 
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L'éloge  qui  vient  de  vous 
Est  glorieux  et  bien  doux  : 
Tout  le  monde  vous  propose 
Pour  modèle  aux  bons  auteurs. 
Vos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  j'ai  su  plaire  aux  Neuf  Sœurs  : 
Cause  en  partie,  et  non  toute; 


J'ai  profité  dans  Voiture; 
Et  Marot,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître: 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être, 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 


tf  Toublrôis  maître  François,  dont  je  me  dis 
u  encore  le  disciple,  aussi  bien  que  celui  de  mat- 
tf  tre  Vincent  et  celui  de  maître  Clément  * .  » 

Nous  apprenons  encore,  par  cette  lettre,  qufe 
La  Fontaine,  qui  parott  avoir  joui  constamment 
d'une  santé  robuste ,  commençoit  à  ressentir  les 
atteintes  de  Fâge;  il  souffroit  beaucoup  du  rhu- 
matisme, qu  il  appelle  une  invention  du  diable, 
pour  rendre  impotents  le  corps  et  l'esprit. 
Après  avoir  parlé  des  belles  que  la  police  de 
Paris  faisoit  embarquer  pour  FAmérique ,  il 
ajoute  : 

Que  maint  auteur  puisse  avec  elles 

r  La  Fontaine,  LeUns à  tUven,  aa,  t.  VI,  p.  56a;  Voiture,  OEm/rri,  1677, 
1. 1,  p.  a55,lcttre23. 
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Passer  la  ligne  pour  toujours! 

Ce  seroit  un  heureux  passag^e. 
Ah!  si  tu  les  suivois,  tourment  qu'à  mes  vieux  jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  apanag[e! 
Triste  fils  de  Saturne,  hôte  obstiné  d'un  lieu, 
Rhumatisme,  va-t'en  :  suis-je  ton  héritage? 
Suis-je  un  prélat?  Crois-moi,  consens  à  notre  adieu*. 

Pour  bien  comprendre  tout  ce  que  ce  dernier 
vers  a  de  comique,  il  faut  se  rappeler  que  La 
Fontaine,  dans  une  de  ses  fables,  raconte  que 
la  goutte  abandonna  l'orteil  d'un  pauvre  homme, 
qui,  étant  toujours  en  mouvement,  la  tracas- 
soit  de  mille  manières,  pour  aller  se  loger  dans 
le  corps  d'un  prélat,  où  elle  reposoit  en  paix, 
et  où  les  médecins  la  choyoient  bien^  et  la  fai- 
soient  prospérer  ^ . 

Cependant  La  Fontaine  avoit  encore  assez 
de  vigueur  et  de  santé  et  assez  peu  d'empire  sur 
lui-même  pour  ne  pas  renoncer  au  penchant 
qui  Fentrainoit  vers  les  femmes.  Deux  lettres  de 
lui,  insérées  dans  ses  œuvres  posthumes ,  et  pu- 
bliées par  madame  Ulrich,  décèlent  une  in- 
trigue dont  nous  avons  depuis  la  dernière  édi- 
tion de  cet  ouvrage^  pénétré  enfin  le  secret. 
Mais  pour  excuser  les  fbiblesses  que  nous  avons 

I  La  Fonuine,  LMm  à  diverty  t.  VI,  p.  569. 
>  IbitU^  FaiUi,  m,  8,  t.  1,  p.  149. 

s  Walck.,  1**  édit ,  p.  264-269,  467  «t  468,  notes  64  et  65;  2*  ^dit.,  t.  U, 
p.  i53  à  161. 
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à  révéler,  il  faut  se  rappeler  les  amis  et  les 
protecteurs  dont  notre  poëte  étoit  entouré,  son 
caractère  facile  et  sur-tout  les  mœurs  de  cette 
époque.  La  société  étoit  alors  en  France  divisée 
en  deux  portions  distinctes  :  Tune  se  régloit  sur 
la  cour  devenue  sérieuse  et  dévote  ;  l'autre  s'a- 
bandonnoit  sans  contrainte  à  ce  goût  eJBfréné 
pour  les  plaisirs  dont  l'exemple  du  monarque 
avoit  fait  une  sorte  de  mode  dans  le  commen- 
cement de  son  régne.  La  licence  sembk>it  ne 
plus  connoître  de  mesure  depuis  qu'elle  man- 
quoit  de  modèle.  Les  mauvaises  mœurs  s'accroi»> 
soient  par  Textrème  sévérité  des  doctrines;  et 
la  multiplicité  des  pratiques  pieuses   contri- 
buoit  aux  succès  de  Fimpiété.  La  nouvelle  gé- 
nération qui  ne  pou  voit  s'assujettir  à  tant  de 
rigorisme,  pour  en  éviter  les  inconvénients,  se 
précipita  dans  l'excès  contraire,  et  se  laissa  en- 
traîner à  ces  vices  aimables  qui  se  lioient  dans 
ses  souvenirs  avec  les  années  de  joie,  de  gran- 
deur et  de  gloire  du  monarque  qui  les  pros* 
crivoit.   Il   sembloit  à  cette  jeunesse   hardie 
et  frondeuse,  qu'en  se  livrant  à  ses  inclinations 
voluptueuses  elle  faisoit  un  acte  de  courage, 
puisqu'elle  contrarioit  les  désirs  d'un  souverain 
qui ,  après  ne  s'être  rien  refusé  lorsqu'il  étoit 
dans  l'âge  des  passions,  vouloit,dans  le  déclin 
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de  sa  vie,  asservir  jusqu'aux  consciences.  Les 
revers  que  les  chances  de  la  guerre  firent  éprou- 
ver a  Louis  XIV,  à  la  fin  de  son  régne,  ame- 
nèrent le  désordre  des  finances;  et  les  fortunes 
exorbitantes  de  gens  sortis  de  la  lie  du  peuple 
qui  en  furent  la  suite ,  accélérèrent  encore  les 
progrès  du  vice  qui  ne  chercha  plus ,  comme 
précédenunent,  à  déguiser  ce  qu  il  avoit  d'im- 
pur par  les  prestiges  du  sentiment,  et  ne  crut 
plus  avoir  besoin  de  se  couvrir  du  vêtement  des 
grâces,  et  de  sWner  des  fleurs  de  la  galanterie; 
il  osa  enfin  se  produire  dans  toute  sa  grossière 
et  honteuse  nudité  avec  ses  fidèles  compagnes 
rimpudicîté  et  la  débauche.  On  vit  alors  une 
révolution  complète  dans  les  mœurs ,  les  habi- 
tudes et  les  manières;  et  il  est  digne  de  remar- 
que que  plusieurs  années  avant  la  mort  de 
Louis  XIV,  Thalie  retrouva  encore  toute  l'é- 
nergie de  ses  pinceaux  pour  inunoler  dans  7ur- 
caret  ^  des  vices  et  des  ridicules  qui  n  étoient 
déjà  plus  ceux  que  Molière  avoit  retracés,  et 
que  son  génie  n  auroit  pu  même  deviner. 

La  Fontaine  ne  fut  pas  le  témoin  de  cette 
ruine  complète  de  la  morale  publique,  mais  il 
lut  fort  répandu  dans  les  sociétés  qui  contribuè- 

t  Tknmnt  fnt  reprétenti  poor  la  praniktt  ki»  en  1709,  c'est44irt  tix  au 
«raat  h  BMft  àt  Lonit  XIV. 
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rent  le  plus  à  laccélérer  :  celles  des  Vendôme ,  des 
Conti  et  des  Bouillon.  C  est  dans  la  ntaison  d  un 
de  ces  derniers  qu  il  rencontra  une  iemme  dont 
la  conduite  n  etoit  que  trop  bien  d  accord  avec 
la  licence  de  ces  temps,  et  aux  séductions  de 
laquelle  il  opposa  une  résistance  qui,  d  après 
lempire  que  la  beauté  n avoit  cessé  d'exercer 
sur  lui,  ne  pouvoit  être  bien  longue.  Cette 
femme  est  cette  madame  Ulrich,  qui  a  publié 
les  Œuvres  posthumes  de  notre  poëte,  et  qui  oc- 
cupe une  trop  grande  place  dans  les  événements 
de  sa  vie,  pour  que  nous  ne  la  fassions  pas  con- 
noitre  plus  particulièrement  à  nos  lecteurs. 

Madame  Ulrich  étoit  la  fille  d'un  des  vingt 
quatre  violons  du  roi.  Ces  vingt-quatre  violons 
choisis  parmi  les  musiciens  de  la  chambre,  et 
célèbres  par  leurs  talents  dans  toute  l'Europe, 
avoient  la  charge  exclusive  de  jouer  aux  bals 
parés  et  masqués  de  la  cour,  et  aussi  pendant  le 
lever  du  roi  et  à  son  grand  couvert.  Le  père  de 
madame  Ulrich  mourut  pauvre,  et  sa  femme, 
presque  sans  ressource,  resta  seule  chargée 
d'une  nombreuse  famille.  Un  Suédois,  nommé 
Ulrich,  maître  d'hôtel  du  comte  d'Auvergne, 
frère  du  duc  de  Bouillon,  proposa  à  cette  veuve 
infortunée  de  prendre  soin  d'une  de  ses  filles 
et  de  l'élever  pour  l'épouser  ensuite.  La  mère 
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accepta  cette  offre ,  et  Ulrich  mit  dans  un  cou* 
vent  la  jeune  personne  qui  alors  navoit  pas 
encore  atteint  sa  quatorzième  année.  Elle  étoit 
balle,  spirituelle,  parfaitement  bien  faite;  son 
père  lavoit  destinée  pour  le  théâtre  de  TOpéra; 
elle  dansoit  avec  une  grâce  merveilleuse,  et  pro- 
mettoit  par  sa  voix  de  surpasser  les  plus  habi- 
les cantatrices.  Le  Suédois  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux  ;  et ,  en  attendant  Tépoque  fixée 
pour  son  mariage ,  il  alloit  la  voir  assidûment. 
Les  fréquentes  visites  et  les  longs  entretiens  de 
cet  homme  dont  Tâge  étoit  si  disproportionné 
avec  le  sien,  ne  causèrent  à  la  jeune  fille  que 
de  Fennui  et  du  dégoût.  Elle  eut  occasion  de 
voir  à  la  grille  du  couvent  un  jeune  homme 
d'une  charmante  figure ,  plein  de  vivacité  et 
d'esprit  :  cétoit  d'Ancourt  si  connu  depuis 
comme  auteur  et  comme  acteur.  Né  d'une  fa- 
mille noble ,  et  petit-fils  d'un  sénéchal  de  Saint- 
Quentin,  d'Ancourt  avoit  fait  d'excellentes  études 
au  collège  des  Jésuites  à  Paris.  Le  père  La  Rue, 
qui  le  distingua  entre  tous  ses  élèves,  voulut 
l'attirer  dans  son  ordre,  mais  il  ne  put  y  réussir. 
D'Ancourt  se  fit  recevoir  avocat  ;  mais  bientôt 
il  s'amouracha  d'une  comédienne,  et  se  con- 
sacra tout  entier  au  théâtre.  Il  fut  très  sensible 
aux  charmes  de  notre  jeune  recluse,  et  parvint 
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à  s'en  faire  aimer.  Il  eut  avec  elle  de  fréquentes 
entrevues  par  le  moyen  d  une  de  ses  parentes 
qui  se  trouvoit  dans  le  même  couvent.  Ulrich 
le  sut,  et,  espérant  rompre  cette  intrigue,  il  re- 
tira subitement  la  jeune  fille  du  couvent  et  Té- 
pousa.  Elle  n'en  eut  que  plus  de  facilite  pour 
voir  son  amant  :  elle  se  livra  à  lui  avec  tout 
l'emportement  de  la  passion,  et  sans  se  donner 
même  la  peine  de  conserver*  les  apparences. 
D'Ancourt  fit  des  vers  pour  elle,  et,  selon  un 
auteur  contemporain,  il  s  est  plu  à  en  fiiire  l'hé- 
roïne de  quelques  unes  de  ses  comédies'.  Ace 
^  premier  amant  madame  Ulrich  en  fit  succéder 
plusieurs  autres.  Le  plaisir  seul  détermina  d  Sa- 
bord le  choix  de  ses  liaisons  ;  mais  bientôt  trou* 
vaut  la  fortune  de  son  mari  trop  peu  considé- 
rable pour  ses  goûts  dispendieux,  elle  en  vint 
jusqu'à  trafiquer  de  ses  charmes;  son  faste  s'aug- 
menta sans  mesure ,  et  par  conséquent  aussi  le 
scandale  de  sa  conduite.  Dans  le  nombre  de 
ceux  qu'elle  parvint  à  atteler  à  son  char  fut  un 
partisan  fort  riche,  nommé  Boulanger,  qu'elle 
ruina  presque  entièrement.  Elle  fut  aussi  pen- 
dant quelque  temps  la  maîtresse  du  marquis  de 


*  Plulon  mmltéUer,  p.  i34i  étlit.    J710,  in-is;  Notn  A  neutU  mênuserit  de 
chmnsens  hi$fTÛpims  •teritifuei,  t  JT,  p.  i5G. 
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Sablé,  et  ensuite  du  duc  de  Ventadour  '.  Plus 
séduisante  encore  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  elle  sut  plaire  à  madame  la  ducbesse 
de  Choiseul-Praslin  ',  dont  les  mœurs  avoient 
quelque  conformité  avec  les  siennes^,  et  qui 
compta  au  nombre  de  ses  amants  le  marécbal 
de  Luxembourfi;,  et  le  fils  du  président  Briou , 
'  devenu  célèbre  par  le  procès  relatif  à  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  la  Force,  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs.  Madame  de  Choiseul  trouvoit  dans 
madame  Ulrich  une  compag[ne  aimable,  com- 
plaisante et  utile  :  elle  ne  pouvoit  se  passer  d'elle; 
et  afin  de  ne  point  s'en  séparer,  elle  lui  accorda 
un  logement  dans  son  hôtel ,  rue  de  FUniver^ 
site,  au  faubourg  Saint-Germain.  Cest  là  que 
madame  Ulrich  réunissoit  une  société  nom- 
breuse, composée  en  partie  des  hommes  les  plus 
riches  et  les  plus  aimables  de  la  ville  et  de  la 
cour,  qui  s'étoient  adonnés  au  jeu,  à  la  bonne 

■  KmioH  wmltUhr,  p.  36-i3o-i4o,  Colofoe,  1708,10-11;  <ra  Rotterdam,  1710, 
in- la.  Dan»  cet  d«iu  éditîona  le  titre  4e  ronvrage  difftre;  cependant  b  dernière 
n'est  qn'one  réimpresaioa  de  l'antre.  Ckmm^m»  kUtcHfmêt  ^  mannscrit,  t.  III,  p.  337  i 
Walek.,  s'édition.p.  160. 

>  Mari».LoniM-GabrieUe  U  Nane  de  La  Valliëi«.  Elle  ^it  nièce  de  U  célébra 
Madame  de  La  Vallière,  et  avoie  épooeë,  le  3o  jnaiet  1681  *  C^Mr-AiiQiete  dne  de 
La  VaJIière  comte  dn  PleMis>PraaIin. 

a  Madame  de  Sëvignë,  ZeUrw,  ëdit.  1810,  t.  Vif,  p.  3a6;  SuppUmuU  mux  mê- 
moirmi  «1  Uttm  d<  Jf.  U  eomi9  dt  BuMf-Jtmèmtbt,  t.  U,  p.  ia8;  AmmsI  4» ekaiumu 
àiitorifmes  tt  eriti^mm,  t,  II,  p.  i56. 
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chère  et  à  la  dissipation.  Elle  n  eut  pas  d  autre 
enfant  qu'une  fille  qui,  par  les  soins  de  son 
mari  ou  de  celui  qui  en  étoit  le  père ,  fut,  au 
sortir  de  lenfance,  séparée  de  sa  mère,  placée 
dans  un  couvent  d  où  elle  ne  sortoit  pas,  et 
où  elle  étoLt  élevée  dans  les  principes  d'une  piété 
rigoureuse.  De  sorte  que  madame  Ulrich  n  e- 
tant  plus  retenue  par  aucune  considération  ni 
par  aucun  devoir  poursuivit  sans  scrupule  le 
genre  de  vie  qu  elle  avoit  adopté.  Dans  ce  hut 
elle  s  efforçoit  de  rendre  sa  maison  une  des 
plus  remarquables  de  Paris  par  les  agréments 
de  la  société.  Elle  y  attira  facilement  La  Fon- 
taine quelle  avoit  eu  occasion  de  connoitre 
chez  le  comte  d'Auvergne,  qu'il  fréquentoit, 
ainsi  que  tous  les  Bouillon.  Notre  poète  sou- 
vent distrait  et  silencieux  dans  la  société  avoit 
dans  le  tête-à-tête  avec  les  femmes  une  amabi- 
lité peu  commune.  L'attachement  singulier 
et  bien  désintéressé  qu'eurent  pour  lui  ma- 
dame de  La  Sablière  et  madame  d'Hervart ,  la 
bienveillance  constante  avec  laquelle  il  fîit  ac- 
cueilli par  madame  de  Thianges,  madame  de 
Sévigné  et  madame  de  La  Fayette,  en  sont  des 
preuves  certaines.  Les  fenmies  ne  soufïrent  pas 
ceux  qui  les  ennuient  :  leur  curiosité  les  ex- 
cite quelquefois   à    accueillir  un   instant   un 
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homme  célèbre  ;  mais  quand  elles  recherchent 
long-temps  sa  société,  c  estpourlesqualitésquile 
rendent  aimables,  et  non  pour  celles  qui  éta- 
blissent sa  réputation.  Madame  Ulrich,  dont 
Timagination  licencieuse  se  complaisoit  dans  la 
lecture  des  Contes  de  La  Fontaine,  eut  la  fantai- 
sie d'essayer  sur  ce  poète  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes :  elle  désira  se  lattacher  en  lui  accordant 
les  dernières  fisiveurs,  espérant  en  obtenir  par 
ce  moyen  de  nouveaux  ouvrages  dans  le  goût  de 
ceux  dont  la  lecture  lavoit  enchantée.  On  voit, 
d  après  les  deux  lettres  de  notre  fabuliste  qu  elle 
même  a  publiées,  quelle  éprouva  quelque  ré- 
sistance. La  Fontaine  sentoit  tout  ce  qu  une  telle 
intrigue  à  son  âge  avoit  d'extravagant.  D'ailleurs 
le  Suédois  ne  souffroit  pas  toujours  patiemment 
les  désordres  de  sa  femme ,  qui  se  croyoit  en- 
core obligée  à  user  de  quelques  ménagements 
envers  lui,  et  notre  poëte  craignoit  de  s  expo- 
ser à  son  juste  ressentiment.  Cependant  sa  rai- 
son ne  tint  pas  long-temps  contre  les  attaques 
dune  femme  aussi  séduisante,  et  lattrait  du 
plaisir  remporta  chez  lui  sur  la  crainte.  «  Connue 
«  vous  n'avez  pas  résolu  (lui  écri voit-il)  de  pro- 
«  fiter  des  remontrances  que  je  vous  ai  faites,  je 
«  vous  suis  fort  obligé  de  ce  que  vous  me  dis- 
M  pensez  de  vous  en  foire  d'autres  à  l'avenir:  c'est 
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«  là  tout-Â-feit  mon  compte.  Je  n'ai  nullement  le 
tt  caractère  de  Bastien  le  remontreur  ' .  "  Et  dans 
une  seconde  lettre  il  lui  dit  encore  :  a  Je  suis  au 
«  désespoir  de  vous  avoir  fait  les  remontrances 
ft  que  je  vous  ai  faites  :  non  qu'elles  ne  soient  rai- 
«  sonnables;  mais  votre  lettre  ne  permet  pas 
et  qu'on  écoute  la  raison  en  façon  du  monde,  et 
«  vous  renverserez  lesprit  de  qui  vous  voudrez , 
u  et  quand  vous  voudrez ,  iht-ce  un  philosophe 
«du  temps  passé ^.  »  Mais  il  Tengage  sur-tout 
à  prendre  garde  à  son  mari.  «  Délivrez-moi  le 
tt  plus  tôt  que  vous  pourrez  de  l'inquiétude  où  je 
»  suis  touchant  le  retour  de  votre  époux;  car  je 
a  n'en  dors  point...  J'accepte,  madame,  les  per- 
«drix,  le  vin  de  Champagne^  et  les  poulardes, 
M  avec  une  chambre  chezM.  le  marquis  deSablé. . . 
M  En  un  mot  j'accepte  tout  ce  qui  donne  bien  du 
«  plaisir;  et  vous  en  êtes  toute  pétrie.  Mais  j'en 
a  viens  toujours  à  ce  diable  de  mari  qui  est  pour- 
tt  tant  un  fort  honnête  homme.  Ne  nous  laissons 
<c  point  surprendre.  Je  meurs  de  peur  que  nous 
«  ne  le  voyions  sans  nous  y  attendre,  comme  le 
«  larron  de  l'Évangile...  Vous  paierez  de  caresses 
u  pleines  de  charmes  :  mais  moi ,  de  quoi  paierai- 
<<  je?  Adieu,  madame,  aimez-moi  toujours^.  » 

I  La  Fontaine,  Lêttns  à  Soerty  s5 ,  t.  VI,  p.  58a. 
«  /MiL,a6,t.  VI,p.  585. 
3  /UdL,  »5,  t.  VI,  p.  583, 
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Pendant  que  madame  Ulrich  étoit  à  la  cam- 
pagne, elle  cbargea  La  Fontaine  d'aller  voir  sa 
fille  au  couvent  ;  il  s  acquitta  exactement  de  cette 
commission.  <■  J'ai  vu,  lui  écrivoit-il,  mademoir 
«  selle  Thérèse,  qui  ma  semblé  d  une  beauté  et 
«  d'un  teint  au-dessus  de  toutes  choses.  U  n*y  a 
«  que  la  fierté  qui  m'en  choque.  »  On  voit  par  là 
que  ceux  qui  dirigeoient  cette  jeune  personne 
Imstruisoient  à  n'accueillir  qu'avec  précaution 
ceux  qui  venoient  la  voir  de  la  part  de  sa  mère. 
En  efiet,  elle  persista  toujours  dans  les  pieux 
principes  qu'on  lui  avoit  inculqués,  et  la  con- 
duite de  celle  qui  lui  avoit  donné  le  jour  lui  ins- 
pira tant  de  chagrin  et  tant  de  dégoût  pour  le 
monde,  qu'elle  se  fit  religieuse  dans  un  couvent 
d'Évreux».  . 

Madame  Ulrich  parvint  au  but  qu  elle  s'étoit 
proposé  dans  sa  liaison  avec  La  Fontaine.  Elle 
en  obtint  de  nouveaux  ouvrages^,  et  sur-tout 
un  nouveau  conte  ;  c'est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Les 
Quiproquo^.  U  ne  le  publia  point,  parceque  sa 
conversion ,  qui  s'opéra  peu  de  temps  pprès  cette 
intrigue,  lui  fit  désirer  d'anéantir  tout  ce  qu'il 
avoit  composé  en  ce  genre  ;  mais  madame  Ulrich 

>  u  Fontaine,  Lêtlnt  à  dmitnt,  a5«  t.  VI,  p.  584. 

•  ^iHlofi  nuJatUry  p.  i37,  Eotterdam,  1710,  in-i3« 

>  Sablier,  rmniUt  mmmntJm,  1765,  ia-12,  t.  U,  p.  ut;  Walck.,  i**  édit. , 
1».  4M,  note  65. 
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le  fit  imprimer  dans  ses  Œuvres  posthumes,  dont 
elle  se  rendit  Féditeur.  Elle  ne  gardoit  alors  au- 
cun ménagement,  car  elle  dédia  ce  volume  au 
marquis  de  Sablé,  un  de  ses  amants,  qui ,  ainsi 
que  Fabbé  Servien ,  son  frère ,  étoit  connu  par  ses 
mœurs  dissolues  '.  Nous  avons  déjà  eu  occasion , 
au  conmiencementde  cetouvrage^,  de  citer  quel- 
ques passages  du  portrait  que  madame  Ulrich 
a  tracé  de  La  Fontaine.  Elle  Fappelle  son  ami , 
et  assure  que,  s  il  étoit  philosophe,  c*étoit  du 
moins  un  philosophe  galant.  Elle  ne  dissimule 
pas  que  de  tous  ses  ouvrages,  ce  sont  ses  Contes 
qu'elle  préfère.  «  Poiir  ses  Contes,  dit-elle,  je  ne 
trouve  personne  qui  puisse  entrer  en  parallèle 
avec  lui;  il  est  absolument  inimitable.  Quels 
récits  véritablement  charmants!  Tout  y  coule 
de  source  !  Leur  lecture  fait  sentir  à  Famé  un 
plaisir  quon  ne  peut  décrire^!»  On  ne  sera 
pas  étonné  d apprendre  quune  femme,  qui 
trouvoit  la  morale  des  Contes  de  La  Fontaine  si 
fort  a  son  gré,  ait  tenu  une  conduite  tellement 
désordonnée,  que  son  mari,  ou  Fhomme  puis^ 

1  Mimoim  d»M.da***y  pouneruir  à  thittoirt  du  tBx-tepUhm»  slM«y  t.  I ,  p.  87  ; 
BUidame  de  S^viffoé,  ZaUnst  t.  I,  p.  55;  MwHsgiaiui,  t.  III,  p.  35i;  Bntsr-Rabii- 
tia,  HUtoin  mmoumut  des  Gamleg;  Dodos,  Mmicins  sterett  sur  Us  rignas  dm 
Louu  XIFet  d»  Lmds  XV,  1791 ,  ia-8*,  t.  I,  p.  191  ;  Voltaire,  Œmvns,  t.  XIII, 
p.  6  ;  Walck. ,  i**  édit. ,  p.  4671  note  €4  i  Cktuuotu  kuioHqmêt  H  eriiifueSj  maniucrit  « 
t.  m,  p.  61,  64et3a6. 

*  Voyei  ei-deniu ,  p.  3i. 

s  OBuvrts  postkamn  de  M.  ds  L»  FontaSff,  1698 ,  io-iiu 
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tant  qui  fut  le  père  de  sa  fille  (ceci  est  un  mys* 
tère  que  nous  n  avons  pu  percer),  ait  à  la  fin  ol>- 
tenu  une  lettre  de  cachet  pour  la  faire  enfermer 
à  la  Salpétrière,  où  elle  termina  ses  jours. 

Madame  Ulrich ,  en  publiant,  dans  les  Œu- 
vres posthumes,  les  deux  lettres  que  notre  poëte 
hii  avoit  adressées  %  eut  cependant  encore  asses 
de  pudeur  pour  remplacer  son  nom  par  des  asté- 
risques, et  pour  supprimer  les  dates  ;  mais  il  est 
fecile  de  prouver  que  ces  lettres  de  La  Fontaine 
furent  écrites  à  la  fin  de  Tannée  1688.  En  effet, 
dans  la  seconde ,  on  lit  ces  mots  :  «  Gomme  on 
«  dit  que  le  prince  d'Orange  s'en  retourne  en 
«  Angleterre ,  nos  princes  et  nos  grands  sei  gneurs 
a  pourroient  bien  s'en  revenir  au  plus  vite.  9 
Ceci  nous  donne  la  date  de  cette  intrigue. 

Les  fautes  de  Charles  II,  son  impéritie,  sa  lé- 
gèreté, sa  trahison  même,  n  avoient  pu  lui  feire 
perdre  un  trône,  sur  lequel  il  avoit  été  replacé 
par  le  concours  de  toutes  les  volontés.  Il  étoit 
mort  roi  d'Angleterre,  Son  frère,  Jacques  II ,  lui 
avoit  succédé  sous  les  plus  heureux  auspices. 
La  nation  angloise,  fatiguée,  étoit  disposée  à  se 
reposer  de  ses  secousses  dans  les  bras  du  pou- 
voir, lorsque  le  roi  s'aliéna  tous  les  cœurs,  et  ef- 
fraya toutes  les  consciences,  en  s  efforçant  de 

•v  W»lck..  I-  ^t.«  p.  266-268;  »•  Wit..  t,  U,  p.  i56  et  159. 
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changer  la  rdigion  nationale,  et  de  convertir 
TAngleterre  au  culte  catholique ,  di^ns  le  même 
temps  que  Liouis  XI Y  exerçoit,  au  nom  de  ce 
culte ,  des  cruautés  qui  inspiroient  une  juste 
horreur  à  TEurope  entière,  et  forçoient  cinq 
cent  mille  François  à  s  expatrier,  et  à  transporter 
chez  l'étranger  leurs  richesses  et  leur  industrie. 
Le  prince  d'Orange  profita  de  cette  faute,  et, 
vers  la  fin  de  1688,  il  se  transporta  en  Angle^ 
terre,  et  détrôna  son  beau-père  Jacques  II,  qui 
vint  en  France  avec  sa  femme  et  son  fils  encore 
enfent,  se  mettre,  conune  avoit  fisiit  son  frère, 
sous  la  protection  de  Louis  XIY.  Cette  révolu- 
tion mémorable,  et  la  ligue  d'Augsbourg  déter- 
minèrent de  nouveau  la  guerre  entre  Louis  XIV 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  coalisée  ^ 

Un  des  événements  les  plus  remarquables  de 
cette  première  campagne  fîit  la  prise  de  Philis- 
bpurg,  assiégé  par  Yauban,  et  par  Catinat  alors 
lieutenant-général'.  Cette  ville  se  rendit  le  29 
octobre  1 688.  Le  dauphin  se  trouvoit  à  ce  siège, 
et  montra  tant  de  bravoure  que  les  soldats  le 
sumonmièrent  Louis-le-Hardi.  C'est  à  propos 
de  ce  surnom  que  La  Fontaine  composa  une 


te't,  aUtofy  ofEn^Lmà^  dup.  71 ,  t.  Vm,  p.  275,  Loodon,  178a*  in-S*; 
Voltaire,  Sud»  de  Louis  XIF,  cfaap.  i5;  Histoin  des  iUvol.  d'AmgUlem,  sta  le 
rigne  de  Jtie^ues  II ,  jusqu'au  eouronmemeni  de  GuSUmume  III :  Âmtt. ,  1 689 ,  io- 1 8. 

•  Anqncta,  Lomis  XIK,  sm  cour,  eâ,  le  Hfmf,  t.  II,  p.  337;  Voluire,  Sikele  de 
LomitXir,thap.ie. 
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ballade ,  qui  fut  louée  dans  le  ten^s  par  Bayle  '  ;  et 
comme  il  é  toit  dans  la  destinée  de  notre  poëte  d  es- 
sayer de  tous  les  genres  de  poésie ,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  fîitiles,  il  fit  aussi  sur  ce  sujet 
des  stances,  à  la  manière  de  Neuf-Germain. 

Dans  ce  genre  de  poésie,  les  dernières  syllabes 
de  chaque  vers,  ou  les  rimes,  doivent  former, 
par  leur  réunion,  le  nom  que  Ton  veut  illustrer. 
Citons  pour  exemple  un  des  chefs-d'œuvre  du 
maître.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  que  Neuf-Ger- 
main amusoit  par  ses  folies^,  mit  tes  vers  suivants 
au  bas  de  la  pièce  qui  ordonnoit  à  de  BuUion, 
trésorier  des  finances,  de  payer  au  poëte  une  lé- 
gère somme  qui  lui  étoit  accordée. 

De  par  le  roi,  de  Bullion, 
Ne  manquez  d'élargir  la  main, 
Pour  donner  moins  d'un  million 
Au  facétieux  Neuf-Germain. 

Neuf-Germain ,  pour  n*être  pas  en  reste  avec  son 
éminence ,  fit  sur-le-champ  cette  épigranmie  : 

Fendez  en  deux  une  souri, 
Prenez  la  moitié  d'une  mouc^e^ 
Coupez  milieu^par  le  milieu , 
Et  vous  trouverez  Richelieu^. 

»  ^j\e,' Lettres  ckoisia,  91,  en  date  dn  i3  octobre  1701,  t.  H,  p.  719,  édh. 
ili-12,  1714- 

1  M,  Dictiomaire^  t.  lU,  p.  2oS5. 
3.  CabiMt  du  Mutu,  Paru,  1668,  in- 11,  p.  172. 
HIST.  ^  ' 
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Les  Stances  ^e  La  Fontaine,  et  c  est  tout  dire, 
sont  presque  dignes  de  ce  cheM  œuvre  '  :  il  n'est 
pas  impossible  qu'elles  aient  beaucoup  réussi 
dans  le  temps  :  Voiture  en  a  fait  de  semblables , 
qui  ont  été  fort  louées.  Ce  mauvais  goût,  qui 
étoit  universel  dans  le  commencement  du  ré- 
gne de  Louis  XIV,  doit  augmenter  notre  recon- 
noissance  pour  les  grands  auteurs  de  ce  siècle, 
et  nous  faire  apprécier  les  pas  immenses  qu'ils 
ont  feits  pour  nous  ramener  au  vrai  et  au  natu- 
rel: La  Fontaihe  y  a  contribué  plus  qu'aucun 
autre. 

Le  prince  de  Conti  étoit  aussi  à  ce  siège  de 
Philisbourg.  Il  venoit  d'épouser,  quelques  mois 
auparavant,  mademoiselle  de  Bourbon ,  petite- 
fille  du  prince  de  Condé*  ;  et  La  Fontaine  ne  se 
contenta  pas  de  célébrer  cet  hymen  dans  un  épi- 
thalame,  il  dédia  au  prince  une  de  ses  fables, 
dans  le  prologue  de  laquelle  il  fit  entrer  les 
louanges  de  la  nouvelle  éppuse.  Il  y  revient  en- 
core, ainsi  qu'on  le  verra,  dans  une  lettre  en 
prose  et  en  vers,  qu'il  écrivit  plus  tard,  afin 
d'instruire  le  prince  de  Conti  qui  étoit  à  l'armée, 
des  nouvelles  qu'on  débitoit  à  Paris. 

•  La  PoQiuiia-,  O^mvns,  t,  VI»  p.  a6o. 

*  Anselme,  nisioire  ginialogiqv  «f  critique  de  la  maison  de  Fnutee,  3*  édÎL. 
1726,  iu-folio,  t.  I,  p.  341  h  348;  Dangemu,  Mimoint,  t.  I,  p.  »a8;  Walck.. 
i"  c<Iir,,  p.  4t>9.  note  7.'. 
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La  Fontaine,  dans  Tépithalame,  qu'on  a  eu 
tort  d'insérer  parmi  ses  fables,  s'adresse  ainsi  aux 
deax  époux  : 

Vous  possédez  tous  deux  ce  qui  plaît  plus  d'un  jour, 
Les  gfraces  et  Tesprit,  seuls  soutiens  de  Famour. 
Dans  la  carrière  aux  époux  assignée, 
Prince  eC  princesse,  on  trouve  deux  chemins: 
L'un  de  tiédeur,  commun  chez  les  humains; 
La  passion  à  Tautre  fut  donnée. 
N'en  sortez  point;  c'est  un  état  bien  doux, 
Mais  peu  durable  en  notre  ame  inquiète  '. 

Et  dans  sa  feble,  il  leur  dit  : 

Hymen  veut  séjourner  tout  un  siècle  chez  vous. 
Puissent  ses  plaisirs  les  plus  doux 
Vous  composer  des  destinées 
Par  ce  temps  à  peine  bornées  »! 

Ces  vœux  ne  furent  point  accomplis.  Cet 
hymen  que  le  grand  Condé ,  en  mourant ,  avoit 
souhaité,  ne  fut  pas  heureux.  La  princesse  de 
Conti  avoit  de  beaux  yeux  ;  mais  elle  étoit  petite , 
et  même  légèrement  contrefaite.  Cependant, 
malgré  son  peu  d  attraits,  son  mari  la  tourmenta 
par  sa  jalousie,  quoique,  au  témoignage  de  Ma- 
dame, elle  ny  donnât  pas  le  moindre  sujet,  et 

I  La  Fonuine,  Poitki  diverses  y  9,  t.  VI,  p.  107. 
«  IhUL,  FiMesy  III,  13,  t.  Il,  p.  27B. 

3i. 
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qu'elle  fût  la  vertu  même  " .  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  le  prince  de  Conti  conçut ^ 
par  la  suite,  une  passion  très  vive  pour  la  du- 
chesse du  Maine,  sa  belle-sœur,  pleine  d'esprit 
et  d'appas ,  et  qu'il  parvint  à  la  lui  faire  partager  : 
on  prétend  même  qu'il  lui  sacrifia  une  cou- 
ronne, et  que  ce  fut  son  amour  qui  ralentit  son 
ambition,  et  lui  ravit  le  sceptre  de  la  Pologne, 
dont  le  cardinal  Radziejouski  le  proclama  roi^ 
en  1697'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  intrigues  d'amour  dans 
lesquelles  le  prince  de  Conti  se  trouvoit  presque 
toujours  mêlé,  lui  aliénèrent  l'affection  du  roi. 
Les  occupations  de  la  guerre  n'empêchoient 
même  pas  ce  prince  d'en  ourdir  toujours  de 
nouvelles;  et  tandis  qu'il  étoit  à  l'armée,  on  en 
découvrit  une  dont  il  étoit  l'ame ,  et  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  à  la  cour.  11  vouloit,  secondé  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  et  le  duc  de  Mont- 
morency, former  un  parti  pour  s'emparer  de 
l'esprit  de  l'héritier  du  trône,  et  le  conduire  à 

r  Frmgmenû  de  Uurt»  on'gbutUt  d»  Madamb,  Chmrlolta-ÉUtabeth  de  Bmvâny 
1788,  ia-12,  t.  n,  p.  217;  ou  la  noaveUe  traduction  de  cet  oarrage  intitu- 
lée :  Mimoins  sur  la  cour  da  Lomu  XIV  et  d»  la  régence,  extrmiU  de  la  eorrespom- 
dùnee  aUenuutde  d'ÉUiabeth-ChartoUe  de  Bavière,  duchesse  d'OrUans;  Wakk., 
1"  ciîit.,  |>.  470,  note  74. 

•  M;i()ume  de  Caylns,  Souvenirs,  p.  24^  ^  M^»'  Curiositis  historiques  ou  recueil 
de  pièces  utiles  à  l'histoire  de  France,  t.  I,  p.  228;  Héiiault,  Abrégé  chronologtifue , 
nnnée  1697,  t.  II,  p.  706;  Lanuy,  Reemeil  de  différentes  choses,  2*  partie,  p.  r>(» 
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son  gré.  Il  falloit  mettre  dans  les  intérêts  de 
cette  coalition  mademoiselle  Choin,  qui  avoit 
une  grande  influence  sur  le  dauphin.  On  crut 
y  parvenir  en  faisant  dominer  celle-ci  par  un 
parent  du  maréchal  de  Luxembourg,  chevalier 
de  Malte,  cornette  des  chevau-légers,  nommé 
Clermout-Cîhatte,  qui  étoit  lamant  de  la  prin- 
cesse de  Blois.  Mademoiselle  Choin,  qui  étoit 
dame  dlionneur  de  la  princesse,  n ignoroit  pas 
cette  liaison.  Lors  donc  que  Clermont,  d  après 
les  instructions  qu'il  avoit  reçues,  voulut  faire 
la  cour  à  mademoiselle  Choin,  celle-ci  lui  ob- 
jecta la  passion  qu'il  avoit  pour  la  princesse. 
Clermont,  sans  hésiter,  sacrifia  à  la  fille  d'hon- 
neur les  lettres  qu  il  avoit  reçues  de  la  maîtresse. 
Le  roi,  ayant  intercepté  des  courriers,  découvrit 
toute  cette  intrigue  :  sa  colère  tomba  sur  sa  fille 
et  sur  mademoiselle  Choin,  qu'il  fit  mettre  au 
couvent.  La  guerre  continuoit;  la  rare  valeur  et 
les  talents  de  Conti  et  de  Luxembourg  lui  étoient 
utiles,  et  il  les  crut  assez  punis  de  voir  leur  des- 
sein avorté.  Pour  toute  vengeance,  il  écrivit  les 
détails  de  cette  aventure  à  leur  «  gros  ami  j  »  car 
c  est  ainsi  que  les  coalisés appeloient  le  dauphin, 
dans  leurs  lettres. 

Il  paroît  que  cette  intrigue  commença  vers 
lepoque  de  la  campagne  de  Philisbourjg,  mai^ 
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qu  elle  ne  fat  découverte  que  quelque  temps 
après  ■ .  La  disgrâce  qu  elle  fit  éprouver  au  prince 
de  Conti,  et  à  tous  ceux  qui  composoient  sa  so- 
ciété, rejaillissoit  sur  La  Fontaine ,  que  le  prince 
bonoroit  de  son  amitié ,  et  dont  il  étoit  le  corres- 
pondant. 

Vers  Tépoque  de  la  célébration  du  mariage 
du  prince  de  Cionti,  de  toutes  ces  guerres  et  de 
toutes  ces  intrigues,  La  Fontaine  se  trouvoit 
étroitement  lié  avec  M.  et  madame  d'Hervart, 
et  alloit  souvent,  pendant  la  belle  saison^  à 
leur  campagne  de  Bois-le-Vicomte.  Une  jeune 
personne,  qu  il  n  avoit  jamais  vue  (c etoit  made* 
moiselle  de  Beaulieu),  y  parut  un  jour,  et  attira 
ses  regards.  M.  d'Hervart,  qui  s'aperçut  de  Fim- 
pression  qu'elle  faisoit  sur  notre  poëte,  voulut 
s  en  amuser.  Il  lui  fit  remarquer,  en  détail,  tous 
les  agréments  de  cette  nouvelle  beauté;  et  celle* 
ci,  vive  et  spirituelle,  provoqua  La  Fontaine  par 
des  agaceries,  qui  étoient  sans  conséquence  de 
la  part  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans,  envers 
un  homme  qui  en  avoit  soixante-huit.  Dans 
l'après-midi,  notre  poëte  monte  à  cheval  pour 
s'en  retourner  à  Paris,  entièrement  préoccupé 

I  Saint-Simon,  Mimoiret,  t.  111,  p.  58  i  66;  madune  de  Sëvign^,  Leum,  %y 
août  1694,  t.  IX,  p.  53a;  EeeueU  manuscrit  île  ektuaons  critiques  et  kistcrt^uM^ 
t.  m ,  p.  86,  veno,  et  p.  357;  Dodos,  Mimoint  seents  sur  Us  signes  de  Louis  ZIF 
et  de  Louis  XV,  in-8%  1791 ,  t.  I,  p.  3a  à  36;  Walck.,  i"  édit.,  p.  470,  not»  76. 
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de  cette  charmante  personne,  qui  lui  avoit  £iiit 
passer  des  heures  si  agréables.  Au  bout  de  Fallée 
de  Boisrle^Vicomte,  au  lieu  de  tourner  a  gauche, 
pour  se  diriger  sur  Paris,  il  traverse  la  grande 
route,  et  suit  tout  droit  le  chemin  qui  conduit  à 
Louvres,  s*éloignant  ainsi  de  plus  en  plus  de  la 
capitale.  Un  domestique,  qui  le  connoissoit,  et 
qui  le  rencontra ,  le  tira  de  sa  rêverie,  et  l'avertit 
de  sa  méprise.  La  Fontaine  retourna  alors  sur 
ses  pas  pour  rejoindre  la  grande  route:  mais 
une  pluie  violente  larrêta  à  Aunay;  et,  comme 
il  étoit  tard ,  il  fut  enfin  obligé  de  suspendre  son 
voyage,  et  de  coucher  dans  un  très  mauvais 
gîte.  Il  fit  de  tout  cela  un  récit  fort  amusant,  et 
l'adressa  à  Tabbé  Vergier  qui  étoit  resté  à  Bois- 
le-Vicomte. 

«  Quavoit  à  faire  M.  d^Hervart,  lui  écrit-il, 
«  de  s  attirer  la  visite  qu  il  eut  dimanche?  Que 
«  ne  mavertissoit-il?  Je  lui  aurois  représenté  la 
•<  foiblesse  du  personnage ,  et  lui  aurois  dit  que 
u  son  très  humble  serviteur  étoit  incapable  de 
»  résister  à  une  fille  de  quinze  ans ,  qui  a  les 
«yeux  beaux,  la  peau  délicate  et  blanche,  les 
«  traits  de  visage  d'un  agrément  infiili,  une  bou- 
c  che,  et  des  regards  !  Je  vous  en  jfais  juge  :  sans 
«  parler  de  quelques  autres  merveilles  sur  les- 
«  quelles  M.  d'Hervart  m'obligea  de  jeter  la 
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«vue'.»  La  Fontaine  raconte  ensuite  sa  plai- 
sante aventure,  et  il  avoue  que  mademoiselle 
de  Beaulieu  lui  a  fait  consumer  trois  ou  quatre 
jours  en  distractions  et  en  rêveries,  dont  on  a 
fait  des  contes  par  tout  Paris.  Ensuite  il  écrit, 
sur  cette  jeune  beauté,  deux  pages  de  vers  sur 
Un  ton  moitié  burlesque ,  moitié  gracieux. 

Plus  je  songe  en  mon  cerveau, 
De  combien  peu  d'apparence 
Seroit  pour  moi  Tespérance 
De  la  toucher  quelque  jour, 
Plus  je  vois  que  c'est  folie 
D'aimer  fille  si  jolie, 
Sans  être  le  dieu  d'Amour. 


'    Gomment  pourrois-je  décrire 
Des  regards  si  gracieux? 
Il  semble,  à  voir  son  sourire, 
Que  l'Aurore  ouvre  les  cieux. 

Si  ceci  plait  à  la  belle , 
Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 
Me  font  réserver  pour  elle 
Encore  d'autres  douceurs. 

Une  autre  fois,  je  l'espère. 
Je  ferai,  moyennant  Dieu, 
Quelque  reine  de  Cythère 
D'Amarante  de  Beaulieu  \ 

t  La  FonUine,  teuru  à  divtny  33,  t.  VI ,  p.  571. 

a  /*/*!.,  p.  573. 
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La  Fontaine  char^^e  ensuite  Vcrgier  de  faire 
ses  compliments  à  mademoiselle  de  Gouvernet 
«  que  les  grâces ,  dit-il ,  ne  quittent  point.  »  Cétoit 
la  sœur  du  marquis  de  Gouvernet  %  qui  lui- 
même  avoit  épousé  une  sœur  de  M.  d'Hervart, 
une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps ,  et  dont 
le  portrait  étoit  considéré  comme  le  chef-d  œuvre 
du  pinceau  de  Miçnard  *.  La  Fontaine,  en  termi- 
nant sa  lettre,  dit  :  «  Vous  pouvez  vous  moquer 
«  de  moi  tant  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  le  permets  ; 
«et  si  cette  jeune  divinité,  qui  est  venue  trou- 
«  bler  mon  repos,  y  trouve  un  sujet  de  se  diver- 
^  tir,  jeneluien  saurai  point  mauvais  gré.  A  quoi 
«  servent  les  radoteurs,  qu  a  faire  rire  les  jeunes 
«  filles^?  » 

Verçier  fit  à  notre  poëte  une  réponse  char- 
mante. Il  lui  apprend  que  sa  lettre  a  diverti 
M.  et  madame  d'Hervart,  et  mademoiselle  de 
Gouvernet,  et  qu'il  la  fait  voir  aussi  à  made- 
moiselle de  Beaulieu.  «  Sa  jeunesse  et  sa  modes- 
tie, dit  Vergier,  ne  lui  ont  pas  permis  de  dire  ce 
quelle  en  pensoit;  mais  je  ne  doute  point  que 
des  douceurs  si  bien  apprêtées  ne  laient  touchée 
comme  elles  doivent.»  Du  reste,  il  assure  La 


■  Mtreun  gmloHt ,  octobre  1705,  p.  iSy. 

>  L'abbë  de  Monville,  Vtt  d»  Mignardj  paff.  70;  W«lck.,  i^éditioii,  p.  470, 
jBote  77. 

3  L«  Fontaine,  LêUm  à  êivn^  i3,  t.  VI,  p.  $76. 


490  HISTOIRE   DE   LA   FONTAINE. 

Fontaine  que  personne  n  a  été  surpris  de  son 
aventure,  et  il  ajoute  : 

Hé!  qui  pourroit  être  surpris, 

Lorsque  La  Fontaine  s'égare? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  ^ 

Mais  d'erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 
Les  soins  de  sa  famille,  ou  ceux  de  sa  fortune, 

Ne  causent  jamais  son  réveil  : 

Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  ^'il  plait  au  sommeil  : 
Il  se  lève  au  matin ,  sans  savoir  pour  quoi  faire  : 
Il  se  promène^  il  va,  sans  dessein,  sans  sujet. 
Et  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait  '. 

Quelques  mois  après  la  date  de  oette  lettre, 
Ver|][ier  quitta  la  soutane  et  le  titre  d  abbé.  Il 
obtint  une  place  dans  ladministration  de  la  ma- 
rine^, par  la  protection  du  ministre  Seignelais, 
et  par  celle  de  M.  d'Hervart,  dont  il  avoit  été 
le  précepteur '^.  Il  fut  envoyé  en  mission  en  An- 
gleterre, et  se  trouvoit  à  Londres  dans  le  mois 
de  novembre  de  Tannée  1 688^,  lors  de  la  révo- 

I  Verrier,  Œuvre«,    1750,  in-ia,  t.  II,  p.  7-10;   Œuvres  de  L»  FomUÊÎMy 
t.  VI,  p.  578,  lettre  24;  Walck.,  i"  ià'it.,  p.  471 ,  note  78. 
3  II  fnt  Dommé  écrivain  principal  au  Havre,  le  3  octobre  1688. 

3  Piganiol  de  La  Force,  Desewiption  de  Paris,  t.  lU,  p.  Sgi  et  ZgZ,  édit.  de  176S. 

4  Verrier,  Œuvres,  1750,  iii-il,  t.  II,  p.  i53  et  1S8. 
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lution  qui  plaça  Guillaume  III  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Nous  apprenons  par  une  let- 
tre que  Vergier  écrivit  Tannée  suivante  à  ma- 
dame d'Hervart,  que  La  Fontaine  continuoit  à 
se  plaire  à  Bois -le -Vicomte;  que  la  présence  de 
mademoiselle  de  Boaulieu  ajoutoit  beaucoup 
aux  plaisirs  dont  il  jouissoit  dans  cette  cam- 
pagne ;  qu  enfin  le  badinage  de  cette  société  sur 
un  amour  si  disproportionné  dura  encore  assez 
long-temps.  Un  passage  de  cette  lettre  de  Vergier 
achève  de  peindre  notre  fabuliste  tout  entier: 
«  J  ai  reçu  une  lettre  du  bon  homme  La  Fon- 
taine. Il  me  marque  qu'il  ne  vous  la  fera  pas 
voir,  parcequ'il  n'en  est  pas  content,  et  qu'il  ne 
la  trouve  pas  digne  de  la  délicatesse  de  votre 
goût.  Je  vous  dirai  franchement  que  je  la  trouve 
de  même,  et,  pour  la  même  raison,  je  le  prie 
de  ne  pas  vous  montrer  la  réponse  que  je  lui  ai 
faite  :  ce  sont,  de  part  et  d'autre,  cas  honteux 
qu'il  faut  au  moins  savoir  cacher,  quand  on  a  eu 
la  fbiblesse  de  se  les  permettre.  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  sa  lettre,  est  quil  me  marque 
qu'il  va  passer  six  s^naines  avec  vous  à  la  cam- 
pagne. Voilà  un  bonheur  que  je  lui  envie  fort, 
quoiqu'il  ne  le  ressente  guère,  et  vous  m'avoue* 
rez  bien,  à  votre  honte,  qu'il  sera  moins  aise 
d'être  avec  vous,  que  vous  ne  le  serez  de  l'avoir; 
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sur-tout  si  mademoiselle  de  Beaulieu  vient  vous 
rendre  visite,  et  qu'il  s'avise  d'effaroucher  sa 
jeunesse  simple  et  modeste,  par  ses  naïvetés, 
et  par  les  petites  façons  qu'il  emploie ,  quand  il 
veut  caresser  déjeunes  filles. 

Je  voudrois  bien  le  voir  aussi, 
Dans  ces  charmants  détours  que  votre  parc  enserre, 

Parler  de  paix,  parler  de  guerre. 
Parler  de  vers,  de  vin  et  d'amoureux  souci; 
Former  d'un  vain  projet  le  plan  ima^naire, 
Changer  en  cent  façons  l'ordre  de  l'univers, 
Sans  douter,  proposer  mille  doutes  divers; 
Puis  tout  seul  s'écarter,  comme  il  fait  d'ordinaire, 
Non  pour  rêver  k  vous  qui  rêvez  tant  à  lui. 

Non  pour  rêver  à  quelque  affaire. 

Mais  pour  varier  son  ennui. 

Car  vous  savez,  Madame,  qu'il  s'ennuie  par-tout, 
et  même,  ne  vous  en  déplaise,  quand  il  est  au- 
près de  vous ,  sur-tout  quand  vous  vous  avisez 
de  vouloir  régler  ou  ses  mœurs  ou  sa  dépense  ' .  » 
Ces  derniers  mots  nous  révèlent  toute  l'éten- 
due des  bontés  de  cette  jeune  et  jolie  femme 
pour  notre  vieux  poëte,  dont,  par  ses  remon- 
trances et  ses  conseils,  elle  cherchoit  à  réformer 
la  conduite.  Comment  expliquer  cet  attache- 
ment si  vrai,  si  désintéressé  que  La  Fontaine 

I  Vergier,  Œuvra ^  lySo,  in-i3,  t.  II,  p.  i33,  lettre  ai ,  ou  1731 ,  ia-8%  1. 1, 
p.  104,  ou  les  Contes  «l  mouveUst  «n  vtn  du.  rimr  Ver^r  et  de  fnd^ueM  mntmifi 
anommesy  1727^  in-17,  t.  Il,  p.  84. 
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inspiroit  à  tant  de  personnes  d'âge  et  de  sexe  si 
différents?  c'est  qu  avec  tous  les  défauts  d'un  en- 
fant, la  légèreté,  l'imprévoyance,  la  foiblesse  de 
caractère,  il  en  avoit  aussi  toutes  les  qualités,  le  na- 
turel, la  sensibilité,  l'enjouement  et  la  candeur. 
Quelques  années  aprùs  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe, lorsque  La  Fontaine,  tout  entier  au  re- 
pentir et  à  la  pénitence ,  étoit  bien  loin  de  son- 
ger aux  jeunes  filles,  Vergier,  qui  avoit  été 
nommé  conmiissaire  de  la  marine,  fit  aussi  la 
cour  à  mademoiselle  de  Beaulieu.  Il  inséra,  dans 
une  épître  en  vers  qu'il  lui  adressa,  le  conte  in- 
titulé le  Grvs  Guillaume,  aussi  licencieux  qu'au- 
cun de  ceux  que  La  Fontaine  ait  composés'. 
Nous  apprenons  encore,  par  une  autre  épître  de 
Vergier,  qu'à  lage  de  vingt-quatre  ans,  made- 
moiselle de  Beaulieu  avoit  eu  une  inclination^ 
dont  l'issue  malheureuse  lui  fit  répandre  beau- 
coup de  larmes  ^.  Elle  finit  par  épouser  un  gen- 
tilhomme, du  nom  de  NuUy,  de  la  famille  du 
président  NuUy ,  fameux  ligueur,  assez  célèbre 
dans  l'histoire.  Elle  mourut  à  Paris,  en  lySS, 
âgée  d'environ  cinquante  ans.  Mathieu  Marais, 
qui  l'a  connue,  assure  qu'elle  avoit  conservé  jus- 
qu'à la  fin  presque  toute  sa  beauté.  Quant  à 


I  VcrGirr,  Œuvm,  1750,  iii-ia,  t.  l,p.  1S9,  oa  1731,  iii-8*,  t.I,  p.  44. 
>  Ibid.,  t.  I[,  p.  1. 
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Vergier,  on  sait  que  ce  poëte  aimable  fut  as$as- 
siné  le  soir  à  Paris,  au  coin  de  la  rue  du  Bout-du- 
Monde,  par  un  complice  de  Cartouche,  et  qu'il 
mourut  au  mois  d'août  de  Tannée  1 7 20  ',  à  lace 
de  soixante-cinq  ans. 

I  n  7  a  erreor  dans  U  lettre  de  M.  le  marquis  de  Clennont- Tonnerre ,  minis- 
tre de  la  marine,  publiée  dans  les  Letttm  bpurgmgnonêt  de  M.  AmanloOt  iSaS, 
in-8*,  p.  70,  où  il  est  dit  que  Vergier  fut  assassiné  en  1717.  Cette  erreur  a  été 
causée  par  la  lettre  même  de  Brossette  k  Rousseau ,  qui  codtient  le  lécit  de  cet  évè> 
oement,  et  qui  est  datée  de  Lyon  le  10  octobre  1717.  Voyez  LtUres  da  Rousseam 
sur  é&Jfimai  sujets  da  litUraturty  1760,  in-ia,  t.  II,  p.  3i3;  mais  il  est  facile  de 
s'apercevoir  dès  les  premières  lignes  de  cette  lettre  que  cette  date  est  une  faate  de 
l'imprimeur,  puisque  la  lettre  conunence  par  une  description  de  la  peste  de  Marseille, 
qui  eut  lieu  en  1730,  et  qu'ensuite  la  réponse  de  Rousseau  est  datée  du  10  octobre 
1720.  Brossette  dit  aussi  dans  sa  lettre  que  Veigier  mourut  le  même  jour  que  ma- 
dame Dacier,  et  nous  savons  que  cette  savante  fut  enlevée  au  monde  le  16  octobre 
1720:  voyes  la  CUfitu  U  journal  de  Verdun^  octobre  1720,  t.  VIII,  p.  3io.  Piga- 
niol  de  La  Force  dans  sa  Description  da  Paris  y  t.  111,  p.  SgS;  Mathieu  Marais 
dans  son  BUtoira  da  I0  vie  at  das  ouvrages  da  La  Fautabiay  p.  107  ;  et  Tauteur  de 
la  vie  de  Vergier  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  de  1750,  p.  iv  de  la  préface,  con- 
Arment  encore  cette  date  de  1720.  D'après  les  recherches  dites  par  MM.  Vawrilliers 
et  Bajot  il  est  certain  qu'on  ne  possède  aux  archives  de  la  marine  aucune  autre  pièce 
authentique  sor  Vergier  que  des  états  signés  de  lui  et  une  note  de  ses  services  qui  ne 
peut  faire  foi,  pour  ce  qui  le  concerne,  que  jusqu'au  2  septembre  1714*  époque  à  lik- 
quelle  il  quitta  la  marine  et  vendit  sa  charge  A  M.  Châteauneuf.  Le  premier  éditeur 
des  CBmvres  da  yarjpar^  Amsterdam,  1736,  avoit  dit  dans  sa  piéfisce  qu'il  avoit 
été  assassiné  en  1722,  et  cette  erreur  a  été  reproduite  dans  plusieurs  ouvrages. 
La  lettre  de  Brossette  fixe  la  àsde  de  l'assassina^  de  Vergier  à  la  naît  du  16  a» 
17  août:  Piganiol  prétend  que  sa  mort  eut  lien  dans  la  nuit  du  22  an  23.  On  peut 
concilier  ces  deux  dates  en  supposant  qu'on  a  confondu  le  jour  où  il  reçut  le  cosp 
mortel  avec  celui  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Il  étoit  né  i  Lyon,  le  5  janvier  i655 , 
de  Hugues  Vergier,  maître  cordonnier.  Voyez  le*  Lettres  bourguignones  ^  p.  65  et  7$; 
A.  Labonisse  dans  le  Journal  asteedaliqu*  de  CateUmudatj  ^  i3  août  1^23,  p.  li;  et 
Walck.,  1"  édit.,  p.  47*  «  note  79,  et  p.  47>«  note  81. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

1689 1695. 


LiA  jeune  douairière  de  Conti  qui  aimoit  tant 
la  société  de  I^a  Fontaine,  et  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  eu  occasion  d'entretenir  nos  lec- 
teurs, fut  une  des  plus  belles  personnes  de  ce 
temps.  Sa  taille  svelte,  élancée,  majestueuse, 
lavoit  fait  surnommer  à  la  cour  la  grande  prin- 
cesse '.  Aux  grâces  de  madame  de  La  Vallière,  sa 
mère,  elleréunissoitle  port  et  Tair  de  Louis  XIV, 
son  père  ;  et  le  bruit  de  sa  beauté  s'étoit  tellement 
répandu ,  que  l'empereur  de  Maroc  fit  deman- 
der son  portrait  au  roi,  qui  le  lui  envoya  :  ce 
même  portrait,  trouvé  en  Amérique  au  bras 
d'un  armateur  françois,  pardon  Joseph  Valeto, 
fils  du  vice-roi  du  Pérou ,  lui  inspira  une  passion 
violente  qui  divertit  long-temps  Paris  et  la  Cour. 
Auprès  de  cette  princesse,  -dit  madame  de  Gay- 
lus,  les  plus  belles  et  les  mieux  faites  n  étoient 

<  Voyet  le«  Mimaint  sur  la  eour  d»  Louis  XIV  €t  ite  U  régntee,  txtndts  dg  U 
•omspo/uLuiee  de  MADAME,  ÉUsahctk-Ctuuiotte y  duehesu  f  Orléans,  1  toI.  iiw8*, 
Paris    x^-iS. 
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pas  regardées  '.  Elle  dansoit,  sur-tout,  avec  une 
étonnante  perfection.  Madame  de  Sévigné  qui 
vouloit  absolument  que  sa  fille  eût,  sur  ce  point, 
la  prééminence  sur  toutes  les  femmes,  se  &Lche 
un  peu  de  ce  que  madame  de  Grignan  lui  parle 
avec  trop  d'enthousiasme  de  la  princesse  de 
Conti ,  qu  elle  ^voit  vue  à  un  bal.  Suivant  elle,  ce 
n'est  point  pour  la  danse  qu'on  l'admire ,  «  c'est 
en  faveur  de  cette  taille  divine,  qui  emporte 
l'admiration, 

£t  fait  voir  k  la  cour      f 
Que  du  maître  des  dieux  elle  if  reçu  le  jour.  » 

La  Fontaine,  pendant  le  carnaval  de  l'an 
1689,  ^^^  ^^  ^^^  ^^^^  jeune  princesse  parée 
et  prête  à  partir  pour  le  bal.  Il  rêva  d'eUe  pen- 
dant la  nuit  :  tel  fut  le  motif  d'une  petite  pièce 
de  vers  intitulée  le  Songe,  qu'il  lui  adressa. 

La  déesse  Conti  m'est  en  songe  apparue  : 

Je  la  crus  de  l'Olympe  ici-bas  descendue. 

Elle  étaloit  aux  yeux  tout  un  monde  d'attraits. 

Et  menaçoit  les  cœurs  du  moindre  de  ses  traits. 

Fille  de  Jupiter!  m'écriai-je  à  sa  vue, 

On  reconnoit  bientôt  de  quel  sanç  vous  sortez. 

»  Caylus,  Somtenirtyp.  63;  Sévignë,  Lettres^  en  date  du  la  août  l685  ,  t.  VO , 
p.  33i  ;  Lister,  A  Joumejr  to  Paris,  in-8*,  Lpndon,  1699,  P*  196  ;  AnqnetU ,  Louis XTK, 
t^  eowy  «te.,  t.  H,  p.  aSo  à  257;  Dreai-dn<^dier,  Mimoiru  historiques  ot  eriUfuos 
àss  runes ot  rigeiUes  de  Frastee,  1783,  iii-12,  t.  VI,  p.  4*3;  Dan^aatt,  JHaMÎrov 
t«  I,  p.  106,  119,  179. 
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L*air,  la  taille,  le  port,  un  amas  de  beautés. 
Tout  excelle  en  Conti;  chacun  lui  rend  les  armes: 
Sa  présence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours, 

Voilà  la  fille  des  Amours; 

Elle  en  a  la  grâce  et  les  charmes. 
On  ne  dira  pas  moins,  en  admirant  son  air, 

CTest  la  fille  de  Jupiter. 
Quand  Morphée  à  mes  sens  présenta  son  image, 
Elle  alloit  en  un  bal  s'attirer  maint  hommage. 
Je  la  suivis  des  yeux;  ses  regards  et  son  port 
Remplissoient  en  chemin  les  cœurs  d'un  doux  transport. 
Le  songe  me  l'offrit  par  les  Grâces  parée  ; 
Telle  aux  noces  des  dieux  ne  va  point  Gythérée  : 
Telle  même  on  ne  vit  cette  fille  des  flots 
Du  prix  de  la  beauté  dbputer  dans  Paphos. 
Gonti  me  parut  lors  mille  fois  plus  légère. 
Que  ne  dansent  aux  bois  la  nymphe  et  la  bergère  : 
L'herbe  l'auroit  portée;  une  fleur  n'auroit  pas 

Reçu  l'empreinte  de  ses  pas  '. 

Quelle  verve!   quelle  touche  délicate  et  {gra- 
cieuse dans  un  poëte  de  soixante-huit  ans  ! 

Mais  à  cet  âge  encore  les  femmes  et  le  plai- 
sir loccupoient  sans  cesse.  Le  grand-prieur  de 
Malte,  tandis  que  son  frère,  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  se  battoit  sur  le  Rhin ,  étoit  revenu  passer 
le  carnaval  à  Paris,  et  faisoit  au  Temple  ses 
orgies  accoutumées.  La  Fontaine  sy  trouvoit 
souvent  ;  et  comme  il  avoit  coutume  d'écrire  au 
duc  de  Vendôme  qui  lui  faisoit  une  pension, 

I  La  Fontaine,  Points  étivnatj  7,  t.  VI,  p.  aoo. 
HIST.  3a 
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il  termine  une  lettre  en  vers,  qu il  lui  adressa 
alors,,  par  le  récit  d'un  souper  fait  au  Temple, 
chez  le  grand-prieur ,  à  la  suite  duquel  on  but 
presque  toute  la  nuit.  Mais  Thorrible  exécution 
du  Palatinat,  mis  en  cendres  par  ordre  de 
Louis  XIV,  venoit  d'avoir  lieu  ;  et  on  voit  que, 
malgré  le  désir  de  faire  sa  cour,  La  Fontaine  en 
étoit  péniblement  préoccupé,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  laisser  percer  les  sentiments 
d'un  bon  cœur. 

Gomment,  seigneur,  pouvez-vous  faire? 
Vous  plaignez  les  peuples  du  Rhin* 
D'ratre  c6té,  le  souverain 
Et  Fintërét  de  voCregloire 
Vous  font  courir  à  la  victoire. 
Mars  est  dur;  ce  dieu  des  combats, 
Même  au  sang  trouve  des  appas. 
Rarement  voit-on,  ce  me  semble, 
Guerre  et  pitié  loger  ensemble'. 

La  Fontaine  rapporte  ensuite  un  mot  du  che* 
valier  de  Sillery,  qu*il  trouve  excellent  :  u  G  est 
que  pour  bien  faire  aller  les  affaires,  il  faudroit 
que  le  pape  se  fit  catholique,  et  le  roi  Jacques, 
huguenot.  »  Une  des  grandes  causes  des  mal- 
heurs de  Jacques  II  fîit  en  efièt  un  zèle  impoli- 
tique pour  la  religion  qu'il  professoit.  Quant 

I  La  Fonuitie*  iMtru  àdhttn^  19,  t.  VI,  p.  601. 
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au  pape,  s'il  désapprouvoit  les  persécutions  par 
le  moyen  desquelles  Louis  XIV  prétendoit 
convertir  ses  sujets  protestants,  il  nen  étoit 
pour  cda  que  meilleur  catholique;  et  si  no- 
tre poëte  badine  sur  ce  sujet  avec  tant  de  lé- 
gèreté, c'est  quon  étoit  mieux  instruit  à  Paris 
des  événements  de  la  guerre ,  et  de  ce  qui  se 
passoit  au-delà  des  frontières,  que  des  fatales 
conséquences  qu'entralnoient  dans  Tintérieur 
du  royaume  les  ordres  donnés  par  les  ministres* 
La  Fontaine  parle  ensuite  de  sa  pension,  et 
fait  un  aveu  bien  naïf  de  la  manière  dont  il  se 
propose  d'employer  lafgent  qu'il  recevra  du 
duc  de  Vendôme.  On  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  son  goût  pour  les  sculptures 
et  les  t)ustes^  dont  il  omoit  sa  chambre  ;  et  enfin 
de  ses  déplorables  foiblesses  qu'il  n'a  pu  s'empê- 
cher d'avouer,méme  à  Saint-Évremond,  hopmie 
de  bon  tpn  e^  de  bonne  compagnie.  On  pense 
bien  que  notre  poëte  les  cache  encore  moins 
au  duc  de  Vendôme,  pour  qui  c  étoit  un  mérite  : 

L'abhé  m'a  promis  quelque  argent. 
Amen,  et  le  ciel  le  conserve! 
Apollon ,  ses  chants ,  et  sa  verve , 
Bacchusy  et  peut-être  FAmour,' 
L'occupent  souvent  tour^à-tour '. 

I  La  Fontaine,  LtUf9$  à  dlivarr,  39,  (.  VI,  p.  604. 
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L'abbë  dont  parle  ici  La  Fontaine  est  le  célèbre 
Chaulicu ,  qui  étoit  chargé  de  lui  payer  la  pen- 
sion que  lui  faisoit  le  duc  de  Vendôme.  Né  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  Ghaulieu, 
après  avoir  fait  des  études  brillantes,  se  fit,  dès 
son  entrée  dans  le  monde ,  des  protecteurs  puis- 
sants, par  les  charmes  de  son  esprit  et  la  gaieté 
de  son  caractère.  Il  avoît  été  au  collège  le  con- 
disciple du  prince  et  de  labbé  de  Mprsillac,  tous 
deux  fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  fu- 
rent depuis  ses  amis.  Il  fut  accueilli  avec  em- 
pressement par  le  duc  et  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, et  par  le  prince  de  Conti.  Mais  de  toutes  ses 
liaisons  avec  les  personnes  d'un  rang  supérieur, 
aucune  ne  fut  plus  intime,  et  ne  servit  autant  à 
sa  fortune,  que  celle  quil  forma  avec  les  deux 
princes  de  Vendôme.  Il  eut  la  direction  de  leurs 
affaires,  et  ils  lui  procurèrent  un  revenu  de 
trente  mille  francs  en  bénéfices.  Il  s'abandonna 
dès-lors  à  son  goût  pour  les  plaisirs  et  la  poésie. 
Elève  de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  il  fut  plus 
incorrect  queux,  et  cependant  plus  poëte.  Il 
étoit  Tami  intime  du  marquis  de  La  Fare,  et  lié 
avec  J.-B.  Rousseau,  La  Fontaine,  et  tous  les 
beaux  esprits  qui  se  réunissoient  au  Temple,  où 
il  avoit  fixé  son  séjour.  Aussi  a-t-il  été  par  son 
genre  de  vie  et  par  ses  productions  surnonmié 
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ajuste  titre  TAnacréoii  du  Temple'.  On  peut 
juger  combien  les  relations  de  La  Fontaine  avec 
un  honmie  de  ce  caractère  dévoient  être  agréa-» 
blés.  Notre  poëte  lui  étoit  eu  grande  partie  rede- 
vable des  bienfisiits  des  princes  de  Vendôme;  et 
la  suite  de  Tépltre,  dont  nous  nous  occupons, 
ne  Msse  aucun  doute  à  cet  égard.  La  Fontaine, 
parlant  toujours  de  labbé  de  Chaulieu ,  continue 
ainsi  : 

Il  veut  accroître  ma  chevance. 
Sur  cet  espoir,  j^ai  par  avance 
Quelques  louis  au  vent  jetés, 
Dont  je  rends  ^ace  à  vos  bontés. 


Le  reste  ira ,  ne  vous  déplaise, 

En  bas-reliefs,  et  cœtera: 

Ce  mot-ci  s'interprétera 

Des  Jeannetons,  car  les  Clyménes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines^ 


Il  feit  ensuite  la  description  du  souper,  et  donne 
à  entendre  que,  le  verre  en  main,  il  ne  veut 
connoitre  que  des  égaux  : 


I  Conférei  les  diff&rente*  notices  que  Saint-Blwc  a  mises  en  tête  des  CEiivn$  ^ 
CkaaJUÊU^  Paris,  1757,  a  vol.  b-12;  les  notes  qui  sont  à  la  fin  de  Tédition  des 
CEmvm  dt  ChmmUtUy  donn^  par  Fouqnet,  en  3  vol.  in-8',  Paris,  1774,  et  une 
note  da  cataloeue  manoscrit  de  l'abbë  Goujet,  publia  par  M.  Barbier  dans  son 
Dietiawabn  eu  ommnges  «uMmymmâ  tt  psmâonjmtê^  i8a3,  ia4*,  t.  II,  p.  499* 
n'  13164. 

9  La  Fontaine,  Lelîrm  à  Svn^  19,  t  VI,  p^  6o5. 


5o3.  HISTOIRE  D£  LA  FONTAINE. 

Jusqu^au  point  du  jour  on  chanta. 
On  but,  on  rit,  ou  disputa, 
On  raisonna  sur  les  nouvelles; 
Chacun  en  dit,  et  des  plus  belles. 
Le  grand -prieur  eut  plus  d^esprit 
Qu'aucun  de  nous  sans  contredit. 
Tadmirai  son  sens;  il  fit  race; 
Mais,  malgré  tout  son  beau  langage 
Qu'on  étoit  ravi  d'écouter, 
Nul  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respect  aux  Vendômes; 
Mais  j'i rois  en  d'autres  royaumes, 
S'il  leur  falloit  en  ce  moment 
Céder  un  ciron  seulement». 

Le  prince  de  Conti  se  dclassoit  aussi  à  Tar- 
mée  des  fatigues  de  la  guerre,  par  les  lettres  que 
La  Fontaine  lui  écrivoit.  Notre  poète  lui  man- 
doit  fort  exactement  toutes  les  nouvelles  de  Pa- 
ris. Une  affaire  particulière  y  feisoit  alors  beau- 
coup de  bruit,  et  occupa  un  instant  les  oisifs  de 
la  capitale  plus  que  les  opérations  des  armées 
et  la  révolution  d'Angleterre.  Ce  fut  le  procès 
de  mademoiselle  de  La  Force  avec  le  président 
Briou  et  son  fils.  La  Fontaine,  qui  se  trouvoit 
présent  lorsque  cette  cause  fut  plaidée  et  jugée, 
en  fait  un  récit  burlesque  au  prince  de  Conti  ; 
mais,  pour  bien  le  comprendre,  il  est  néces- 
Aaire  d  entrer  dans  quelques  détails  :  on  me  les 

'  La  Fontaine,  iMtrt»  à  «fircrr,  ag,  t.  VI,  p.  6017. 
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pardonnera  d  autant  plus  facilement,  qu  ils  se- 
ront, je  crois,  entièrement  neufs  pour  tous  les 
lecteurs.  On  a  écrit  plusieurs  notices  sur  made» 
moiselle  de  La  Force,  connue  par  ses  romans 
historiques;  mais  dans  aucune  on  ne  trouve  le 
moindre  récit  des  circonstances  de  sa  vie'.  En- 
fin les  erreurs  de  noms  et  de  dates  que  renfer- 
ment, relativement  à  cet  objet,  les  ouvrages 
les  plus  savants,  ont  rendu  nos  recherches 
assez  difficiles^,  et  ont  achevé  de  nous  démon- 
trer que  les  aventures  dont  La  Fontaine  entre- 
tient dans  sa  lettre  le  prince  de  Conti,  et  qui 
occupoient  alors  si  fortement  la  cour  et  la  ville, 
sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  loubli  le  plus 
complet. 

Charlotte  Rose  de  Caumont  de  La  Force  étoit 
la  petite-fille  de  Jacques  de  La  Force,  maréchal 
de  France^.  Sa  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  la  monarchie,  alliée  aux  premières  maisons 
de  France,  ne  possédoit  pas  les  richesses  néces- 
saires au  soutien  d'une  aussi  grande  illustration. 


<  Conlém  VHistoin  Uttinin  iufimmm$frmnç0iset ,  t.  II ,  p.  3o7-3o8  ;  Chandon , 
lyjetfofiiialr»,  U  Biogmpttie  utùvertMe^  t.  XV,  p.  i4ft;  de  La  Borde,  Ifotiem  sur 
mmdtimoiseUe  dt  Lu  Fort»  en  tcte  de  r^ition  de  l'Jlùiowv  iterh»  de  U  maison  de 
Bomwpfgne,  Paria  «  Didot  aln^;  Walck.,  i**  Mit.,  p.  4:4,  note  5  bis. 

•  Gootfret  Acuelme ,  Hùicin  géitkUagl^mê  dt  U  maison  d»  Frmmeo,  in.fol. ,  t.  IV, 
p.  1718;  Dkir'MiMlfw  dt  U  moUesst^  b  IV,  p.  4g;  DanQeaa,  Mimairety  1. 1,  p.  100; 
la  Jomrnml  du  Amdiuicm,  t.  IV,  p.  189;  VEtmt  dt  la  Ffmmeo^  169s,  in-ia,  t.  Il, 
p.  573;  Walck.,  1"  édit.,  p.  474,  note  6. 

i  Âiuelme,  Hutoin  gMêUgi^m  do  Im  msUton  de  FfWiM,  t.  IV,  p.  1718. 
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Mademoiselle  de  La  Force  entra  donc  dans  le 
monde  dénuée  de  fortune  et  même  d  attraits. 
Madame,  qui  en  parle  dans  ses  lettres  avec 
beaucoup  de  détails,  nous  apprend  qu'elle  étoit 
laide  '  :  cependant  la  nature  lui  avoit  donné  un 
penchant  très  prononcé  pour  le  plaisir,  et  une 
imagination  vive;  son  esprit  étoit  cultivé,  son 
caractère  aimable,  ses  manières  engageantes  et 
gracieuses.  Elle  mit  tous  ses  soins  à  tâcher  de 
réparer  les  torts  de  la  fortune  par  un  mariage 
avantageux.  Reçue  comme  demoiselle  de  compa- 
gnie chez  madame  la  duchesse  de  Guise ,  elle  fut 
remarquée  à  la  cour,  et  obtint  de  brillants  succès 
par  les  grâces  de  son  esprit  ^ .  Elle  inspira  une  pas- 
sion très  vive  au  marquis  de  Nesle ,  qui  voulut  l'é- 
pouser ;  mais  les  parents  du  jeune  marquis  s'y  op* 
posoient  vivement,  parcequ'elle  étoit  sans  biens, 
et  parcequ'elle  avoit  quitté  madame  la  duchesse 
deGuised'une  manière  peu  convenable.  Legrand 
Condé ,  parent  du  marquis  de  Nesle,  pour  le  dis- 
traire de  son  amour,  et  l'empêcher  de  se  ma- 
rier, le  mena  à  Chantilly,  où  il  assembla  toute 
sa  famille,  qui,  à  l'unanimité,  déclara  de  nou- 

I  FïïngmeHts  </«  Uuns  origUmUs  dû  Madame,  Chariotu-ÉUtmktîk  de  B«vm/v, 
17S8,  in-12,  t.  I,  p.  48  à  53;  ou  Mémoim  sur  U  eour  dm  Louis  Xf^,  tidttmré- 
gme^j  extraiU  d»  ia  eorrespondanee  ulUmands  <2tMADAMl,  Élisabeth-Chmrtotte  ^  dw 
eh»stt  d'Orléans^  Paris,  i8a3,  iii-8*,  p.  34 1  à  343;  Beeued  mamuserit  da  ehmnsoms 
historiques  et  critiques ^  in-folio,  t.  III,  p.  428  ^eno, 

a  L.  S.  Desmay,  l'Ésope  du  temps yjktdes  nouvelles ,  1^7  j  in-is,  p.  11. 
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veau  que  jamais  elle  ne  consentiroit  à  cette 
union.  Le  marquis  de  Nesle  désespéré  voulut, 
dit-on ,  se  détruire.  Gomme  c  est  vers  cette  épo- 
que que  paroit  avoir  existé  Tintrigue  de  made- 
moiselle de  La  Force  avec  Tacteur  Baron,  il  est 
probable  qu'on  en  donna  connoissance  au  mar- 
quis de  Nesle,  et  quil  fut  g^uéri  de  son  amour: 
un  peu  honteux  d  avoir  si  mal  placé  ses  affec- 
tions, il  fit  accroire  à  Madame  que  mademoi- 
selle de  La  Force  avoit  usé  de  sortilège  pour  se 
faire  aimer.  C'est  la  seule  manière  dont  on 
puisse  expliquer  le  singulier  récit  que  Madame 
fait  à  ce  sujet'. 

Mademoiselle  de  La  Force  fut  réduite  à  faire 
des  romans  pour  vivre.  On  ne  peut  douter  que, 
malgré  son  défaut  de  beauté,  elle  ne  fût  très 
séduisante,  puisqu'elle  parvint,  âgée  de  plus 
de  trente-trois  ans,  à  inspirer  encore  le  plus  vio- 
lent amour  au  fils  du  président  Briou,  jeune 
homme  bien  fait,  aimable,  et  qui  n avoit  pas 
encore  atteint  Page  de  vi|igt-cinq  ans.  Comme  il 
étoit  fils  unique  et  héritier  d'une  grande  for- 
tune, ses  parents,  et  sur- tout  son  père,  s'oppo- 
sèrent fortement  au  mariage  qu'il  vouloit  con- 

(  Madamk,  FragmemU  de  Uttm  onginaUt^  etc.,  1798,  in-ii,  p.  49  «t  5o,  ou 
Mém^irBS  mit  !■  eoHr  tU  Zouù  Xjy  et  de  la  rigenee,  i8a3,  tn-8%  p.  341  à  343; 
Mmnuteriu  d*  Brieime^  à  la  bibliotbéqac  du  roi;  Wulck.,  1**  édic,  p.  4/5,  note  9; 
Chantons  historiquei  et  eritùfuet ,  manuscrit ,  t.  Ul ,  p.  348. 
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tracter.  Mais  le  jeune  Briou  se  montra  décidé  à 
tout  sacrifier^  et  à  braver  lautorité  paternelle, 
pour  satisfaire  la  passion  qui  le  dominoit.  Alors 
on  le  retint  prisonnier,  et  on  eut  soin  de  lui  in- 
terdire toute  communication  avec  celle  qui  Fa* 
voit  séduit.  Celle-ci  comprit  que  lage  où  elle 
étoit  parvenue  ne  lui  permettoit  pas  de  différer 
la  conclusion  de  cette  affaiire,  et  que  le  temps 
seul  suffiroit  pour  fiiire  avorter  ses  projets  :  elle 
essaya  donc  d'établir  une  correspondance  avec 
son  amant;  mais  il  étoit  gardé  avec  tant  de  vigi- 
lance, qu  elle  vit  d  abord  échouer  toutes  ses  ten- 
tatives. Elle  parvint  cependant  enfin  à  gagner 
un  trompette,  qui  étoit  en  même  temps  un  con- 
ducteur d  ours,  et,  par  son  moyen,  elle  fit  dire 
au  prisonnier  qu'elle  iroit  le  voir  déguisée  en 
ours  :  elle  vint  en  effet,  revêtue  dune  peau 
d'ours,  et  dansa  devant  lui  avec  les  ours  que  le 
trompette  avoit  amenés.  Briou  parut  s'amuser 
beaucoup  des  jeux  et  de  la  pantomime  de  ces 
animaux  si  bien  apprivoisés;  et  ceux  qui  le 
'  surveilloient,  ne  pouvant  soupçonner  une  telle 
ruse,  partagèrent  la  gaieté  qu'il  feignoitd'éprou^ 
ver,  et  éclatèrent  de  rire  lorsqu'ils  viretttun  de 
ces  ours  folâtrer  avec  lui  et  approcher  son  mu- 
seau du  visage  du  jeune  honune,  conmie  pour 
lui  parler.  Les  accents  de  cette  voix  chérie,  mur- 
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murés  doucement  à  scm  oreille,  firent  encore 
sur  lui,  sous  ce  déguisement  bizarre,  une  im- 
pression  plus  profonde  ;  et  madenroiselle  de  I^a 
Force  le  laissa  fortement  résolu  à  suivre  les  con- 
seils  qu  elle  lui  avoit  donnés.  En  conséquence , 
dès  le  lendemain,  il  déclara  à  son  père  que  ses 
sages  réflexions  lavoient  tout-à«fiiit  persuadé  de 
la  folie  de  son  amour,  et  quil  n  avoit  plus  au- 
cune envie  de  se  marier  :  on  le  crut  sur  sa  pa- 
role, et  on  le  relâcha.  Il  usa  de  sa  liberté  pour 
aller  rejoindre  son  amante,  et  ne  revint  pas 
dans  la  maison  paternelle. 

Briou  étoit  devenu  majeur  le  lo  avril  1687, 
et  le  22  mai,  malgré  les  remontrances  et  Toppo- 
aition  formelle  de  son  père,  il  passa  son  contrat 
de  mariage  avec  mademoiselle  de  La  Force  :  les 
deux  conjoints  reçurent  la  bénédiction  nup- 
tiale,  le  7  juin,  par  lentremise  d'un  simple 
prêtre,  nommé  Jean  de  Croy,  qui  officia  sans 
dispense  de  curé.  Us  allèrent  ensemble,  avant 
cette  cérémonie,  pour  faire  signer  leur  contrat 
à  madame  la  duchesse  de  Mavailles,  autrefois 
gouvernante  des  filles  d'honneur,  et  qui ,  par  aa 
louable  sévérité,  s'étoit  attiré  la  disgrâce  de 
Louis  XIV,  et  avoit  conquis  son  estime  :  elle 
signa  lacté,  en  ayant  soin  seulement  d'y  faire 
ajouter  ces  mots  :  u  Auquel  seigneur  président, 
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son  père ,  il  communiquera  pa  r  respect  son  futur 
mariage,  et  espère  en  obtenir  Tagrément.  »  Ce 
contrat  fut  encore  signé  par  d  autres  person- 
nages considérables.  Enfin  les  deux  époux  fu- 
rent présentés  au  roi,  qui  les  reçut  avec  bonté^ 
et  leur  accorda  même  un  logement  dans  les  dé- 
pendances dé  son  château  de  Versailles.  Ils  vé- 
curent ainsi  comme  personnes  mariées  à  la  vue 
de  toute  la  cour  et  de  tous  les  grands  du 
royaume  :  madame  Briou  alloit  même  presque 
tous  les  jours  chez  la  dauphine  de  Bavière,  qui 
laimoit  beaucoup  à  cause  de  son  esprit '. 

Mais  le  président  Briou,  furieux  de  voir  son 
autorité  méprisée,  et  mécontent  de  ce  mariage, 
avoit,  dix  jours  après  sa  célébration,  fait  procé- 
der à  une  information.  Il  prétendoit  prouver 
que  cet  hymen  avoit  été  conclu  illégalement,  et 
qu'il  devoit  être  annulé.  Cependant,  conune  il 
vit  que  mademoiselle  de  La  Force  avoit  de 
puissants  appuis  à  la  cour  et  dans  le  monde,  et 
que  le  roi  lavoit  prise  sous  sa  protection,  il 
chercha  à  négocier  avec  elle,  et  lui  offrit  une 
forte  somme  d  argent,  si  elle  vouloit  consentira 
la  rupture  du  mariage  :  elle  s'y  refusa.  Ce  fut 
alors  que  le  président  Briou  alla  trouver  le  roi'. 


■  Madamk,  Fragments  de  leures^  ece.,  t.  1,  p.  5i ,  om  Mémoires  sur  la  cour  d€ 
Louis  XIV  et  de  U  régence  ^  1823,  in-8*,  p.  34i  à  343. 
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quil  lui  exposa  les  motifs  qu  il  avoit  pour  con- 
sidérer le  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle 
de  La  Force  comme  nul ,  et  pour  lui  faire  part 
de  Tintention  où  il  étoit  de  le  feire  casser.  Le 
roi  lui  répondit  qu  il  n  empèchoit  pas  le  cours 
de  la  justice,  mais  qu  il  étoit  fâcheux  de  donner 
le  scandale  d'un  tel  procès  avec  une  fille  de  la 
qualité  de  mademoiselle  de  La  Force  ^ 

Cette  réponse  n'arrêta  point  le  président 
Briou;  il  fit  incarcérer  son  fils  à  Saint-Lazare; 
et  moitié  par  crainte,  moitié  par  persuasion,  il 
le  fit  consentir  à  se  joindre  à  lui  pour  demander 
la  nullité  du  mariage^.  Les  nombreux  parents  et 
les  amis  de  M.  le  duc  de  La  Force  et  de  sa  fille  se 
plaignirent  au  roi,  qui  promit  de  s'intéresser  à 
cette  affaire,  et  qui  ordonna ,  en  attendant,  à  ma- 
dame d'Arpajon  de  prendre  avec  elle  la  nouvelle 
mariée^.  Louis  XIV  daigna  condescendre  jusqu'à 
parler  au  président  Briou ,  pour  l'engager  à  ar- 
rêter les  poursuites  ;  mais,  malgré  cette  puissante 
intercession ,  le  président  demeura  inflexible. 

Alors  vingt-deux  des  parents  de  mademoiselle 
de  La  Force,  parmi  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  puissantes  du  royaume, 
lesBiron,lesLauzun,  les  d'Uzès,  les  d'Elbœuf, 

I  Danfeaa,  JCInoirM,  t.  !«  p.  ao2,  toas  h  date  du  14  mai  1687. 
«  Jbid,  f  p.  aïo,  Mras  la  date  da  8  d^oembre  1687. 
)  JUd,j  p.  217 ,  soiK  Im  date  du  17  jaaTÎrr  16S8. 
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1m  La  Feaillade^  les  Mootespan ,  les  Pardailloo, 
les  NavaiUes ,  les  Kogoet  et  d  autres ,  d'une  uais* 
sauce  également  illustre,  s'agitèrent  et  intervin- 
rent dans  le  procès.  Ans»  cette  cause  fut-elle 
plaidëe  définitivement  et  sur  appel,  le  1 5  juil^ 
let  1689,  toutes  les  chambres  assemblées,  at- 
tendu, dit  le  Journal  des  Audiences ,  la  qualité 
des  personnes,  pour  lesquelles  la  contestati<m 
éloit  formée.  La  eonr,  lorsque  les  plaidoiries  fu- 
rent terminées,  sans  avoir  égard  à  l'intervention 
des  parents,  déclara  qu'il  y  avoit  eu  abus  dans 
la  célébration  du  mariage  du  sieur  Briou  et  de 
la  demoisdle  de  La  Force ,  et  qu'il  étoit  nul.  Elle 
condamna  la  demoisdle  de  La  Force  à  mille 
francs,  et  le  sieur  Briou  à  trois  mille  francs  d'a- 
mende, et  ordonna  que  le  prêtre  Jean  de  Croy, 
qui  avoit  célébré  ce  mariage,  seroit  arrêté,  et 
que  son  procès  lui  seroit  fait  à  la  requête  du 
procureur-général  \  Ainsi  finit  cette  célèbre  af- 
faire ,  dans  laquelle  Louis  XIV,  comme  dans  (du- 
sieurs  autres  occasions,  se  montra  grand  mo^ 
narque,  en  ne  gênant  ea  rien  l'indépendance 
de  la  justice,  et  en  préférant  l'exécution  des  lois 
à  l'accomplissement  de  ses  volcmtés'. 


■  Nieobt  Nopied,  JvutmI  de»  priMipdm  ■■4gwftf>  dm  pmikmmÊÊ  mmm  tm prm- 
eipmmx  jufemêHtt  qui  ont  éU  rmdut^  Pftm,  in-folio,  1733,  t.  IV,  p.  189,  cliap.  36, 
MNM  b  «Ute  da  i5  jaîllet  1689.  Dtni  ce  livre  coamie  duu  ploûeui  de  cenx  q«i 
•ont  cit^  précëdemment ,  ma  lieo  de  Bricm.,  lisci  :  Briam. 

•  Maoami.  FngmmtsdÊUliM,€lc.,  1. 1.  p.  48;  Waldi.,  i'*Mit,  p.  476»  note  tS. 
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La  Fontaine,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  étoit 
présent  à  la  plaidoirie  et  au  jugement  qui  fut 
rendu  dans  cette  cause:  le  récit  qu^il  en  fait, 
dans  sa  lettre  au  prince  de  Gonti,  eU  très  plai- 
sant, et  en  même  temps  fort  exact:  après  lavoir 
terminé  il  ajoute: 

La  Force,  non  sans  quelque  honte, 
A  vu  rompre  les  doux  liens 
Qui  lui  promettoient  de  grands  biens. 
Doux  liens?  Ma  foi  nois  beau  sir«. 
Sur  ce  sujet  c'est  assez  rire. 
Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  Phymen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaines  classes. 
Je  le  souf&e  en  ceux  du  haut  ran^ 
Lorsque  la  noblesse  du  sang, 
L'esprit,  la  douceur  et  les  grâces 
Sont  joints  aux  biens;  et  lit  à  part, 
n  me  faut  plus  à  mon  ^ard. 
Et  quoi?— De  l'argent  sans  affaire; 
Ne  me  voir  autre  chose  à  faire, 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
Que  de  suivre  en  tout  mon  vouloir; 
Femme,  de  plus,  assez  prudente 
Pour  me  servir  de  confidente. 
Et  quand  j'aurois  tout  à  mon  choix, 
Py  songerois  encor  deux  fois'. 

Cette  déclaration  du  bon  homme  étoit  bien 
franche  et  bien  sincère.  Il  oublioit  qu'il  étoit 

«  La  FooUine,  Ltttrei  à  Mven,  «7,  t.  VI,  p.  $90. 
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marié,  et  il  le  pouvoit  facilement,  car  depuis 
lon{];-temps  il  se  coniportoit  comme  s'il  ne  lavoit 
jamais  été.  Au  reste  son  boa  cœur  perce  à  la  fin 
de  sa  lettre.  Il  dit  au  prince  de  Gonti  qu'il  lui 
écrit,  sub  sigillo  confessionis  j  et  il  le  supplie  de  ne 
communiquer  sa  lettre  à  personne,  a  Mademoî- 
«  selle  de  La  Force  est  trop  affligée,  et  il  y  au- 
tt  roit  de  Finhumanité  à  rire  d'unie  affaire  qui  la 
M  fait  pleurer  si  amèrement  '.  « 

Notre  poëte  eut  souvent  occasion  depuis  de 
voir  mademoiselle  de  La  Force  chez  les  deux 
princesses  de  Gonti,  qui  aimoient  son  esprit.  Elle 
a  dédié,  par  des  épitres  versifiées  avec  grâce,  à 
Tune  son  Histoire  secrète  de  Bourgogne,  à  l'autre 
YHistoire  de  Marguerite  de  Valois^  :  elle  fut  fort 
liée  avec  Ghaulieu,  et  avec  toutes  les  personnes 
de  la  société  du  duc  de  Vendôme  que  fréquen* 
toit  La  Fontaine^.  Long-temps  après  on  attri- 
bua à  mademoiselle  de  La  Force  des  chansons 


»  Cette  lettre  ne  fat  connue  qu'en  1 729  par  la  publication  At%  OSuvru  Smtntt 
dt  La  Fauta jie,  in-8*,  t.  Il,  p.  14a.  Confierez  encore  Mathieu  Marais,  HUtoin  dt 
Im  vUetdu  omvrÊgM  de  La  Fontain»,  p.  109,  ^dit.  in-ia,  ou  p.  l43,  édit.  in-18; 
et  Walck. ,  i**  édit.,  p.  146,  note  16. 

*  L'Efitloin  «écrite  da  Bomrgognt^  1694^  ^  vol.  in-ia,  est  d^di^  à  la  princesse 
douairière  de  Conti  (ci-devant  mademoiselle  deBloix);  XBUtoin  da  MargueriU 
da  yaloisy  nbu  da  Navarre ^  1720,  4  ^ol>  in-i3,  est  dédtëe  à  madame  la  prtU' 
cesse  de  Conti,  la  jeune.  La  B<mle ,  en  réimprimant  ces  deui  ouvrages  dans  sa  ooUee- 
tion  de  romans  bistoriipaes  rekttfiii  Thistoire  de  France,  a  eu  tort  de  supprimer cea 
épttres  dMicatoires.  Confléret  encore  Madavb ,  FragmaOs de  lettres ^au„  1. 1 ,  p.  Ss. 

3  Chaulieu,  Épitre  aa  nom  de  imadamoàdU  de  La  Force  à  madamoiseUa  d^AUgre 
de  Boialatidriy  t.  II,  p.  219,  édit.  de  Catin,  1777,  in>i8. 
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satiriques  et  impies,  qui  coururent  manuscrites 
sur  diverses  personnes  de  la  cour':  ce  motif, 
joint  à  sa  conduite  assez  scandaleuse,  détermina- 
Louis  XIV  à  lui  ordonner  de  sortir  du  royaume, 
ou  d accepter  de  lui  une  modique  pension,  en 
entrant  dans  un  couvent^.  Comme  elle  navoit 
rien,  elle  choisit  ce  dernier  parti;  mais,  dans 
cette  retraite  elle  entretenoit  encore  des  corres- 
pondances avec  ses  anciens  amis.  Une  épitre  en 
vers,  qu  Hamilton  lui  adressa  en  réponse  à  une 
de  ses  lettres,  prouve  néanmoins  quelle  étoit 
revenue  de  ses  égarements,  et  qu  elle  avoit  enfin 
pris  des  sentiments  conformes  à  sa  nouvelle  si- 
tuation :  ce  qui  ne  convenoit  guère  au  gai  et 
spirituel  historien  des  aventures  libertines  du 
comte  de  Grammont.  ^ussi,  cherche^t-il  dans 
son  épître  à  la  faire  renoncer  à  son  nouveau 
genre  d'existence. 

La  Force,  croyez-moi,  passons  dans  Pinnocence, 

Dans  le  repos,  et  dans  Faisance, 
Ce  qui  reste  à  fêter  de  nos  tranquilles  jours; 
Des  muses  et  des  chants  empruntons  le  secours..... 

Sortez  donc  d'un  triste  manoir, 

Il  feroit  vraiment  beau  vous  voir 


■  Bayle,  Lettru  ehoitigi,  ^dit.  1734,  t.  II,  p.  555  et  556. 

*  Sandm  de  Coartilx ,  ^^iimIm  éa  U  eourHdm  Pmrù,  t  I,  p.  99  et  93.  Ala  page 
S5 ,  oà  il  ett  «{aestioa  de  nudemoûelle  de  La  Foice ,  au  liea  de  Nessè,  liseï  :  Netle , 
«t  an  lien  de  Brion ,  licet:  Brioa. 
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Derrière  un  parapet  de  grilles. 
Nous  entretenir  au  parloir..... 
Revoyons-nous  bientôt  chez  la  troupe  divine, 
Près  de  Thàtel  de  Vilçagnon'. 

Mademoiselle  de  La  Force  ne  céda  point  aux 
instances  d'Hamillon  ;  elle  persista  dans  la  réso- 
lution qu'elle  avoit  prise ,  et  mourut  à  Paris ,  dans 
le  couvent  où  elle  s'étoit  retirée,  en  mars  1724, 
ftgée  d  environ  soixante-dix  ans^. 

La  lettre  de  La  Fontaine  au  prince  de  Conti, 
relative  à  Tafiaire  de  mademoiselle  de  La  Force, 
est  uniquement  consacrée  à  ce  sujet;  mais  il 
n  en  est  pas  de  même  de  celle  qu  il  lui  adressa 
le  mois  suivant.  Cette  seconde  Lettre  est  comme 
Tautre,  en  prose  et  en  vers  ;  La  Fontaine  y  parle 
des  nouvelles  de  diverses  parties  de  l'Europe ,  qui 
faisoient  le  sujet  des  conversations  de  Paris.  Il 
débute  d'abord  par  des  stances  a  la  louange  de  la 
princesse  de  Conti,  qui  commencent  cepen- 
dant par  son  propre  éloge;  ce  qui  ne  réussit 
qu'aux  bons  poëtes,  toujours  sûrs  de  ne  pas  être 
démentis  par  leurs  lecteurs. 

Tai  rang  parmi  les  nourrissons 


I  Hunilton,  CBmvnt,  1812,  tii-8*,  t.  III,  p.  337. 

*  Conférez  Anaelme,  But,  gSniûL  J»  U  mmium  de  Frmuee,  în-fol. ,  t.  IV,  p.  1778  ; 
la  BiaenphùmmventUêfU  DieUomMinhimoHfmmà€Ckmmàoa;9i  Waldi.,  i^^it., 
p.  477.  note  ai. 
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Qui  sont  chers  aux  doctes  pncelles. 
Et  sonvent  j'ose  en  mes  chansons 
Célébrer  des  rois  et  des  belles  ^ 

De  la  princesse  de  Conti,  La  Fontaine  pa89e 
aux  affaires  dltalie  :  u  GTest-à-dire  d'une  prin- 
«cesse  extrêmement  vive,  à  un  pape  qm  va 
a  mourir.  » 

Celui-ci  véritablement 
N'est  envers  nous  ni  saint,  ni  père: 
Mos  soins,  de  Perreur  triomphants, 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'alné  de  ses  enfants. 
Sa  santé  toujours  diminue. 
L'avenir  m'est  chose  inconnue, 
Et  je  n'en  parle  qu'à  tâtons; 
Mais  les  gens  de  delà  les  monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme; 
Car  il  défend  les  Jeannetons, 
Ch^ae  très  nécessaire  à  Rome^ 

La  Fontaine^  qui  écrrvoit  cette  lettre  le  i8 
août  1689^  ne  pouvolt  savoir  (]^uje,  six  jours  au* 
paravant,  le  pape  étoit  n^rt^  universellement  et 
justement  regretté.  Le  peuple  de  Rome,  quand 
il  Teut  perdu^  Tinvoqua  comme  un  saint,  et  se 
dÂspu,ta  ses  reliques^. 

I  La  Fontaine ,  Lettruà  tUven^  28,  t.  VI,  p.  SgS. 
•  MUtL,  p.  596;  Bayle,  JHetÎMm^n^  artide  /iiiiomii<  XT.  t.  Il,  p.  1549. 
s  D.  Clément,  An  dm  viriJStr  Us  datés ,  1. 1,  p.  345  ;  de  Beaosaet,  Fi»  d»  Bossuet 
liT.  Ti ,  t.  n,  p.  94  à  s3o ;  Walck. ,  1"  édit. ,  p*  477*  "<»«  >>• 
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En  efïet,  Benoît  Odescalchi,  qui  prit  le  nom 
dlnnocent  XI,  en  montant  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  qu'il  occupa  près  de  treize  ans,  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  tiare  par 
leur  désintéressement,  leur  piété,  leur  zélé  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  leur  haine  pour  le 
népotisme,  la  fermeté  de  leur  caractère,  et  leur 
talent  comme  souverains*.  Quelle  que  soit  l'o- 
pinion que  Ton  puisse  avoir  des  démêlés  de  la 
cour  de  Rome  avec  Louis  XIV,  relativement  au 
droit  de  régale,  à  celui  de  franchise  des  ambas- 
sadeurs, et  aux  quatre  articles  promulgués  par 
le  clergé  de  France,  en  1682,  tout  le  monde 
conviendra  aujourd'hui  qu'Innocent  XI  avoit 
raison  de  désapprouver  les  persécutions  et  les 
supplices  que  Louis  XIV  employoit  pour  con- 
vertir ses  sujets  à  la  foi  catholique;  que  ce  pape 
faisoit  hien  de  protester  contre  ces  moyens  vio- 
lents, etd'afBrmer  qu'également  contraires  aux 
lois  divines  et  humaines,  ils  nuisoient  à  la  cause 
sacrée  qu'on  prétendoit  servir.  Mais  alors  on 
ne  pensoit  point  aussi  sagement  en  France: 
nous  voyons  que  La  Fontaine,  très  indifférent 
sur  ces  matières,  et  qui  n'étoit  que  l'écho  de 

■  ÉpUn  du  due  de  Nman  à  B^unUot  dans  Ict  OEmvn$  dm  Stb^ÉmmmmÀy 
1753,  in-ii,  t  IV,  p.  i65. 


JLIYRE  VI.  5l7 

ropinion  commune  %  trouve  fort  étrange  que 
le  pape  n  approuve  pas  «  nos  soins  de  Terreur 
triomphants.  »  Le  pieux  et  doux  Racine,  qui 
par  ses  lumières  étoit  bien  capable  d'en  juger  en 
connoissance  de  cause,  en  vouloit  à  Innocent  XI 
de  ne  pas  favoriser  les  mesures  que  prenoit  le 
roi  de  France,  pour  détruire  Thérésie:  dans  le 
prologue  d'Esther,  Racine  s  exprime  à  ce  sujet, 
contre  le  Sain^Père,  avec  une  àcreté  remarqua- 
ble :  la  Piété,  dans  ce  prologue,  en  s'adressant 
au  vrai  Dieu ,  et  en  lui  parlant  de  Louis  XIY ,  dit  : 

Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards, 
Et  Tenfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 
Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  la  foi, 
Ne  cherche,  ne  regfarde,  et  n'écoute  que  toi \ 

Ce  n'étoit  pas  un  bon  moyen  de  se  réconcilier 
avec  le  pape,  que  de  dire  qu'il  étoit  aveuglé  par 
lenfer,  et  que  Louis  XIV  étoit  seul  éclairé  en 
matière  de  foi,  et  le  seul  soutien  de  la  vraie  re- 
ligion. Nul  ne  sera  non  plus  tenté  de  nier  quln- 
nocent  XI  faisoit  aussi  très  bien  de  tâcher  de  di- 
minuer dans  ses  états  le  nombre  des  Jeannetons, 

■  Vojei  ci-dcssost  p.  4^7;  madame  DeshoaUères,  CSWviw,  17€4>  in-Uf  t.  X, 
p.  167;  La  Bruyère,  CmncUrtSt  chap.  I. 
•  Walek. ,  i"  idtt. ,  p.  477 ,  note  i9. 
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dont  la  nécessité ,  même  à  Rome ,  n^èst  pas  mieux 
démontrée  en  bonne  police  qu'en  bonne  morale. 
La  Fontaine  r^frette  de  donner  un  nom  sî  com- 
mun à  ces  nymphes  d au-delà  des  monts;  sans 
la  rime,  il  les  eût  appelées  Chloris.  Après  avoir 
badiné  un  instant  sur  ce  sujet  graveleux,  il 
passe  aux  afiaires  d'Angleterre  ;  mais  pour  bien 
comprendre  ce  qu*il  en  dit,  il  faut  se  transporter 
aux  temps  où  il  écrivoit,  et  connoitre  quelle  étoit 
alors  la  disposition  des  esprits. 

Les  députés  des  communes  qui  avoient  siégé 
dans  le  parlement  durant  le  règne  de  Charles  II, 
réunis  avec  la  chambre  des  pairs  en  conven- 
tion nationale,  avoient  déclaré  que  Jacques  II, 
par  sa  fuite ,  s*étoit  désisté  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  ils  avoient  proclamé  souverains  de 
la  Grande-Bretagne,  le  prince  d'Orange  et  sa 
femme  ' .  Sur  quoi  La  Fontaine  dit  dans  sa  lettre  : 

Dieu  me  garde  de  feu  et  d'eau. 
De  mauvais  vin  dans  un  cadeau  % 
D'avoir  rencontres  importunes, 
De  liseurs  de  vers  sans  répit, 


■  Haae't  BlUoty  ifBnifimMd,  178a,  ih-S*,  t.  Vm,  p.  3i<^;  MkMA,  IIJyM»«* 
JPun  vorttgturtn  AngUtem^  1698,  in-ia,  p.  166  A  17a. 

•  C'cst'è-dire  (Um  un  reptt  od  nne  fête  donnée  principalement  k  des  dames. 
Telle  étoit  alon  la  sifrnification  du  mot  eodeaut  Toyex  La  Fontaine,  Lettns  h  M- 
V0n,  a8,  t.  VI,  p.  599,  note  1  ;  et  ajoutet  ans  citetions  de  cette  note  Molière, 
Prieùu$0i  ridtemUs^  scène  la ,  et  l'ÉeoU  eu  JCarû,  acte  1,  sofenc  a  ;  L  II,  p.  Sp  et 
379  de  1  edit.  de  M.  Auger. 


LITRE  ▼!•  5ig 

De  maîtresse  ayant  trop  d'esprit, 
Et  de  la  chambre  des  communes! 

Gepeàdant,  par  Fassistance  de  Louis  XIV,  Jac- 
ques II  se  transporta  en  Irlande,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  une  joie  extraordinaire.  London- 
derry  fut  la  seule  ville  qui  ne  voulut  pas  le  re- 
connoitre^  Il  assiégeoît  cette  ville  où  les  re- 
belles s'étoient  retirés,  à  Tépoque  à  laquelle  La 
Fontaine  écrivoit  sa  lettre  au  prince  de  Conti, 
c'est-à-dire  dans  le  mois  de  mai  1689.  Divers 
bruits  couroient  à  Paris  sur  Tissue  de  ce  sié^je^ 
et  sur  les  événements  de  la  guerre  dlrlande. 
Quels  que  fussent  les  torts  de  Jacques  II  en  poli- 
tique ,  on  le  reconnoissoit  universellement  pour 
un  souverain  clément,  pour  un  bomme  bon  et 
sensible  ;  et  l'Europe  n*avoit  pu  voir,  sans  hor- 
reur, un  gendre  détrôner  son  beau-père,  un 
père  abandonné  par  ses  deux  filles,  un  roi 
trahi  et  persécuté  par  des  sujets  qui  lui  dé- 
voient leur  fortune  et  leur  élévation.  Parmi 
ceux  dont  la  conduite  révolta  davantage,  fut 
Churchill ,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  duc 
de  Marlborough,  Tami  intime  et  le  favori  de 
Jacques  II ,  et  le  confident  de  ses  amours  avec 
sa  sœur  Arabella.  La  Fontaine  cependant  n'en 


I  Bcrwidc,  Mémoim,  1. 1,  p.  47  et  54;  Burnel's,  BUt.  0/ his  own  Orna ,  1753, 
in-i3,  t.  IV,  p.  36;  Mision.  Mimoinê,  p.  171,  173  et  17S. 
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parle  pas,  parceque  sa  trahison,  déjà  ancienne, 
n'étoit  plus  la  nouvelle  du  jour;  mais  il  fait 
mention  des  lords  Halifax'  et  Danby ',  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  faire  décerner  la  cou- 
ronne d'Angleterre  au  prince  d'Orange  et  à  sa 
femme,  et  qui  cependant  avoient  reçu  les  plus 
grands  bienfaits  de  Jacques  II,  et  de  son  frère 
Charles  IL  II  paroit  aussi  qu'alors  il  couroit  des 
bruits  peu  avantageux  sur  Bentinck  :  ce  favori 
du  prince  d'Orange  étoit  accusé  de  s'être  ap- 
proprié des  deniers  publics. 

Halifax,  Bentinck  et  Danby 
N'ont  qu^à  chercher  quelque  alibi 
Pour  justifier  leur  conduite. 
Quoi  qu'en  paisse  dire  la  suite, 
C'est  un  très  mauvais  incident. 
Halifax  sembloit  fort  prudent. 
Danby,  je  ne  le  connois  guère. 
Bentinck  à  son  maître  sut  plaire, 
Jusqu'à  quel  point,  je  n'en  dis  mot: 
S'il  n'eût  été  qu'un  jeune  sot, 
Gomme  sont  tous  les  Ganymédes, 
On  auroit  enduré  de  lui, 
Et  dans  la  pièce  d'aujourd'hui 
Bentinck  feroit  peu  d'intermèdes; 

1  Hnme's,  H'atory  ofBnf^taii^   178a,  m-8*,  t.  VIII,  p.  175,  ai8,  a83  et  3oa; 
BurDCt's,  sut,  ofhUctwn  lims^  1753,  in-ia,  t.  m,  p.  5o,  5a,  68,  |36,  s59eta67. 

■  Humes,  ffUtoty  ofEngUndy  t.  VII,  p.  Sia;  t.  VIII,  p.  11,  63,  78,  86,  87, 
88,97,  aoS,  aa6,  a83,  3i3;  Burnet s ,  liTûl.  ofhi$owm  time,  t.  in,p.  i36,  ai4, 
ai6,  a54,  294,  agô  et  a97,-  t.  IV,  ^.  S;  Fie  d»  Itte^uM  II  ttmprè»  U$  « 
éerits  de  $a  «oùt,  1819,  in-8*,  i.  lU,  p.  336. 
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Mais  prompt,  habile,  diligent 
A  saisir  un  certain  argent, 
Somme  aux  inspecteurs  échappéei 
n  a  du  c6të  de  Pëpée 
Mis,  ce  dit-on,  quelques  deniers. 
Après  tout,  est-il  des  premiers 
A  qui  pareille  chose  arrive? 
Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive? 
Cependant  il  a  quelque  tort, 
Si  le  gain  est  un  peu  trop  fort. 
Vu  les  Anglois  et  leurs  coutumes. 
Le  proverbe  est  bon,  selon  moi. 
Que,  qui  Foiie^  a  mangé  du  roi. 
Cent  ans  après  en  rend  les  plumes. 
Manger  celle  du  peuple  anglois 
Est  plus  dangereux  mille  fois. 
Bentinck  nous  en  saura  que  dire  : 
Je  n'y  vois  pour  lui  point  à  rire, 
On  va  lui  barrer  bien  et  beau 
Le  chemin  aiix  grandes  fortunes*. 

Je  suis  loin  de  donner  pour  des  autorités  hû^ 
toriques  les  vers  de  notre  poète ,  et  ce  qui  se  dé- 
bitoit  alors  à  Paris  sur  les  serviteurs  du  prince 
d*Orange,  qui  n* étoit  guère  aimé^  ;  mais  il  n'y  a 
point  lieu  de  douter  que  ce  Bentin  (c'est  ainsi 

■  On  écriToit  antrefoit  Voui  pour  Tom. 

Cnt  tey  qal  maint»  dm  M*  ttW  «aiplM  de«M  » 
Mais  «adroit  Boy  ta  Ci»  cyf  ne*  1m  «mA. 

Marot,  Rondamnx,  ai,  t.  H,  p.38o,<dit.  1731,  ia.ia. 

•  La  Fontaine,  L$ttt0i  à  Svmn^  s8,  t.  VI,  p.  697. 

S  Après  la  bataille  de  La  Boc;ne,  nn  nommé  La  Badic,  valet-doduaubre  de  Jac 
qoca  II,  cpii  s'étoit  enfui  d'Irlande,  fit  courir  le  brait  de  la  mort  de  Guillaume  et 
occaaîona  des  réjouissances  publûines.  Voyes  les  €9mm$«nt  eritifmes  H  kiuun^mts^ 
manuscrit,  t.  III,  p.  37. 
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qua  écrit  La  Fontaine,  ou  son  éditeur),  ne  soit 
le  Bentinck  qui  eut  toute  la  confiance  de  Guil- 
laume ni.  Né  en  i648,  William  Bentinck  fut 
d'abord  page  d'honneur  du  prince  d*Orange'. 
En  1 688,  il  fut  envoyé  par  lui  pour  complimen- 
ter le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  et  avec 
la  mission  secrète  de  tâcher  d  en  <Àtenir  des 
troupes,  pour  l'invasion  de  TAngleterre  que  le 
prince  d'Orange  méditoit.  Bentinck  se  fît  accor- 
der par  rélecteur  plus  même  que  le  prince  n'a- 
voit  demandé.  Il  paroit  qu*à  lepoque  où  La 
Fontaine  écrivoit,  on  répandoit  le  bruit  que 
Bentinck  s'étoit  rendu  coupable  de  concussions 
assez  fortes.  Comme  il  avoit  la  faveur  de  son 
souverain,  cela  ne  Tempêcha  pas  de  parvenir 
aux  honneurs;  et,  après  avoir  été  successive- 
iBent  nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et 
membre  du  conseil  privé,  il  fut  créé  pair,  aveô 
le  titre  de  comte  de  Portland,  deux  jours  avant 
le  couronnement  de  Guillaume  III  ;  enfin ,  il  fut 
figiit  lieutenant^énéral  des  années,  et  envoyé 
comme  ambassadeur  en  France,  en  1698.  Les 


(  Debrett't,  Peemge,  1819,  t.  I,  p.  47;  Btrnet's,  ffUt.  ofhis  own  time,  t.  III, 
p.  3o3  et  25o ,  et  t.  IV,  p.  6  ;  Kojrage  dt  MM.  Baehaumont  et  La  ChapMe^  avec  aui 
mUan§9  d»  piiees/ugitives  tiréei  du  eahimet  de  M.  Smnî-Évremtmd^  Dtrecht ,  1797 , 
iD-ia,  p.  114  et  117;  OEmvru  divanes  du  sUur  i>***  (Nodot),  ««;ec  an  tttueâdt 
pciiUÊekoiâhê  de  M,  B^*  (da  BUinville),  ia»i2,  Amsterdam,  1714,  t.  il,  p.  S5k ; 
Palmier,  Odê  mr  U  Poix  dans  le  Panuutejymmçois  d»  Bmu^imSy  p.  i65  ;  Lbter'i, 
ÂeeomiU  of  Paris  mrûedfy  Haaning^  1823,  ia-S*,  p.  s4t  "O^c  «,  et  p.  27,  note  y. 
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ducs  de  Pordahd  actuels  descendent  directe* 
ment  de  ce  Bentinck  '  ;  il  est  le  premier  auteur 
de  leur  illustre  maison,  dont  les  armes  ont 
pour  devise  ces  deux  mots  françois  :  Craignez 
honte.  Je  ne  rechercherai  pas  jusqtfà  quel  degré 
Bentinck  fut  fidèle  à  cette  devise;  mais  il  est 
Certain  que  s*il  jouit  de  la  faveur  de  son  maître, 
il  n^ohtint  pas  celle  de  la  nation  angloise,  et  que 
Topinion  publUjue  lui  fut  toujours  contraire*. 

La  Fontaine  parle  ensuite  du  siège  deLondbn- 
derry,  et  semble  prévoir  Févènement  qui  fut  fâ- 
cheux pour  Jacques  II  :  il  échoua  devant  cette 
bicoque,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Notre  poëte 
voyoit  très  bien  que  le  roi  d'Angleterre  n*avoit 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  reconquérit* 
un  trône. 

Londonderry  s'en  ya  se  rendre, 
Voilà  ce  qu^on  me  vient  d'apprendre^: 
Mais  dans  denx  jours  je  m'attends  bien 
Qa'un  bnût  viendra  qu^il  n'en  est  mn» 
J'ai  même  encor  certain  scrupule; 
Ce  siège  est-il  un  siège,  ou  non? 
Il  ressemble  à  l'Ascension, 
Qui  n'avance  ni  ne  recule. 


*  Walck.,  1**  éàlL,  p.  478,  note  3o. 

t  Biiraet'8,  «ist.  ofhis  own  fbw,  t.  IV,  p.  6;  Wakk.,  «WA,  Mte  Si. 

'  Voyei  dans  les  LeUra$  d»  Butty-Rthutm^  t.  Vil,  p.  7  et  II,  une  lettm  de 
l'abU  de  Broent,  en  date  du  20  juillet  1689:  celle  de  La  Fontaine  eet  do  18  aoAc 
He  la  même  année.  CKamwa  hùtorifuês  et  eritifuêg^  mamucrit,  t.  111,  p.  %y  vano. 
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Les  gens  trop  bons  et  trop  dévots 
Ne  font  bien  souvent  rien  qui  vaille. 
Faut-il  qu'un  prince  ait  ces  défauts  >? 

Dans  la  dernière  lettre  écrite  par  La  Fon- 
taine au  prince  de  Conti,  parmi  celles  qui  nous 
ont  été  conservées,  il  n'est  question  que  de  chan- 
g^ements  et  de  nominations  dans  la  robe  et  dans 
la  finance.  Les  événements  de  la  guerre  parois- 
soient  comme  suspendus,  et  le  prince  de  Conti 
même  se  disposoit  à  quitter  Tarmée.  Il  fut  per- 
mis au  premier  président  Novion,  qui  falsifioit 
ses  arrêts,  et  qu'on  auroit  dû  chasser  ignomi- 
nieusement, de  se  démettre  de  sa  charge.  Il  la 
vendit  à  M.  de  Harlay  pour  la  somme  de  cent 
mille  écus,  et  M.  de  Harlay  céda  pour  sept  cent 
mille  francs  celle  de  procureur-général  à  M.  de 
La  BrifFe,  gendre  de  M.  de  Novion.  Pontchar- 
train  avoit  succédé  dans  la  place  de  contrôleur- 
général  à  M.  Le  Pelletier.  Le  roi  avoit  donné 
entrée  au  conseil  à  M.  de  Seignelay  ;  ce  qui  lui 
procuroit  rang  de  ministre^.  Enfin  Texaltation 
d'Ottoboni,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII,  à 
la  chaire  de  saint  Pierre,  avoit  suspendu  les  dif- 
férents de  Rome  et  de  la  France.  Ce  sont  toutes 

I  La  Fontaine,  L«Uru  kdiv0n^  a8,  t.  VI,  p.  Sgg. 

•  Henaalt,  Abrégé  Aremologiqm ,  t.  II,  p.  687;  Bussy-IUbutin ,  £«tfr«f,  édit. 

1727^  t.  vu,  p.  4<- 
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ces  nouvelles  dont  La  Fontaine  entretient  le 
prii^ce  de  C!onti.  Il  commencé  par  Harlay. 

Son  éloge  entier  iroit  loin  : 
J'aime  mieux  garder  avec  soin 
La  loi  que  l'on  se  doit  prescrire 
D'être  court,  et  ne  pas  tout  dire *. 

Il  passe  ensuite  à  Pontchartrain. 

Pontchartrain  régie  les  finances. 
Si  jamais  j'ai  des  ordonnances, 
Ce  qui  n'est  pas  près  d'arriver, 
Il  saura  du  moins  me  sauver 
Le  chagrin  d'une  longue  attente, 
Et  lira  d'abord  ma  patente. 
Homme  n'est  plus  expéditif , 
Mieux  instruit,  ni  plus  inventifs. 

L'histoire  de  Télëvation  de  Pontchartrain  est 
singulière,  et  mérite  d'être  rapportée.  Son  père 
fut  un  des  juges  de  Fouquet  :  la  probité  de  ce 
magistrat  fut  inflexible  aux  menaces  et  aux  ca- 
resses de  Golbert,  de  Le  Tellier  et  de  Louvois; 
il  ne  put  trouver  lieu  à  condamnation.  La  ven- 
geance des  ministres  le  poursuivit  dans  son  fils, 
qui  ne  put  jamais  obtenir  la  survivance  de  la 
diarge  de  président  à  la  chambre  des  comptes 

I  La  Fonlaioe,  LHtru  à  Svn^  3o,  t.  VI,  p.  610.  —  ■  lUd. 


5a6  mSTOIBE  DE  LA  FONTAINE. 

qu«  po89édoit  son  père.  U  fîit  réduit  à  être  siia- 
pie  conseiller  aux  requêtes  du  palais,  et  resta 
ainsi  pendant  dix-huit  ans  sans  espérance  de 
fortune.  Lorsqu'en  1677  ^^  ptace  de  premier 
président  au  parlement  de  Rennes  vint  à  va- 
quer, Colbert  se  trouva  embarrassé  pour  le 
choix  à  faire,  parceque  dans  les  états  de  Bre- 
tagne, le  premier  président  étoit  toujours  se- 
cond commissaire  du  roi,  et  Colbert  avoit  be- 
soin, pour  ces  fonctions,  d*un  homme  habile 
qui  Taidât  à  gouverner  cette  province.  Hotman, 
un  de  ses  parents,  quil  avoÂt  £gdt  intendant  des 
finances,  malgré  laversion  qu^il  lui  eonnoissoit 
pour  Pontchartrain,  le  lui  proposa  conune  un 
homme  propre  à  remplir  les  fonctions  délicates 
de  président  du  parlement  de  Rennes.  Colbert 
suit  sacrifier  ses  ressentiments  aux  intérêts  de 
Tétat;  il  fit  nommer  Pontch^rain,  et  s'eoi 
trouva  bien.  Après  la  no^ort  de  Colbert  o^  panùi- 
gea  son  ministère  :  pe;rsonne  n'efit,  pu  ei^  supr 
porter  le  poids.  Seignelay,  son  fik,  eu^  la  m^r 
vifie-j  Louvoîs,  1^  surintendance  des  bâtimewtS( 
et  Pelletier-Desfort^,  les  GiH^sm^ie^:  cel|ii-«i  a|pr 
pela  auprès  de  Uii  Pontchartrain,  et  le  fit  enfin 
nommer  à  sa  pUm.  Pontcharjtraia  eut  bea»? 
coup  de  peine  à  se  décider  à  accepter  ce  pénible 
emploi.  Il  en  voulut  à  Pelletier,  le  lui  déclara , 
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et  ne  put  jamais  lui  pardonna.  «  Bien  estima^ 
ble,  dit  Saint-Simon,  de  craindre  des  fonctions 
c{ui  portent  avec  elles  les  richesses,  Fautorité  et 
la  faveur.»  L'année  suivante,   Pontchartrain 
fut  revêtu,  après  la  mort  de  Seignelay,  d'une 
charge  de  secrétaire  d'état  avec  le  département 
de  la  marine,  et  celui  de  la  maison  du  roi.  Au 
reste  y  la  fortune  n  agissoit  pas  en  aveugle  lor^ 
quelle  élevoit ainsi  Pontchartrain;  voici  le  por- 
trait qu  en  trace  Saint-Simon  :  «  Cétoit  un  très 
petit  homme  maigre,  bien  pris  dans  sa  petite 
taille ,  avec  une  physionomie  d  où  sortoient  sans 
cesse  des  étincelles  de  feu  et  d  esprit,  et  qui  t^ioit 
encore  plus  qu'elle  ne  promettoit  :  jamais  tant 
de  promptitude  à  comprendre,  tant  de  légèreté 
et  d'agrément  dans  la  conversation,  tant  de  jus- 
tesse et  de  vivacité  dans  les  reparties,  tant  de  fa- 
cilité et  de  solidité  dans  le  travail,  tant  d'expé- 
dition, tant  de  subites  conooissanœs  des  hom- 
mes ,  ni  plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces 
qualités,  une  simplicité  éclairée  et  une  sage 
gaieté  sumageoient  à  tout,  et  le  rendoient  char**- 
mant^  et  en  riens,  et  en  affaires.  Sa  propreté 
étoit  singulière;  et,  à  travers  toute  sa  galan- 
terie, qui  subsista  jusqu'à  la  fin,  beaucoup  de 
piété,  débouté,  et  j'ajouterai  de  dignité,  avant 
et  depuis  les  finances,  et  dans  cette  gestion 
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même,  autant  qu*elle  en  pouvoît  comporter*.  » 
On  voit  d'après  ces  détails  qui  sont  confirmés 
par  Tabbé  de  Choisy  * ,  et  par  d  autres  mânoi- 
res  du  temps,  que  La  Fontaine  ne  flattoit  point 
Pontchartrain.  Le  long  éloge  qu*il  fait  de  Sei- 
gnelay,  auquel  Boileau  adressa  la  plus  belle  de 
ses  épîtres,  ne  parolt  pas  aussi  bien  mérité.  Ma- 
dame de  Maintenon,  dont  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect,  puisqu'elle  protégeoit  Seigne- 
iay,  en  haine  de  Louvois,  lui  accorde  de  Tesprit; 
mais  elle  l'accuse  d'avoir  peu  de  conduite,  et  de 
faire  passer  ses  plaisirs  avant  ses  devoirs^.  Ce 
n'étoit  pas  là  un  grief  qui  pût  empêcher  notre 
poëte  de  juger  favorablement  le  protecteur  et 
l'ami  de  Chaulieu,  celui  que  ce  dernier  qualifie 

D'esprit  sapérieur,  en  qui  la  volupté 
Ne  déroba  jamais  rien  à  Fhabileté^. 

11  parolt  que  La  Brifie,  qui  étoit  nommé  pro- 
cureur-général, avoit  une  meilleure  réputation 
que  M.  deNovion,  son  beau-père,  car  La  Fon- 
taine dit  de  lui  : 


>  Saint-Simon,  CBmvm  camplkm ,  t.  XI,  p.  1 15  A  14$  ;  Anfnetil,  L»mU  UT^ m 
eomr,  cte.  t.  H,  p.  is8  A  i43. 

>  Cboisj,  Mimoiiw$pomr$tr9irà  VkitUtin  A  Lomii  Xir,  p.  346. 

S  Mndanif  de  Maiatenon ,  X«tfn«,  16,  à  la  comteMe  de  Saint-G^n,  en  date  do 
3o  teplembie  i683 ,  t.  H,  p.  ii5  de  l'^dic.  de  1756,  1. 1,  p.  149  de  l'édic  de  hèt^- 
pold  CoUin;  Boilean,  ÉpÙrÊg,  ix,  C.  U,  p.  107,  Mit.  de  Saint-Surio. 

*  ChaoUeu,  1. 1,  p.  iS,  ÉpUn  mu  eJwvmlUr  tk  BotuUou. 
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La  Brifle  est  diBrgé  des  afibires 

Du  public  et  du  souverain. 

Au  gré  de  tous  il  sut  enfin 

Débrouiller  ce  chaos  de  dettes 

Qu'un  maudit  compteur  avoit  faites. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  essai 

Qui  le  rend  successeur  d'Harlay  '. 

La  Fontaine  se  réjouit  dans  cette  lettre  de  la 
nomination  d'Alexandre  VIII,  parcequHl  espère 
qu'elle  amènera  la  paix  qui  est,  selon  lui,  «la 
u  fille  du  Ciel  et  d'Alexandre.  »  Notre  poëte  a 
d'ailleurs  entendu  dire  qu'on  doit  rétablir,  cet 
hiver,  l'Opéra  à  Rome,  ce  qui  le  met  dans  des 
dispositions  très  favorables  au  nouveau  pape. 

Si  le  Saint-Esprit  mit  jamais 
Quelqu'un  au  trône  de  saint  Pierre, 
Pour  qui  le  démon  de  la  guerre 
Eût  de  la  crainte  et  du  respect, 
C'est  Alexandre;  car,  sans  dire 
Qu'à  nul  état  il  n'est  suspect, 
Il  a  tout  ce  que  l'on  désire, 
Expérience,  fermeté. 
Justice,  et  sagesse  profonde  \ 

La  Fontaine  veut,  pour  le  bien  de  Tétat,  que 
le  prince  de  Conti  soit  employé  dans  les  nég^o- 
dations.  «Si  Jupiter  recueilloit  les  voix,  dit-il, 

(  La  Footeine,  LMm  à  Sv^rs,  3o,  t.  VI,  p.  610. 

t  /Ml.,  p.  613;  H^naolC,  Abrégé  dùvnolagiqué ^  t.  H,  p.  687;  Voltaire,  SiieU 
ÀÊ  Louis  Xiy,  cbap.  16. 
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u  votre  esprit  et  votre  valeur  aurcnent  une  ample 
tt  matière  de  s^exercer.  »  Ceci  fiiit  allusion  à  la 
défaveur  dans  laquelle  étoit  tombé  le  prince  de 
C!onti  auprès  du  roi,  et  dont  il  ressentit  les  ef- 
fets à  l'ouverture  de  la  campagne  de  cette  année. 
U  avoit  sollicité  avec  instance  un  régiment  qu  on 
ne  lui  accorda  pas.  U  ofïiit  alors  de  partir  comme 
simple  brigadier,  et  on  ne  voulut  pas  y  conseor- 
tir.  Enfin,  il  demanda  à  servir  comme  simple 
volontaire,  et  comme  on  n'osa  pas  s'y  opposer, 
il  partit  en  effet  en  cette  qualité,  avec  monsieur 
le  duc  '. 

Plus  heureux  que  Conti,  Vendôme  exerçoit 
en  faveur  de  sa  patrie  ses  grands  talents  pour  la 
guerre.  U  eut  en  1691 ,  tandis  qu'il  étoit  à  l'ar- 
mée., une  maladie  qui  fit  craindre  pour  ses  jours; 
des  nouvelles  plus  rassurantes  étant  venues, 
La  Fontaine  lui  écrivit  une  petite  lettre  en  vers 
pour  l'égayer  dans  sa  convalescence.  U  l'entre- 
tient de  la  retraite  de  Fieubet,  conseiller  au  par- 
lement. Cet  homme  plein  d'esprit,  d'agrément, 
de  saillies  originales ,  qui  faisoit  facilement  des 
vers,  ayant  perdu  sa  femme,  et  n'ayant  point 
d  enfant,  prit  le  parti  violent  de  se  retirer  aux 
Camaldules  de  Grosbois,  près  Paris,  dans  le 


I  la  Fayette ,  Mimoint  de  la  cour  dt  Fnutee  pour  Ut  tumits  1688  •<  iCSy*  174^  t 
ia-13,  p.  i65. 
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Riois  de  juillet  1691  ',  ce  qui  étonna  d  autant 
plus  qu'il  aimoit  le  plaisir,  et  étoit  lami  parti- 
culier de  Saint-Pavin ,  connu  par  son  incrédu- 
lité \  Aussi  Fieubet  ne  paroit-il  pas  avoir  été 
très  sévère  pour  lui-même  dans  sa  pénitence, 
puisque  La  Fontaine  dit  : 

11  sembloit,  à  me  voir,  que  je  fusse  aux  abois. 

Fieubet,  auprès  de  Grosbois, 

Tient  contenance  moins  contrite , 

Non  qu'il  se  soit  du  tout  privé 

Des  commodités  de  la  vie  ; 

Même  on  dit  qu'il  s'est  réservé 

Sa  cuisine  et  son  écurie. 
Des  gens  pour  le  servir,  le  nécessaire  enfin  \ 

Fieubet,  en  efFet,  tout  en  confiant  au  roi 
son  projet  de  retraite  dans  une  maison  reli- 
gieuse, Tavoit  prié  de  ne  pas  disposer  de  sa 
place  au  conseil  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n  étoit  pas 
bien  certain  de  pouvoir  persévérer  dans  la  ré- 
solution qu  il  avoit  prise  de  renoncer  au  monde: 
il  y  persévéra  cependant ,  et  mourut  dans  le 

>  Saint-Marc,  Poisût  de  Saint-Pavin  t  de  Chmrtêvtdy  1769,  in-is,  p.  6;  An- 
tudêMpoitùfmt,  t.  XXIX  «  p.  a&5  ;  BktgruphU  wûvenJU,  aitide  JRrnket ,  t.  XIV, 
p.  5 10;  Dangeau,  Jourmmly  t.  I,  p.  376;  Mathieu  Mara»,  Bistoirt  d*  U  vie  et  des 
omvfugetde  lA  FonUùme,  p.  116;  Menmgîana^  t.  III,  p.  356;  Santolu,  opéra  poS- 
tiea,  Parisiis  1694 ,  p.  417;  Walck.,  1"  édit.,  p.  479,  note  40;  et  a*  édii.,  t.  U, 
p.  295  f  note  1. 

.    »  Saiot-Marc,  Poitiag  de  SeùO-Pmvimt  1769,  ia-ia,  p.  TIII  de  ravertisscinent  ; 
Walck.,  1"  édit.,  p.  479,  note  41. 

3  La  Fooiaiiic,  ÉpUret,  23,  t.  VI,  p.  166. 
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couvent  des  Camaldules,  après  trois  ans  de  sé- 
jour '.  Saint-Simon  dans  ses  notes  sur  Dangeau 
dit  que  ce  fut  Tennui  qui  le  fit  périr.  Quoi  qu*ii 
en  soit,  lia  Fontaine  n'approuva  pas  que  Fieu* 
bet  se  fat  retiré  du  inonde,  même  en  conser- 
vant une  partie  des  douceurs  de  la  vie  mon- 
daine: notre  poëte  déclare,  pour  son  compte, 
qu'il  renonce  à  toute  retraite,  mais  que  sll  a  voit 
le  malheur  de  perdre  le  duc  de  Vendôme,  ou 
son  frère ,  il  se  réfuçieroit  dans  le  prieuré  du 
joyeux  abbé  de  Ghaulieu,  et  se  feroit  le  frère 
servant  de  cet  aimable  ermite. 

Cet  exemple  est  fort  bon  à  suivre  : 
•Ten  sais  un  meilleur  ;  c'est  de  vivre. 
Car  est-ce  vivre,  à  votre  avis , 
Que  de  fuir  toutes  compagnies, 
Plaisants  repas,  menus  devis^ 
Bon  vin ,  chansonnettes  jolies. 
En  un  mot,  n'avoir  goût  à  rien  ? 
Dites  que  non,  vous  direz  bien. 


Tant  que  votre  altesse,  seigneur, 
Et  celle  encor  du  grandrprieur. 
Aurez  une  santé  parfaite. 
Je  renonce  à  toute  retraite. 
Mais  dès  qu'il  vous  arrivera 


>  Lemontey,  Nottvemmx  imimoirM  dt  Dmmg^mu,  à  la  saîte  de  XE$$mi  mr  PitaUù- 
mu  mammtvki^M  et  Lomi$  Xir,  p.  S3  et  88;  Piganiol  de  La  Force,  Dneription 

hUtori^mtdtUvaUdtPmHi,  176S,  iiï-ia,t.  IX,  p.  6a;  Walck.,  r-ëdit.,  p.  48ir. 
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Le  moindre  mal,  on  me  verra 
Vite  k  Saint-Germain  de  la  Truite , 
Frère  servant  d'un  autre  ermite, 
Qui  sera  Fabbé  de  Chaulieu. 
Sur  ce  je  vous  commande  à  Dieu  '. 

Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  annonça  la  gué* 
rison  du  prince  de  Vendôme,  et  ce  qu'il  dit  à 
la  cour  se  répandit  dans  la  capitale  avec  une 
vitesse  extrême. 

Sans  cela  tout  ëtoit  perdu  : 
Le  poète  avoit  l'air  d'un  rendu: 
Comment!  d'un  rendu?  D'un  ermite, 
D'un  Santoron,d'un  Santena, 
D'un  déterré....  ^ 

Santoron  et  Santena  étoient  deux  officiers  qui 
s'étoient  retirés  à  la  Trappe.  Santena  y  entra 
dans  Tannée  1691;  c*étoit  unPiémontois  qui 
avoit  un  régiment  d'infanterie  en  France. 

Le  sage  et  vaillant  Catinat,  envoyé  en  Italie 
pour  commander  en  chef,  avoit  gagné,  le  19 
août  1 690,  une  bataille  contre  Amédée ,  duc  de 
Savoie,  à  la  vue  de  Saluées,  et  auprès  de  Fab- 
baye  de  Staffarde.  Toute  la  Savoie,  excepté  Mont- 
meillant,  fut  le  prix  de  cette  victoire.  L'année 
suivante  Catinat  passa  en  Piémont,  et,  pendant 

I  La  Fontaine,  ÉpUnt,  aî,  t.  VI,  p.  167.  —  »  IHd.,p.  166. 
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l'hiver,  força  les  lignes  des  ennemis  retrûnchés 
près  de  Suze,  s*empara  de  cette  ville,  de  Ville- 
franche,  de  Montalban,  de  Nice  réputée  im- 
prenable, et  enfin  de  Montmeillant. 

La  Fontaine,  dans  une  seconde  épître  envers, 
entretient  le  duc  de  Vendôme  de  ces  événe- 
ments, et  du  roi,  qui  avoit  écrit  au  duc  une 
lettre  flatteuse  :  notre  poëte  parle  ensuite  de 
l'argent  que  l'abbé  de  Chaulieu  devoit  lui  re- 
mettre à  Noël,  de  la  part  de  M.  de  Vendôme. 

En  Piémont  notre  armée, 

Sous  Catinat  à  vaincre  accoutumée, 

Complètement  a  battu  Fennemi, 

Et  la  Victoire  a  pris  notre  parti. 

De  Catinat  je  dirai  quelque  chose. 

Sur  lui  le  prince  à  bon  droit  se  repose  : 

Ce  général  n'a  guère  son  pareil  ; 

Bon  pour  la  main,  et  bon  pour  le  conseil. 

Si  vers  Noël  Tabbë  me  tient  parole, 
Je  serai  roi  :  le  sage  l'est-il  pas? 
Souhaiter  l'or,  est-ce  Fétre?  Ce  cas 
Mérite  bien  qu'à  vous  je  m'en  rapporte  : 
Je  tiens  la  chose  à  résoudre  un  peu  forte  '. 

Les  événements  les  plus  remarquables  de  cette 
guerre  eurent  lieu  en  Piémont  et  dans  les  Pays- 
Bas  où  le  duc  de  Luxembourg  gagna  la  bataille 

>  La  Fontaine,  ÉpUna,  ^,  t.  VI,  p.  169. 
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de  Fleurus.  Le  dauphin  avoit  été  placé  en  1 688 
avec  le  maréchal  de  Duras  à  la  tête  de  cette 
belle  armée  qui,  en  moins  d*un  mois,  s  étcût  em- 
parée de  Heidelberjy,  de  Mayence,  de  Philis- 
bourg,  de  Manheim,  de  Spire,  de  Worms, 
d'Oppenheim,  de  Frankendal,  de  Trêves,  et 
de  toutes  les  places  sur  le  Rhin.  En  1 690  on 
mit  encore  sous  ses  ordres  et  sous  ceux  du  ma- 
réchal de  Lorges  l'armée  du  Rhin  ;  mais  il  parott 
que  cette  armée  étoit  cette  fois  seulement  des- 
tinée à  faire  diversion.  On  lobligea  à  se  reployer 
sur  FAlsace,  et  le  dauphin  reçut  Tordre  de  re- 
venir à  la  cour  sans  avoir  eu  occasion  de  com- 
battre lennemi,  et  même  sans  l'avoir  rencontré. 
11  fut  de  retour  à  Fontainebleau  le  premier  oc- 
tobre ' .  C'est  alors  que  La  Fontaine  composa  une 
fable  qu'il  dédia  à  son  jeune  bienfaiteur  le  duc 
de  Bourgogne,  fils  du  dauphin ,  et  dans  laquelle 
il  fait  allusion  aux  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'exposer. 

Prince,  Tumqne  objet  du  soin  des  immortels, 
Souffrez  que  mon  encens  parfume  vos  autels. 
Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  présents  de  ma  muse  : 
Les  ans  et  les  travaux  me  serviront  d'excuse. 
Mon  esprit  dihiînue  ;  au  Heu  qu'à. chaque  instant 


I  Danseatt,  /oiim«/,  t.  I,  p.  345-353;  Postes  des  Bois  de  la  meiton  d'Oiliam 
«(  i/«  eelle  de  Bourbon ,  1697 ,  in-8',  p.  a29-a33. 
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Oa  aperçoit  le  vôtre  aller  en  augmentant  : 
Il  ne  va  pas,  il  court;  il  semble  avoir  des  ailes. 
Le  héros  dont  il  tient  des  qualités  si  belles 
Dans  le  métier  de  Mars  brûle  d'en  faire  autant  : 
Il  ne  tient  pas  à  lui  que ,  forçant  la  victoire , 

Il  ne  marche  à  pas  de  géant 

Dans  la  carrière  de  la  gloire. 
Quelque  dieu  le  retient:  c'est  notre  souverain, 
Lui  qu'un  mois  a  rendu  maître  et  vainqueur  du  Rhin. 
Cette  rapidité  fut  alors  nécessaire; 
Peut-être  elle  seroit  aujourd'hui  téméraire. 
Je  m'en  tais....* 

Le  duc  de  Bourgogne  et  son  précepteur  Fé- 
nélon  auroient  voulu  que  notre  poëte  ne  s'oc- 
cupât qu'à  faire  des  fables,  mais  il  s'abandonnoit 
à  l'inconstance  de  ses  goûts ,  et  s'amusoit  aussi 
à  composer  des  pièces  de  théâtre.  Il  donna  en 
1691 ,  au  théâtre  de  l'Opéra,  une  tragédie  ly- 
rique ,  intitulée  Asirée.  Elle  fut  mise  en  musique 
par  Colasse,  et  eut  quelques  représentations^. 
Cette  pièce  est  supérieure  à  Daphné,  sinon  pour 
le  style ,  du  moins  pour  la  conduite.  Bien  loin 
que  La  Fontaine  fût  indifférent  sur  le  succès  de 
son  opéra,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire, 
nous  savons  d'une  manière  certaine  qu'il  s'en 
occupoit  beaucoup.  La  preuve  en  existe  dans 
une  fort  longue  lettre,  jusqu'ici  inédite,  en  vers 

I  La  Fontaine,  FmhUt,  ui,  1 ,  t.  II,  p.  147. 
«  Ibid.,  Thiétn,  t.  IV,  p.  255. 
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et  en  prose ,  et  tout  entière  de  sa  main ,  adressée 
à  mesdames  d'Hervart,  de  Vîriville  et  de  Gou- 
vernet.  Madame  la  marquise  de  Gouvemet  étoit, 
ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit  %  sœur  de  mon- 
sieur d*Hervart,  et  madame  de  Viriville  étoit 
cette  sœur  du  marquis  de  Gouvernet  dont  La 
Fontaine  loue  les  grâces  dans  sa  lettre  à  Vergier, 
précédemment  citée:  elle  avoit  épousé  monsieur 
de  Groslée,  comte  de  Viriville,  capitaine-lieute- 
nant des  gendarmes  du  duc  de  Berry,  et  ensuite 
gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Monteli- 
mart^.  Ces  trois  dames,  alors  réunies  à  Bois-le- 
Vicomte ,  avec  les  nièces  de  madame  d'Hervart, 
avoient  engagé  La  Fontaine  à  venir  les  y  trou- 
ver. Mais  notre  poète  s'en  défendit  parceque  la  ré- 
pétition de  son  opéra  exigeoit  sa  présence  à  Paris  : 
pour  adoucir  son  refus,  il  commence,  selon  son 
ordinaire,  par  des  compliments,  et  il  invoque 
les  Muses  pour  chanter  ces  trois  dames. 

Intendantes  du  Parnasse, 
Si  de  traits  remplis  de  ^ace 
Vos  faveurs  ornent  les  vers 
Dont  j'entretiens  Funivers, 
Aujourd'hui  je  vous  implore: 
Donnez  à  ma  voix  encore 
L'éclat  et  les  mêmes  sons 

■  Voyti  ciHl«niu,  p.  4S9. 

a  M^nmrmgaUmt^  octobre  170$,  p.  157;  madaiM  de  Senoan,  dont  il  est  beau- 
coup ({ucttioo  dans  les  poésies  (ir  Vcrgier,  étoil  aseur  d'an  Groalée  d«  ViriTille. 
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Qu'avoient  jadis  mes  chansons. 
Toute  la  cour  d^Ainathonte 
Étant  à  Bois-le-Vicomte, 
Muses,  j'ai  besoin  de  vous. 
Venez  donc  de  compagnie 
Par  vos  charmes  les  plus  doux , 
Ressusciter  mon  génie. 
Je  sens  qu'il  va  décliner  ; 
C'est  à  vous  de  lui  donner 
Des  forces  toutes  nouvelles  : 
Car  je  veux  louer  trois  belles  ; 
Je  veux  chanter  haut  et  net 
Virville  ',  Hervart,  Gouverner 
J'en  ferai  mes  trois  déesses, 
Leur  donnant,  à  ma  façon, 
£t  l'Amour  pour  compagnon, 
Et  les  Grâces  pour  hôtesses  \ 

La  Fontaine,  continuant  sur  ce  ton,  dit  qu'il 
craint  de  laisser  à  Bôis-le- Vicomte  son  cœur  pour 
otage  :  il  se  reconnoît  ainsi,  par  le  cœur,  sus- 
ceptible de  constance  et  de  fidélité,  mais  il 
ajoute  : 

Le  reste  du  composé 
Est  l'être  le  plus  volage 
Dont  Dieu  se  soit  avisé. 

«  Toutes  Muses  que  vous  êtes  (dit-il  aux  neuf 

I  La  Fontaine  ^rit  KirvSUy  soit  poor  la  mesare,  soit  parceqaa  cétoit  l'usage 
d'abréger  ainsi  ce  nom  ;  il  est  bien  écrit  dans  madame  de  Sévigné ,  t.  IV,  p.  364  de 
l'édiL  in-8*  de  181S.  Il  est  légèrement  altéré  dans  Veiigicr,  t.  Il,  p.  98,  iH^  et  a63. 

*  La  Fontaine,  LeUns  à  divers,  3i ,  t.  VI,  p.  6t6;  Walck.,  i**  édlt.,  p.  481 , 
note  47- 
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tf  sœurs)  entreprendriez- vous  de  me  préserver 
«du  péril,  à  quoi  je  m'exposerois  en  m  allant 
u  enfermer  dans  un  château ,  où  madame  d*Her- 
M  vart  et  ses  nièces  me  retiendroient  par  en- 
«chantement  contre  tout  droit  d'hospitalité?» 
Enfin  il  s  exprime  à  cet  égard  clairement,  et 
donne  le  véritable  motif  de  son  refus  :  «  de  de- 
«  meurer  tranquille  à  Bois-le- Vicomte  pendant 
«  que  l'on  répétera  à  Paris  mon  opéra,  c'est  ce 
«  qu'il  ne  faut  espérer  d'aucun  auteur,  quelque 
«<  sage  qu'il  puisse  être  '.  » 

Il  paroit  qu'avant  la  représentation  Ion  disoit 
beaucoup  de  bien  de  la  musique  de  Colasse  pour 
Astrée,  et  La  Fontaine  en  tiroit  un  bon  augure. 

Oh  !  si  le  dieu  du  Parnasse 
Avoit  inspiré  Colasse, 
Comme  Ton  dit  qu'il  a  fait, 
La  chos«  iroit  à  souhait  >. 

Ck>lasse  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  LuUi 
qui  l'employoit  même  pour  composer  quelques 
symphonies  dans  ses  opéras,  et  il  devint  après 
lui  le  musicien  en  vogue  ;  mais  ses  compositions , 
sans  être  plus  savantes,  étoient  beaucoup  plus 
froides  que  celles  du  Florentin  :  il  eut  la  passion 
de  chercher  le  secret  de  la  pierre  philosophale; 

>  La  Foatune,  LtUrts  à  Mven ,  3i ,  t.  VI ,  p.  619. — *  /ML,  p.  6ao. 
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par  là  il  se  ruina,  et  aiFoiblit  sa  santé  :  il  eût 
mieux  fait  de  dérober  le  secret  de  Lulli  son 
maître,  qui,  avec  les  sept  notes  de  la  musique, 
trouva  le  moyen  de  devenir  millionnaire  '. 

Personne  ne  contestoit  à  La  Fontaine  sa  su- 
périorité dans  la  fable  et  dans  le  conte,  mais 
lorsqu*il  s'écartoit  de  ces  deux  genres  il  étoit  en 
butte  aux  critiques.  Aussi,  dès  qu'on  sut  qu'il 
avoit  composé  un  opéra,  et  qu'on  en  connut  le 
sujet,  le  mousquetaire  Saint-Gilles^,  chanson- 
nier plein  de  grâce  et  conteur  assez  habile,  fît 
une  chanson  contre  cet  ouvrage  avant  même 
qu'il  eût  été  mis  en  musique.  Après  la  repré- 
sentation il  courut  un  couplet  épigrammatique, 
où  l'on  jouoit  assez  plaisamment  sur  le  nom  de 
notre  poëte,  comme  dans  le  rondeau  de  Stardin. 

On  ne  peut  trop  plaindre  la  peine 
De  Pinfortuné  Céladon, 
Qui,  sortant  des  eaux  du  Lig^non, 
Vint  se  noyer  en  La  Fontaine^. 

Linière,  qui  jamais  ne  manqua  ToccaslDn  de 
faire  une  débauche,  et  de  lancer  un  trait  satiri- 
que ,  composa  aussi  une  chanson  pleine  d'inj  ures 

1  DanCMD,  Tâtmoiruy  1. 1,  p.   aoo,  soaa  la  date  du  12  mars  1687;  Titoo  du 
Tillet,  Pmnuuse/nnfWt  ia.folio,  p.  5ift;  Walck.«  i**  édiL,  p.  48a,  noCo49. 
a  Saint-Oillcs ,  Muse  monsquetain ,  ^70Q%  io-ia,  p*  71» 
3  Rtmeâ  dm  dfcamom  huiQfiqnM  et  cnntïfiMf  »  uuunuo'it,  in-folio,  t.  II,'>f.  a4<>' 
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grossières  contre  Fauteur  du  nouvel  opéra  et 
contre  son  musicien.  Le  second  couplet  est 
ainsi  conçu  : 

Reprends  Bocace  et  d'Ouvile, 
La  Fontaine,  c'est  ton  fait: 
Grois*tu  qu'il  te  soit  facile 
D'être  modeste  et  discret? 
Si  ta  Muse  ne  badine, 
On  verra  la  libertine 
Plus  sotte  qu'une  catin, 
Qui  fait  la  fenune  de  bien  '. 

Enfin  Le  Noble,  dont  la  vie  fut  si  orageuse 
et  les  aventures  si  romanesques,  qui  a  fait  pour 
vivre  tant  de  mauvais  ouvrages,  mais  qui  ne 
manquoit  ni  d*esprit  ni  de  talent,  dans  une  de 
ses  Lettres  morales  sur  les  fables  d'Ésope,  pu- 
bliées peu  de  temps  après  l'opéra  d'Astrée,  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  sur  le  compte  de 
notre  poëte  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Fuentès. 
«  Il  faut  que  Fuentès,  qui  conte  avec  tant  de 
naïveté  et  d'agrément,  et  qui  sur  cette  matière 
est  un  original  inimitable,  n'aille  point  se  ihire 
sifHer  dans  un  avorton  d'opéra  produit  sur  le 
théâtre  des  diminutifs  de  Lulli*.  » 

i  ReeiuS  d»  piiou  «mtmkm*  «I  nomfdU*^  La  Haye,  1695 ,  in-12 ,  C.  IV,  partie  a , 
p.  9o6;  OUiuAiM  hUtùrifmat  «f  eriHfuaty  manascrit,  in-folio,  t.  II,  p.  341. 

«  Le  Noble,  L'Esprit  tTÊsoye^  on  nouvelle  traduction  tk  toiJMos  mt  ven ^  uvee 
une  lettre  morale  tur  cAaoïiie,  ifigS,  in-ia,  p.  18. 
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Il  y  ayoit,  dans  ce  que  dit  ici  Le  Noble,  eza- 
{];ération  et  mauvaise  fol.  L  opéra  d'Âstrée  ne  fut 
point  sifflé,  mais  il  est  vrai  qu'il  ne  réussit  que 
médiocrement  puisqu'il  n  eut  que  six  représen- 
tations. 

La  Fontaine,  dans  un  prolog[ue  dont  il  avoit, 
selon  Tusage,  fait  précéder  son  opéra,  avoit 
mis  dans  la  bouche  d'Apollon  les.  paroles  sui- 
vantes, que  ce  dieu  adresse  au  chœur  qui  re- 
commande avant  tout  de  se  soumettre  à  l'a- 
mour : 

Vos  chants  sont  pour  Pamour,  ma  lyre  est  pour  la  gloire. 
Du  nom  de  deux  héros  je  veux  remplir  les  cieux, 

De  deux  héros  que  la  victoire 

Doit  reconnottre  pour  ses  dieux. 
Le  Rhin  sait  leur  vaillance , 
Le  Danube  en  pourra  ressentir  les  effets. 
Qui  peut  mieux  qu'Apollon  en  avoir  connoissance? 

Mais  je  veux  taire  ces  secrets  ; 

Louis  m'apprend  par  sa  prudence 
A  cacher  ses  projets  ^ 

Il  faut  croire  que  cette  sing[ulière  manière  de 
cacher  un  secret  déplut  à  Louis  XIV,  et  qu'il  ne 
se  soucioit  pas  qu'on*  le  représentât  comme 
ayant  le  projet  de  pousser  ses  conquêtes  jus- 
qu'au Danube  ;  car  on  mit  un  carton  dans  l'édi- 
tion qu'on  avoit  faite  en  1691,  de  cet  opéra, 

•  La  Foiujiiiif ,  ThiOtn,  t.  ÏV,  |>.  a6i. 
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afin  de  tapprimer  ces  vers.  Us  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  éditions  de  La  Fontaine,  ni  dans  le  re- 
cueil des  opéras  de  Ballard ,  imprimé  en  France, 
quoiqu  on  les  ait  insérés  dans  Tédition  de  ce  re- 
cueil, faite  en  Hollande'.  Les  deux  héros  dont 
La  Fontaine  parle  dans  ces  vers,  sont,  je  crois, 
lés  maréchaux  de  Luxembourg  et  de  La  Feuil- 
lade,  qui  commandoient  sous  le  roi,  lorsqu'il 
assié{][ea  Mons.  Le  prince  de  C!onti  se  trouvoit 
aussi  à  ce  siège  ^. 

L'année  suivante  Louis  XIV  prit  Namur,  et 
retourna  à  Versailles,  tandis  que  Luxembourg 
tenoit  tête  à  toutes  les  forces  des  ennemis. 
Trompé  par  les  faux  avis  d'un  de  ses  espions 
qui  avoit  été  découvert ,  le  général  françois  avoit 
fait  des  dispositions  qui  dévoient  le  faire  battre, 
quand  il  fut  surpris,  le  3  août  1693,  par  le 
prince  d'Orange,  près  de  Steinkerck.  Luxem- 
bourg, sans  se  laisser  déconcerter,  après  avoir 
tenté  deux  attaques  sans  succès,  se  mit  avec  le 
duc  de  Chartres,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince 
de  Gonti,  le  duc  de  Vendôme,  et  son  frère  le 


I  ngctml  du  opirms ,  Amsterdam,  1693,  ia>l8,  t.  IV;  Aiirèa,  trmgiSe  deM.  de 
La  PotOmmt^  1691 ,  in-4*,  p.  37.  U  7  a  na  eteniplaiK  de  cette  Mitioo  originale,  cor- 
rige par  La  FonUine,  dans  le  yuria  vmritnêm  de  Haet,  t.  XII,  pièce  43,  qui  est 
à  la  bibliothèque  du  roi;  BeauU  da$  Opiru,  i7o3.  iift-ia,  Paris,  ches  Ballard, 
t.  IV,  p.  160. 

s  Anselme,  ffh:oir»  génialogi^m»  da  U  maisom  db  Fmnm,  17^6,  ia^lblio,  t.  I, 
p.  347;  HcWiialt,  Af'i^gi  ehronoUgique ^  t.  U,  p.  691. 
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çrand'prieur,  à  la  tète  de  la  brigade  des  gardes, 
et  commença  une  troisième  attaque.  Les  guer- 
riers françois  firent  des  prodiges;  le  prince  d'O- 
range fut  battu,  et  forcé  de  se  retirer,  après 
avoir  perdu  sept  mille  honunes  '.  Dès  que  cette 
nouvelle  fut  arrivée  à  Paris,  elle  y  causa  une 
joie  extraordinaire,  et  La  Fontaine,  pour  té- 
moigner la  sienne,  écrivit  au  chevalier  deSillery. 
Carloman  Philogène  Brulart  de  Sillery^  sep- 
tième et  dernier  fils  de  Louis  Roger  Brulart, 
marquis  de  Silleiy,  étoit  le  frère  de  la  marquise 
de  Thibergeau^,  dont  il  a  été  fait  mention  pré* 
cédemment.  Après  avoir  été  capitaine  de  vais- 
seau, il  fut  nommé  colonel  d'infanterie  du  régi- 
ment du  prince  de  Ck)nti,  dont  il  étoit  le  premier 
écuyer .  Le  roi ,  en  1 68  5 ,  lui  ôta  ce  régiment  pour 
avoir  suivi  les  princes  auxquels  il  avoit  défendu 
de  partir^.  Le  chevalier  de  Sillery  se  trou  voit  à  la 
bataille  de  Steinkerck  à  côté  du  duc  de  Bourbon , 
qui,  trois  jours  auparavant,  étoit  avec  le  roi  à  la 
prise  de  Namur .  Notre  poëte  attribue  la  prompte 
reddition  de  cette  célèbre  forteresse  à  la  présence 
du  monarque  et  à  son  exemple.  Il  loue  la  géné- 

t  Anselme,  Buioùm  gMmlogifmm  dm  U  tmmion  tU  JFVwMt,  iB-fiolio,  I7»6,  t.  I, 
p.  347;  H^nanlt,  jihrégi  ehromologifu» ,  U  II,  p.  691. 

2  Vo jex  ci-deanu ,  p.  287  à  290. 

3  Dangeau,  Némoint^  t.  I,  p.  104,  en  date  du  i5  avril  i685;  Saiot-Sûnon » 
OEmfru^  C.  XI,  p.  86;  DictiotÊHoin  de  U  moUum,  a*  éàit. ,  in-4*,  t.  III,  p.  293  et 
?.c)\i  Walrk. ,  OEuvn§  de  La  FoittaîJM,  i823,  in>8%  t.  VI,  p.  6o3,  note  3. 
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rosité  du  duc  de  Bourbon  dont  il  avoit  reçu  des 
bienfaits;  et  pour  donner  une  idée  de  sa  valeur 
sur  le  champ  de  bataille,  il  le  compare  à  un  lion 
[)oursuivi  par  des  chasseurs  : 

Tel  ou  voit  qu'un  lion,  roi  de  Fardente  plage, 

De  sang  et  de  meurtre  altéré , 
Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré, 

Et  se  tient  fier  d'être  entouré 

De  mille  marques  de  carnage  '. 

Cette  comparaison  étoit  plus  exacte  que  flat- 
teuse. Saint-Simon  nous  peint  M.  le  Duc  avec 
un  naturel  farouche,  et  un  coura^^e  féroce.  «  Il 
avoit,  dit-il,  un  air  presque  toujours  furieux,  et 
en  tout  temps  si  fier  et  si  audacieux,  qubn  avoit 
peine  à  s  accoutumer  à  lui  ^.  » 

En  apprenant  les  grands  succès  remportés 
par  Tarmée  du  roi,  une  ambition  patriotique, 
pour  lagrandissement  de  la  France,  s  empare 
du  bon  La  Fontaine  ;  cependant  il  s  arrête ,  par- 
cequ'il  se  rappelle  sans  doute  les  motifs  qui  fi- 
rent supprimer  les  vers  de  son  opéra. 

Ah  !  si  le  ciel  vouloit  que  nous  eussions  le  tout  ! 
Quel  pays  !  Vous  voyez  ses  défenseurs  à  bout. 

I  La  Fontaine,  LeUret  à  divtrty  32,  t.  VI,  p.  622. 
>  Saint-Simon,  Œmrnsj  t.  III,  p.  52. 
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Je  n'en  dirai  pas  phis,  notre  roi  n'aime  guères 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matières  '. 

Et  en  e£fet  Madame  nous  apprend  que  Louis  XIV 
ne  pouvoit  souffrir  que  dans  la  conversation  on 
parlât  de  politique.  «  Du  temps  du  feu  roi,  dit- 
elle,  on  avoit  appris  à  toutes  les  dames  à  ne  ja- 
mais s'entretenir  de  ces  matières^.  » 

Le  chevalier  de  Sillery  et  sa  sœur  Gabrielle 
n  étoient  pas  les  seuls  personnages  de  cette  no- 
ble famille  qui  s'intéressoient  à  notre  poëte. 
Fabîo  Brulart  de  Sillery,  abbé  de  Saint^Barte, 
étoit  encore  plus  intimement  lié  avec  lui,  et 
avec  de  Maucroix.  L  abbé  de  Sillery,  après  avoir 
permuté  son  évêché  d*Avranches  avec  Huet, 
avoit  été  sacré  évèque  de  Soisaons  peu  de  mois 
avant  Tépoque  de  la  bataille  de  Steink^ck^  et 
de  la  lettre  de  La  Fontaine  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  Avantagfeusement  connu  par  ses 
vers,  ses  sermons,  et  ses  dissertations  savantes, 
Fàbbé  de  Sillery  aspinût  dèsi-lors  à  être  reçu 
dans  l'Académie  françoise  ou  dans  celle  des  ieh* 
scriptions^.  Il  fut  successivement  admisdanstott- 


*  La  FonUin»»  Laaru  4  Jivan^  34^  1*  VI,  p«  6a;|. 

«  Madamb,  Frugmenit  de  lettru  originaUt^  in-ia ,  t.  I,  p.  63  et  70. 

3  Walck.,  ÙEuvm  tÙ  La  fontaine^  i8s3,  iik-S*,  t.  Vt,  p.  i58,  note  l,  et 
p.  628 ,  note  3;  Diettonnain  Je  la  nobUue,  t.  ITT,  p.  291  ;  Walck.  ^  Fie  de  F.  Je 
Maueroix  dans  les  NouvtUes  ceavns  divenes  de  La  Foniaine^  l8ao,  in-8*,  p.  2o5 
à  a3o;  Lambert,  Histoin  Gttinire  de  Louis  XIF^  t.  I,  p.  24a  i  245.  L'abbé  de  Sil- 
leiy  naquit  le  a5  octobre  i65r>. 
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tes  les  deux,  mais  notre  poëte  n  etoit  pas  destiné 
à  être  lon{;-temps  encore  témoin  de  ses  succès. 

Jusqulci  nous  avons  vu  La  Fontaine  recher- 
ché pour  son  génie,  aimé  pour  son  caractère, 
répandu  dans  le  monde,  s^intéressant  à  tout 
ce  qui  s'y  passoit,  toujours  occupé  de  ses  plai- 
sirs, et  quelquefois  de  ses  ouvrages,  ou  plutôt 
ne  se  livrant  à  la  composition  de  ses  ouvrages 
que  parceque  c  etoit  pour  lui  un  plaisir  de  plus. 
Il  avoit,  jusqu alors,  joui  dune  santé  robuste; 
mais  vers  la  fin  de  Tannée  1692,  il  fut  attaqué 
dune  maladie  qui  fit  craindre  pour  ses  jours, 
et  qui  porta  une  irréparable  atteinte  à  cette  con- 
stitution vigoureuse  dont  la  nature  l'avoit  doué. 
Notre  poëte,  par  lafïbiblissement  de  ses  forces, 
sentit  enfin  que  la  main  du  temps  s  appesantis- 
soitsurlui. 

Par  tempérament  et  par  caractère  La  Fon- 
taine étoit  livré  à  deux  penchants,  qui,  quoique 
opposés,  ne  sont  pas  incompatibles,  celui  des 
plaisirs,  et  celui  de  la  mélancolie.  Lorsque  lage 
et  les  infirmités  eurent  enfin  anéanti  le  pre- 
mier, le  secoi^d  resta  seul  et  le  domina  entière- 
ment. Les  idées  religieuses  qui  dans  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  s  etoient  emparées  de  lui  au  point 
de  lui  suggérer  Fidée  de  se  renfermer  dans  un  cloî- 
tre, revinrent  de  nouveau  frapper  son  esprit.  Les 

35. 
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passions  les  avoient  d abord  écartées;  lorsque 
celles-ci  eurent  disparu,  elles  les  remplacè- 
rent. Alors  madame  de  La  Sablière  sappro- 
choit  de  sa  fin,  et  alloit  bientôt  terminer  une 
vie  depuis  long-temps  consacrée  à  la  religion 
et  aux  bonnes  œuvres.  Les  exhortations  d'une 
amie  presque  mourante,  d'une  amie  si  con- 
stamment chérie,  et  si  digne  de  l'être,  jointes  à 
celles  de  Racine,  firent  sur  La  Fontaine  la  plus 
forte  impression.  Son  ame  aimante  et  sensible, 
affaissée  par  le  poids  de  sa  tristesse,  éprouva  vi- 
vement le  besoin  des  consolations  célestes.  Le 
curé  de  Saint-Roch,  sur  la  paroisse  duquel  il  se 
trouvoit,  fut  instruit  de  ses  dispositions,  et  en- 
treprit sa  conversion. 

Depuis  quelques  semaines  le  curé  de  Saint- 
Roch  avoit  un  jeune  vicaire,  nommé  Pouget, 
qui  s'est  fait  connoitre  depuis  par  de  savants 
écrits,  mais  qui  alors,  âgé  seulement  de  vingt- 
six  ans,  n'a  voit  jamais  assisté  ni  confessé  aucun 
malade.  Ce  fut  lui  qu'on  choisit  pour  convertir 
La  Fontaine.  Pouget  s'y  refusoit,  prétendant 
qu'un  homme  si  célèbre  par  des  ouvrages  scan- 
daleux .  et  qui  avoit  vécu  pendant  si  long-temps 
d'une  manière  si  peu  conforme  aux  régies  du 
christianisme,  avoit  besoin  d'un  guide  plus 
éclairé  et  plus  expérimenté  que  lui.  Mais  le  curé 
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de  Saint-Roch  insista,  et  Pouget  se  prépara  à 
obéir  à  son  supérieur. 

Le  père  de  Pouget  étoit  lié  avec  La  Fontaine  : 
ce  fut  uneoccasion  toute  naturelle  pour  le  jeune 
vicaire  de  s'introduire  chez  notre  poëte,  non 
comme  pasteur,  mais  comme  le  fils  d'un  de  ses 
amis.  Il  y  alla  donc,  ne  paroissant  avoir  d  autre 
but  que  celui  de  s'informer  des  nouvelles  de  sa 
santé  de  la  part  de  son  père  ;  et,  pour  mieux  dé- 
guiser son  dessein,  il  se  fit  accompagner  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  intimement  lié 
avec  La  Fontaine. 

11  fut  facile,  dès  cette  première  visite,  de 
faire  tomber  la  conversation  sur  la  religion, 
puisque  notre  poëte  alors  en  étoit  assez  forte- 
ment occupé.  «M.  de  La  Fontaine  (dit  Pouget 
dans  la  relation  qu'il  a  donnée  de  cette  conver- 
sion '  )  étoit  un  homme  fort  ingénu ,  fort  simple 
avec  beaucoup  d'esprit  ;  il  me  dit  avec  une  naï- 
veté assez  plaisante  :  «Je  me  suis  mis  depuis 
«quelque  temps  à  lire  le  Nouveau  Testament: 
"je  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  livre;  oui, 
«  par  ma  foi ,  c'est  un  fort  bon  livre  ;  mais 
«  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  me  suis  pas 

I  Deumolct!! .  Vêmoiret  de  Uttiratun  ei  U^hhloire,  t.  I;  Bihlicthrqut  Jian^ohw^ 
1737,  iu-ia ,  t.  IV,  p.  iJ  rt  19;  OKuvres  tUvenms  de  Lu  Fontaine^  1729,  in-8*, 
t.  1,  p.  Il  et  37.  Sur  rouget,  voyri  encore  Adry  (Un*  les  FubUs  d»  La  Fontaine^ 
cdit.  de  Barbou,  p.  18. 
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«  rendu ,  c  est  celui  de  réternité  des  peines  ;  je  ne 
«  comprends  pas  comment  cette  éternité  peut 
u  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu  '.  «  «  Javois, 
continue  Pouget,  ces  matières  fort  présentes, 
parceque  je  sortois  de  dessus  les  bancs  de  Sor- 
bonne,  où  ces  questions  sont  fort  agitées;  je  lui 
expliquai  sur  cela,  avec  étendue  et  vivacité,  les 
principes  de  saint  Augustin  et  des  autres  pères 
ou  théologiens.  » 

Pouget  se  retira  ;  mais  l'ami  qu'il  avoit  amené 
lesta.  La  Fontaine  lui  dit  qu*il  étoit  très  satisfait 
du  jeune  vicaire;  que  s'il  prenoit  le  parti  de  se 
confesser,  il  ne  vouloit  pas  d'autre  confesseur 
que  lui.  Mais  il  ajouta  qu'il  avoit  des  difficultés 
sur  lesquelles  il  desiroit  des  éclaircissements; 
et  il  pria  son  ami  d'engager  Pouget  à  revenir. 

Pouget  revint  dans  l'après-midi,  et  engagea 
seul  avec  lia  Fontaine  de  nouvelles  discussions. 
Elles  furent  continuées  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant dix  à  douze  jours  consécutifs.  La  garde  de 
La  Fontaine  qui  se  trouvoit  en  tiers  à  ces  lon- 
gues conférences,  craignoit  qu'elles  ne  fatiguas- 
sent son  malade,  et  elle  dit  à  Pouget,  qui  exhor- 

* 

*  Diderot  dans  son  Dialogue  de  CrudM  et  de  la  maréchale  i?***,  est ,  je  crois ,  le 
premier  qui  ait  prétendu  que  La  Fontaine  avoit  dit  à  ce  sujet  «qu'il  s'imaginott  que 
les  damnés  finissoiciit  dans  l'rnfer  comme  le  poisson  dans  l'eau.  »  Ce  petit  conte 
du  philosophe  u  été  répété  par  Cliamfort  et  par  M.  Creusé  Delesscrt  dans  la  Vie 
de  La  Fontaine  y  qui  est  en  tète  de  Tcditioa  des  Fables,  par  Didot,   i8i3,  in -8*, 

p.  XXX. 
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toit  le  poëte  à  la  pénitence:  «  Hé!  ne  le  toiir^ 
mentez  pas  tant,  il  est  plus  bète  que  méchant.  « 
Cette  femme  étoit  sur-tout  singulièrement  tou- 
chée de  sa  bonté  et  de  sa  douceur.  Aussi,  un  jour 
que  Pouget  avoit  été  plus  véhément  qu*à  lor- 
dînaire,  sur  les  peines  réservées  aux  pécheurs 
incrédules  et  endurcis,  elle  le  tira  dans  un  coin 
de  la  chambre,  et  lui  dit,  avec  un  air  de  com^ 
passion  :  «  Monsieur,  Dieu  n  aura  jamais  le  cou- 
rage de  le  damner  '.  » 

Pouget,  dans  sa  relation,  nous  apprend  que 
La  Fontaine  mit,  dans  ses  discussions  avec  lui, 
beaucoup  d^abandon  et  de  franchise.  «  C  etoit 
un  homme,  dit-il,  qui,  sur  mille  choses,  pen- 
soit  autrement  que  le  reste  des  hommes  :  aussi 
simple  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Sa  ma- 
ladie le  mit  en  état  de  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses; il  saisissoit  le  vrai,  et  il  s  y  rendoit  :  il 
ne  cherchoit  point  à  chicaner.  » 

La  Fontaine,  après  ces  longues  conférences, 
déclara  à  Pouget  qu  il  étoit  convaincu ,  et  vou- 
lut se  confesser  à  lui  ;  Pouget  s'excusa  sur  sa 
jeunesse  et  sur  son  peu  d'expérience;  il  offrit  à 
notre  poète  de  continuer  à  le  voir,  et  à  Taider 
de  ses  conseUs,  mais  il  tacha  de  le  déterminer  à 


•    D'Olivct,  Hhloiie  de  Caeadcmic  /'mitioUe^  in-.)*,   i.    M,   |i.  3ll.  Ces   puriiru!4- 
rhés  oiit  «ftr  Tiii.t)iitées  à  l'iibbti  é  Olivrt  |Mr  PtMi|;cl  liii-iik'Aic. 
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prendre  un  confesseur  plus  âgé.  La  Fontaine  ne 
voulut  point  y  consentir,  et  insista  pour  nen 
avoir  pas  d'autre  que  le  jeune  vicaire  du  curé 
de  Saint-Roch. 

Alors  celui-ci  lui  dit  qu'avant  de  se  rendre  à 
ses  désirs,  il  falloit  qu'il  se  soumît  à  quelques 
conditions  indispensables,  sur  deux  points  im- 
portants :  le  premier  étoit  relatif  à  ses  Contes. 
Pouget  exigeoit  que  La  Fontaine  prît  l'engage^ 
ment  de  ne  faire  usage  du  talent  qu'il  avoit  pour 
la  poésie,  que  pour  travailler  à  des  ouvrages 
de  piété,  et  d'employer  le  reste  de  ses  jours  aux 
exercices  d'une  vie  pénitente  et  édifiante;  que 
non  seulement  il  promit  de  ne  contribuer  ja- 
mais à  l'impression  ni  au  débit  de  ses  Contes, 
mais  encore  qu'il  fit  une  satisfaction  publique , 
soit  devant  le  Saint-Sacrement,  s'il  étoit  obligé 
de  le  recevoir  dans  sa  maladie,  soit  dans  l'as- 
semblée de  l'Académie  françoise,  la  première 
fois  qu'il  s'y  trouveroit;  et  enfin  qu'il  demandât 
pardon  à  Dieu  et  à  l'Église  d'avoir  composé  ce 
livre. 

u  M.  de  La  Fontaine,  dit  Pouget,  eut  assez  de 
peine  à  se  rendre  à  la  proposition  de  cette  satis- 
faction publique.  Il  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
le  livre  de  ses  Contes  fût  un  ouvrage  si  perni- 
cieux, quoiqu'il  ne  le  regardât  pas  comme  irré- 
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préheiisible ,  et  qu'il  ne  le  justifiât  pas.  11  pro- 
testoit  que  ce  livre  n  avoit  jamais  fait  de  mau- 
vaises impressions  sur  lui  en  1  écrivant,  et  il  ne 
pouvoit  pas  comprendre  qu'il  pût  être  si  fort 
nuisible  aux  personnes  qui  le  liroient.  Ceux  qui 
ont  connu  plus  particulièrement  M.  de  La  Fon- 
taine, ajoute  Pougct,  n  auront  pas  de  peine  à 
concevoir  qu'il  ne  feisoit  pas  de  mensonge,  en 
parlant  ainsi,  quelque  difficile  qu'il  paroisse  de 
croire  cela  d'un  homme  d'esprit,  et  qui  con- 
noissoit  le  monde.  » 

Cette  assertion  de  Pouget  se  trouve  confir- 
mée par  une  naïveté  plaisante  de  notre  poëte, 
qui  nous  est  racontée  par  Louis  Racine.  Avant 
que  Pouget  eût  consenti  à  l'assister,  Boileau  et 
le  grand  Racine ,  instruits  des  bonnes  disposi- 
tions de  leur  ami ,  lors  des  premières  atteintes 
de  sa  maladie,  lui  avoient  amené  un  bon  reli- 
gieux pour  le  confesser.  Celui-ci  exliortoit  son 
pénitent  à  des  prières  et  à  des  aumônes.  *<  Pour 
««des  aumônes,  dit  La  Fontaine,  je  n'en  puis 
««  faire ,  je  n'ai  rien  ;  mais  on  fait  une  nouvelle 
««  édition  de  mes  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit 
««  donner  cent  exemplaires.  Je  vous  les  donne, 
u  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  «  Le 
confesseur ,  presque  aussi  simple  que  notre  fa- 
buliste ,  alla  consulter  un  célèbre  prédicateur , 
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nommé  D.  Jérôme,  pour  savoir  s'il  pou  voit  re- 
cevoir cette  aumône'. 

Poug[et,  cependant,  parvint  facilement  à  con- 
vaincre La  Fontaine  qu'il  se  trompoit  sur  l'opi- 
nion qu'il  avoit  de  ses  Contes,  et  il  le  fît  consen- 
tir à  faire  sur  ce  point  une  réparation  publique  ; 
mais  notre  poète  montra  beaucoup  de  résistance 
sur  l'autre  point  exigé  par  son  directeur,  et  qui 
nous  reste  à  expliquer. 

Pouget  avoit  appris  que  fja  Fontaine  avoit 
composé,  depuis  peu,  une  pièce  de  théâtre  qui 
avoit  paru  excellente  à  tous  ceux  qui  l'avoient 
lue,  et  qu'il  devoit  bientôt  la  remettre  aux  co- 
médiens pour  la  faire  jouer.  Pouget  exigeoit  que 
La  Fontaine  fit  le  sacrifice  de  cette  pièce,  se  fon- 
dant sur  ce  que  la  profession  de  comédien  étant 
interdite  par  les  lois  de  l'Église,  il  netoitpas 
permis  de  contribuer  au  maintien  de  cette  pro- 
fession en  travaillant  à  des  pièces,  pour  les  faire 
représenter.  Le  poëte,  qui  avoit  encore  présente 
à  l'esprit  la  controverse,  qui  avoit  eu  lieu  à  ce 
sujet  entre  Nicole  et  son  ami  Racine,  trouva 
cette  opinion  de  Pouget  trop  sévère ,  et  en  ap- 
pela au  sentiment  d'hommes  plus  âgés  et  plus 
instruits.  Pouget  y  consentit  volontiers ,  et  pro- 

I  Loots  Eacinc,  HéJUxionsêurla  i'oc^M , chap.  v, art.  a,  t.  Il ,  p.  3o3  cle:t  OEuvtv$ 
complètet.  t'dit.  1808,  in-H*.  en  note. 
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mit  d  avance  d'acc|uiescer  à  la  dëcisîon  qui  se- 
roit  rendue  par  des  théologiens  compétents. 
La  Fontaine  consulta  la  Sorbonne,  et  entre 
autres  M.  Pirot,  savant  professeur,  et  depuis 
chancelier  de  FÉglise  et  de  l'Université  de  Paris. 
Pirot  et  les  autres  docteurs  de  Sorbonne  assu- 
rèrent à  La  Fontaine  que  son  jeune  directeur  . 
lui  avoit  dit  la  vérité,  et  n'avoit  rien  exagéré; 
alors  il  jeta  sa  pièce  au  feu,  et  comme  il  n'en 
avoit  pas  de  copie,  elle  n'a  jamais  été  publiée. 
Ces  deux  articles  réglés,  notre  poëte  se  prépara 
à  une  confession  générale  ;  il  y  employa  beau- 
coup de  temps  ;  sa  tête  étoit  entièrement  libre  : 
il  se  confessa  ensuite,  ajoute  Pouget,  avec  des 
sentiments  de  piété  très  édifiants. 

Cependant  la  maladie  de  La  Fontaine  s'étant 
aggravée ,  les  médecins  jugèrent  qu'il  étoit  temps 
de  lui  faire  recevoir  le  Saint-Viatique.  Il  fixa  lui- 
même  le  jour,  et  convint  la  veille  avec  le  jeune 
vicaire  du  curé  de  Saint-Roch ,  qu'il  feroit  prier 
Messieurs  de  l'Académie  françoise  de  s'y  trou- 
ver par  députés.  Le  12  février  1698,  jour  fixé,, 
qui  étoit  le  premier  jeudi  de  carême,  les  dépu-  ' 
tés  de  l'Académie  se  rendirent  à  dix  heures  du 
matin  à  l'église ,  et  accompagnèrent  le  Saint- 
Sacrement  ,  qu'on  porta  chez  La  Fontaine.  liors- 
que  Pouget  fut  entré  dans  la  chambre,  elle  se 
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trouva  remplie  de  personnes  de  la  plus  haute 
distinction,  et  d'hommes  de  lettres  qui,  pour 
être  témoins  de  cet  acte  pieux ,  s'étoient  joints 
aux  académiciens.  Le  Saint-Sacrement  fut  posé 
sur  la  table  devant  le  malade ,  qui  se  trouvoit 
assis  dans  un  fauteuil.  Pou{][Ct  fit  les  prières  pres- 
crites par  le  rituel,  et  dès  qu'il  les  eut  terminées, 
La  Fontaine,  en  présence  de  cette  nombreuse 
assemblée,  exprima  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels ,  son  repentir  d  avoir  écrit  ses  Contes  :  il 
manifesta  les  intentions  où  il  étoit  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence, et  de  ne  plus  s'occuper  quà  la  composi- 
tion d'ouvrages  de  piété.  Pouget  lui  fit  ensuite 
une  exhortation  pieuse^^  et  le  recommanda  aux 
prières  de  tous  les  assistants.  Tous  se  mirent  à 
genoux  et  prièrent,  tandis  que  le  malade  rece- 
voit  le  Saint- Viatique. 

Ainsi  se  termina  cette  pieuse  cérémonie.  La 
conversion  de  La  Fontaine  fit  du  bruit,  et  donna 
de  la  célébrité  au  jeune  vicaire  de  Saint-Roch. 
L'abbé  de  ïallemant,  de  l'Académie  françoise, 
et  madame  Deshoulières,  qui  se  mouroient  à  la 
même  époque,  voulurent  avoir  aussi  Pouget 
pour  les  assister  dans  leurs  derniers  moments  '. 

I   Pou(;ct,  dans  les  Œuvres  diverses  deM.de  La  FotUnitMj  cdil.  dr  17:19,  in-8*, 
p.  XXVI. 
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Le  bruit  courut  alors  que  La  Fontaine  avoit 
succombé  à  sa  maladie,  et  en  même  temps  Pel- 
lisson,  qui  étoit  dans  les  ordres,  et  possédoit 
même  un  prieuré  et  une  abbaye,  mourut  pres- 
que subitement  le  7  février  1698 ,  sans  recevoir 
le  Saint-Viatique'.  Linière  qui  plaisantoit  sur 
tout,  fit  sur-le-champ,  lorsqu'il  apprit  cette  dou- 
ble nouvelle ,  Timpromptu  suivant  : 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie 

D'un  homme  avant  qu'il  soit  éteint: 

Pellisson  est  mort  en  impie , 

Et  La  Fontaine  comme  un  saint. 

Ce  quatrain  étoit  injuste  par  rapport  à  Pellis- 
son; et  pour  ce  qui  concernoit  La  Fontaine,  il 
n  étoit  vrai  que  par  anticipation  ;  car  notre  poëte 
se  rétablit.  Mais  en  retrouvant  la  vie,  il  ne  re- 
trouva plus  Tamie  qui  en  avoit  fait  le  charme  et 
la  consolation.  Madame  de  La  Sablière  étoit 
morte  aux  Incurables,  le  8  janvier  1698  ^.  Sa 
maison  que  notre  poëte  habitoit  depuis  vingt 
ans,  cessa  d'être  aussi  la  sienne^.  Il  en  étoit  sorti 

>  Notice  sur  PdUuony  t.  I,  p.  CTI  et  CTII  des  OEnvret  £venet^  1735,  in-12; 
Duigeau,  Mimoirts^  1. 1,  p.  ^11. 

a  Dangeaa,  MimoîrUy  t.  I,  p.  ^og,  sous  la  date  du  9  janvier  1693;  Walck. ,  1" 
Àlit.,  p.  484,  note  61. 

3  Sa  maison  de  campagne  fut  possMée  par  M.  le  Duc;  et  madame  de  Goulanges, 
en  parlant  de  la  société  qui  s'y  réunissoit  y  disoit  que  «  c  ëtoit  les  lieux  saints  aux 
infidèles.»  Lettn  de  madame  da  Coulangety  en  date  du  i3  mai  1696,  t.  XI,  p.  19S 
de  l'édit.  stéréotype  de  Grouvelle  des  Lettm  de  madame  de  Sétngné. 
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pour  u  y  plus  rentrer  ',  lorsqu'il  rencontra  dans 
la  rue  M.  d'Hervart ,  qui  lui  dit  avec  empresse- 
ment :  «  Mon  cher  La  Fontaine,  je  vous  cher- 
chois  pour  vous  prier  de  venir  loger  chez  moi.» 
«  J*y  allois,  n  répondit  La  Fontaine.  Doù  vient 
cet  attendrissement  involontaire  que  nous  fait 
éprouver  un  dialo{];ue  si  court  et  si  simple?  C'est 
qu'il  semhle  nous  retracer  les  vef'tus  des  premiers 
siècles;  c'est  qu'on  y  voit  un  ami  incapable  de 
douter  un  instant  du  cœur  de  son  ami.  Sans 
doute  beaucoup  de  personnes  alors  auroîent  dit 
à  La  Fontaine  comme  M.  d'Hervart,  Venez  loger 
chez  moi  ;  mais  il  n'y  a  que  le  seul  d'Hervart  au- 
quel il  ait  pu  répondre,  /y  allais. 

La  Fontaine  alla  donc  demeurer  rue  Plâtrière 
dans  cet  hôtel  d'Hervart,  célèbre  par  les  fres- 
ques de  Mignard ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ . 
Pour  connoitre  les  touchantes  attentions  dont 
il  fut  l'objet  chez  son  nouvel  hôte,  il  suffit  de 
rapporter  un  seul  fait.  Notre  poëte  avoit  tou- 
jours été  fort  simple  dans  ses  habillements; 

I  Pouget,  Œuvrtê  dtvtnt  de  La  Fontainay  t.  I,  p.  XXVii,  édit.  173g,  in-8*; 
d'Olivet,  Bistoin  de  l'atadimUJratiçoise,  t.  ïl,  p.  3i3;  Perrault,  Sommes  iUiutn*, 
1696,  in-folio,  p.  84;  Walck. ,  1'*  ^dit.,  p.  485,  note  63. 

*  Voyez  ci-dessus  p.  408.  Conliércx  aussi  Montenault,  Fie  dé  La  Fontaine^,  t.  I . 
p.  XXVIII  de  ledit,  des  Fables  in-folio;  Serrais,  OEitvres,  1755,  in-12,  t.  Il, 
p.  i35;  Germain  Brice,  Description  de  Paris  y  i685,  t.  I,  p.  101;  Gourrille,  Mi- 
moires  ^  t.  I,  p.  252  h  a55;  Fouquet,  Recueil  de  défenses ^  t.  TV,  p.  «tiS  rt  7..^?.,'  Mot- 
tevillc,  Mémoires,  t.  V,  p.  ^06;  Cliaudon,  Dielionnaire  liislori^futy  art.  IIen>art ^ 
t.  VI,  i>.  229;  Walck.,   1"  éilit.,  p.  '|S'»,  noie  (34- 
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mais  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupé  de  vers  ou  de  pratiques  de  dévotion, 
enfin  affaissé  par  le  poids  des  années,  il  porta 
la  négligence  j.usqu  a  la  malpropreté,  et  il  fut 
plus  que  jamais  sujet  aux  distractions.  Un  de  ses 
amis  le  rencontra  un  jour,  et  lui  fit  compliment 
sur  son  habit  neuf,  La  Fontaine  fut  fort  surpris. 
En  effet,  il  portoit  depuis  deux  jours  cet  habit 
sans  s  en  être  aperçu ,  parceque  madame  d'Her- 
vart  prenoit  soin  depuis  long-temps,  sans  qu'il 
le  sût,  de  substituer  des  vêtements  neufs  à  ceux 
qu'il  avoit  usés  ou  tachés  ' . 

Le  poëte  Gacon,  qui,  jeune  alors,  n'avoit  pas 
encore  composé  les  odieux  libelles  et  les  dégoû- 
tantes satires  qui  depuis  ont  rendu  son  nom  seul 
une  injure,  mécontent  de  la  conversion  de  La 
Fontaine,  lui  adressa,  à  cette  époque ,  trois 
épîtres  en  vers  ^  pour  l'engager  à  secouer  le  joug 
des  décisions  ecclésiastiques,  et  à  composer  de 
nouveaux  contes.  Afin  de  persuader  à  La  Fon- 
taine que  ses  productions  en  ce  genre  ne  sont 
pa&  nuisibles  aux  mœurs,  et  que  même  elles 
sont  utiles,  il  reproduit  le  même  argument 
que  La  Fontaine  avoit  déjà  lui-même  exprimé 
dans  des  vers  bien  supérieurs  à  ceux  de  Gacon  : 

t  Titon  da  Tillet,  Parnasse Jhutçois^  ijSS,  in-folio,  p.  461. 
a  L9  PoUe  sansjard^  ou  Discours  saSiri^ues  y  par  U  sienr  G***,    i6g6,  in-12^ 
p.  loa  à  u5;  Walck.,  1"  édit.,  p.  487,  note  67. 
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J  ouvre  l'esprit,  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  de  ces  pièges  divers. 
Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille, 
Contre  une  seule' à  qui  nuiroient  mes  vers  '. 

Gacon  auroit  voulu  aussi  que  La  Fontaine  lui 
adressât  au  moins  un  quatrain.  Il  dit  qu*il  le 
priseroit  plus  que  deux  ou  trois  cents  ducats, 
plus  que  les  faveurs  de  sa  maîtresse,  et  que  les 
vins  les  plus  délectables  ^.  Mais  se  doutant  bien 
que  notre  poëte,  qui  est,  selon  lui,  les  délices 
du  Parnasse ,  ne  cédera  point  à  ses  instances ,  il 
termine  en  disant  : 

....  En  mon  calcul  je  m'abuse 
D'oser  espérer  que  ta  muse 
M'accorde  une  telle  faveur: 
Écris-moi  du  moins  pour  me  dire 
Que  tu  ne  me  veux  pas  écrire. 

La  Fontaine  ne  fit  aucune  attention  aux 
épîtres  de  Gacon  ^.  Il  persévéra  dans  les  senti«- 
ments  religieux  qu'il  avoit  solennellement  pro- 
fessés. Il  se  soumit  même,  par  pénitence,  à  des 
rigueurs  que  son  premier  directeur  Pouget  ne 
lui  avoit  ni  prescrites,  ni  conseillées,  et  que  ses 

■  La  FoaUine,  Conteg,  T,  t  VI,  p.  491. 

9  Caoon,  Discot$n  êmtiri^uet  9n  vers,  p.  160;  conilérei  encore  p.  53. 

3  C'est  là  le  motif  par  leijael  Gacon  a  retranché  ces  ëpttret  h  La  Fontaine  dans 
Ie5  éditions  qu'il  a  donnas  de  tes  dixcoon  satiriques,  en  1698  et  en  1701.  Confé- 
rei  Wolck.,  1"  édition,  p.  4**7>  note  70. 
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amis  ont  ig^norées  tant  qu  il  a  vécu  :  il  portoit  sur 
lui  un  cilice  que  Fabbé  d*01ivet  a  vu  entre  les 
mains  de  M.  de  Maucroix,  qui  le  gardoit  comme 
un  monument  précieux  de  la  mémoire  de  son 
ami  %  ce  qui  depuis  a  inspiré  à  Louis  Racine 
ces  beaux  vers  sur  notre  poëte  : 

Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  isius  tous  ses  discours, 
Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours, 
Du  maître  qui  s'approche  il  prévient  la  justice, 
Et  Fauteur  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice^. 

Quelques  auteurs  ont  à  tort  avancé  que  La 
Fontaine  avoit  composé  des  contes  depuis  sa 
conversion.  A  la  vérité  un  libraire  de  La  Haye, 
Adrien  Moetjens,  imprima  en  1694  9  dans  un 
recueil  qu  il  faisoit  paroitre  tous  les  mois  ^,  un 
conte  intitulé  le  Contrat,  sous  le  nom  de  La  Fon- 
taine; mais  on  sait  que  ce  conte  est  de  Saint- 
Gilles  qui  le  réclama  dans  le  temps  par  une 
lettre  adressée  à  une  dame  et  écrite  à  Fimitation 
de  celles  du  Mercure  Galant. 

«Je vous  envoie,  dit  Saint-Gilles,  mon  cher 
Contrat,  avec  une  belle  réprimande  que  je  lui 
fis ,  il  y  a  quelque  temps ,  sur  ce  qu'on  m'assu- 

■  D'OlWet,  Blstoin  i»  taeaMmie  fnuifois» ,  t.  II»  p.  3i3iDeMaQcroix,  Œuvre» 
!f ,  1710,  in-12,  p.  349  et  366  à  368. 


Louis  Racine,  Épitf  à  Bomtâtau,  t.  II,  p.  91  de  set  OEHvnu,  édit.  in-S*. 
3  ReeiuU  itpiieu  atrUmies  «I  nottvtiUi  tnU  m  pme  f  n'en  vert ,  in- 1 8 ,  La  Ha  je , 
1694,1.  U,  p.  10. 
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rort  qa'on  lavoit  vu  en  Hollande,  imprimé  par- 
mi le»  œuvre»  de  I^  Fontaine,  an  grand  scan- 
dale de  mon  amonr-propre.  * 

Ambitieux  et  Taiii  Omirat! 
CjonUi  premier  né  4le  ma  Teinel 
Fil*  âésuLtariA  fib  ingrat! 
Von»  me  quittez  poar  La  Fontaine  ' 
Or,  ditet-moi,  sur  quel  espoir 
Votre  désertion  se  fonde? 
La  belle  chose  de  tous  voir, 
(;bétîf  e%tafîeT  de  Joconde^ 
A  sa  suite  toorir  le  monde! 
flonteax  de  votre  égarement, 
Herenez  à  moi  promptement! 
Déclarez'voiif ,  faites  connoltre 
L'aatear  à  qui  yfon$  devez  Fétre. 
Mazet  de  Lamporecehio , 
Régnaud  dA$t  et  Pinucdo 
Vous  traitent  d^impostenr  insigne; 
Kt  vous  joaez  nn  rôle  indigne 
De  Falné  de  VindicioK 


t  8aiol«<;ilU«,  Mu$4  mctufatUOn,  1700.  w-ia,  p'  4<'  htcooU  àm  ComtnU  ^hé 
éim^uM  Amn*  le  BêettêU  de  n^uwdUs  p^UUf  gaUtiUt ,  erUûptu ,  tmtin^i ,  ttfmfbe$ , 
Utnàret,  tn-ia  «  y.  85,  ec  dans  le  NûtmmupmHêm  dm  Pawnasttfrmçms yhk  Haye, 
1737,  in-ta  :  dw» ce  dernier  recueil  il  e«c  «Uriboé  à  tort  k  nn  M.  Jnlien  Soophon  , 
0enUlb«mnM  «WLaoSBedoe,  réfn|^  en  HolUndct  tfAw  a  annpoaéd'aatmtqae ma- 
dame Dn  Noyer  a  pvUiit  dan*  let  livret  m  et  !▼  de  tenLeUru  hUtori^uu  êtgaUaUei, 
1741 ,  in- 19.  Le  conte  du  Cmtni  se  troure  encore  dans  les  Mémeùrs ppUti^tM ^  aaim- 
ianti ,  «1  iutiriqtMi  de  mtuln  J,  N.  D,  B.  C.d»t.{ Moreau  de  Bme j)  1 735 ,  in- 1 2 ,  t.  II, 
p,  aS3.  Ce  conte  fut  d'abord  inséré  dans  l'édîtiondes  ConUsJe  La  Pontmbie  de  1718, 
f  t  ensatte  dans  celles  de  Paul  et  d'Etienne  Lucas  de  1 7a  1  et  1 732  ;  et  enfin  dans  nn  grand 
nombre  d'autres  éditions.  Confères  Walck.,  Prif«C9  dm  VidUmr  mr  lu  C^mug  da 
L»  f'oMla/iM ,  p.  1 ,  t.  11!  des  CÊuvns ,  et  la  1"  édit.  de  cette  histoire,  in-8%  p.  488 , 
notr  74.  FUtdieié ,  dont  le  snjet  ressemble  à  celai  de  Jonmdé  est  tiré  de  la  reine 
de  Navarrr,  thpfmêrvn,  Paris,  in-4',  i56o,  p.  1  a,  journée  1",  nouvelle  3. 
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La  Fontaine  eut,  de  son  vivant,  un  grand 
nombre  d'imitateurs  :  dans  la  fable,  on  vit  pa- 
roitre  d abord  un  auteur  anonyme',  puis  suc- 
cessivement madame  de  Villedieu  ^,  Furetière  ^, 
Perrault^,  Desmay\  Benserade^,  d'Aubaine 7, 
Boursault^,Tfoussetdeyalincourt9,  Le  Noble  '®; 
dans  le  conte.  Saint- Glas  " ,  Saint- Gilles '%  Se- 
necé'^,  et  Vergier '^.  Pierre  Saint-Glas,  abbé  de 
Saint-Ussans,  a  vu  son  insipide  recueil  plusieurs 

■  Œuvns  Je  M.  ***,  e<mtmmnt  plu$im$nji»biêt  JtÉtope  mbn  m  v«fv,  Pftris ,  in-i  3, 
1670,  chci  Claude  Biirbin. 

*  FaUet  ou  hiiloirei  mXUgonqMMM  ^  1670,  in-ia. 

3  FaUet  moruUt  et  nouvelles,  par  M.  Furetière,  abbé  de  Chalivoy,  1671 ,  in- 12. 

4  Recueil  de  iSvers  ouvnges  em  prose  et  en  vers,  par  Perrault,  1676,  in-ia, 
p.  238  4  352;  Trmtlmetiom  d-  Faerme^  1699,  in-is. 

^  VÈsope  du  temps, JiMes nouvelles,  par  M.  L.  S.  Desmay,  1677 ,  in-12  ,  1"  édit. 
dédiée  i  niademoiaclle  de  La  Force ,  1678,  in-12;  a*  édit.  dédiée  à  l'aTocat  Foorcroy. 

6  Fables  en  quatrains,  par  Ben$crade,  1678,  cbei  Sébastien  Granotsy. 

7  FaUes  nouvelles,  Paris,  168S,  in-ia,  chci  Blageart:  ces  fables  ont  été  fiiusse- 
nient  attribuées  à  Moreau  de  Maatour:  voyes  le  Mercure  goLua,  mars  1682 ,  p.  79, 
et  le  tome  Vil  des  AmusemmU  du  cœur  et  de  Vesprit,  p.  16,  1  a 5,  335  et  338. 

*  Ésope  à  la  cour,  comédie  par  Boorsaolt. 

9  Dans  le  Beeueil  de  vers  choisis  du  père  Boahours,  i6g3 ,  in-ia ,  et  dans  d'autres 
recueils  dn  temps. 

10  Esprit  d^Ésope,  par  Le  Noble,  1695 ,  in-ia  ;  Contes  et  fables  de  M.  Le  Noble 
mvee  U  sens  mural,  1  Toi.  in-ia,  1700. 

i>  Contes  nouveaux  envers,  Paris,  1673,  in-12:  ou  1678,  a'  édit.  :  sur  Pierre 
de  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans,  conférez  Baillet,  les  Auteurs  dèpusis,  1690. 
in-ia,  p.  56o;  Nouveau  eA«fjr  d*  pièces  de  poésie,  1715,  t.  I,  p.  5o;  Menagiana, 
t.  rV,  p.  235;  et  VOistoire  du  TMdtre-Frunçois ,  t.  XTII,  p.  3i3.  Après  Saint-Glas 
est  on  anonyme  dont  le  recueil  est  intitulé  :  Contes  mis  en  vers  par  Jf.  D.  et  poésies 
diverses,  Cologne,  in-12,  chei  Pierre  Marteau,  1688. 

<a  Vuse  mousquetaire,  1709,  in-ia;  Nouveau  choix  de  pièces  de  poésie,  1715^ 
t.  IT,  p.  93. 

|3  Nouvelles  en  vers  et  satires ,  1695,  în-12. 

i<  Recueil  de  pièces  curieuses  ot  nouvelles  tant  en  proie  qu'en  vers,  La  Haye, 
1695 ,  iii-ia  ,  t.  III,  partie  ▼,  p.  523  ;  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantet, 
Utrecbt,  1699,  in-12,  p.  5i  ;  CEuvns  diverses  de  M.  Fergier,  Amsterdam,  1736, 
7.  vol.  in-12;  Œuvres  de  Fcrgiar,  1760,  a  vol.  in-12.  Confères  Walck.,  1"  édit., 
p.  494 1  "<>(<'  ^3  ;  et  ci-dessus ,  p.  494  *  "<>*<  1  • 
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ibis  réimprimé  ;  Sénecé  au  contraire  a  enseveli 
dans  son  porte-feuille  les  productions  qui  dé- 
voient long-temps  après  établir  sa  réputation 
comme  conteur  '  ;  Vergier,  qui  composa  aussi  des 
fables,  a  été  pour  ses  contes  placé  immédiate- 
ment après  La  Fontaine;  Saint-Gilles,  qui  sui- 
vant nous  a  le  plus  approché  de  Fauteur  de  /o- 
conde,  na  été  ni  lu,  ni  apprécié,  et  est  presque 
inconnu  ^.  Ce  poëte  aimable ,  sous-brigadier  des 
Mousquetaires,  ne  composoit  des  vers  que  pour 
son  plaisir,  et  les  récitoit  seulement  à  ses  amis. 
Après  la  bataille  de  Ramillies ,  en  1 706 ,  il  quitta 
le  service,  se  convertit,  renonça  au  monde  et 
se  renferma  dans  un  couvent  de  capucins.  Il 
mourut  deux  ou  trois  ans  après,  et  ce  ne  fut 
qu  après  sa  mort  que  son  frère  ^  recueillit  une 
partie  de  ses  œuvres,  et  qu  il  les  publia  sous  le 
titre  ridicule  de  la  Muse  Mousquetaire,  Le  petit 
nombre  de  pièces  dignes  d  être  lues  que  Saint- 
Gilles  avoit  composées,  se  trouvent  dans  ce  re- 
cueil, mêlées  à  beaucoup  d  autres  qui  ne  méri- 


>  Le  conte  intitulé  U  Ktàmmk  a  a  para  qa'aprèt  la  mort  de  l'amear  dana  PÉXU 

*  Coafiérei  Titon-dn-Tillet,  Pamasst/rmmfoit ,  iii4olio,  p.  56^;  Godia,  Sùtoin 
de$  oonlaf ,  C.  I,  p.  ai8;  Augoste  de  La  Bouiase,  Jomrnml  mmtedotiqm»  da  CmtUImmm- 
dmiy^  6  aa6t  i833,  p.  i  à  7. 

'  L'Enfant  de  Saint-GiUea,  aateor  d'nqe  tcafédie  à'AritumAê  i.  TOjei  TSiftw» 
Ju  Tkiâtn-Fimnfoisy  t.  XIV,  p.  i36. 
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toieot  pas  d  être  imprimées;  mais  parmi  ce  fa- 
tras, on  rencontre  divers  morceaux  qui  décèlent 
un  talent  vrai  et  facile ,  et  quelques  contes  su- 
périeurs à  tous  ceux  qu  on  a  publiés  depuis  La 
Fontaine,  dont  le  nom  seul  a  suffi  pour  sauver 
de  loubli  celui  qui  est  intitulé  le  Contrat.  On  a 
toujours  continué  à  imprimer  ce  conte  comme 
étant  réellement  de  notre  poëte,  malgré  la  ré- 
clamation du  véritable  auteur,  qui,  cependant, 
en  a  composé  d  autres,  plus  remarquables,  et 
aujourd'hui  presque  ig^norés. 

Le  conte  intitulé  les  Quiproquo,  inséré  dans 
les  œuvres  posthumes  de  La  Fontaine,  fut,  on 
nen  peut  douter,  écrit  par  lui  peu  de  temps 
avant  sa  conversion  :  il  ne  put  lanéantir,  par- 
cequ'il  en  avoit  laissé  prendre  copie.  Lors  de  la 
satisfaction  publique  qu'il  fit  au  moment  de  re- 
cevoir le  Saint-Viatique,  il  confessa  qu'il  avoit 
consenti  à  ce  qu'on  fit,  en  Hollande,  une  nou- 
velle édition  de  ses  contes  par  lui  retouchés,  et 
il  déclara  qu'il  renonçoit  au  profit  qui  devoit  lui 
revenir  de  cette  nouvelle  édition.  Il  se  fit,  en 
efïet,  en  Hollande ,  plusieurs  éditions  des  contes 
de  La  Fontaine ,  peu  après  sa  conversion  ;  mais 
dans  aucune  de  ces  nouvelles  éditions,  on  ne 
trouve  le  conte  des  Quiproquo;  il  n  a  été  imprimé 
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qu  après  la  mort  de  Fauteur ,  sur  une  mauvaise 
copie  '  :  ce  qui  prouve  qu'il  avoit  rompu  toute 
relation  avec  ses  éditeurs  de  Hollande.  Ceci 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  avancé 
précédemment  de  sa  rupture  avec  madame 
Ulrich;  et  en  effet  nous  voyons  par  un  qua- 
train inséré  dans  un  livre  publié  en  1694,  que 
les  contemporains  de  notre  fabuliste  étoient 
fort  bien  instruits  du  goût  qu'il  avoit  con- 
servé pour  les  femmes  jusque  dans  un  âge  très 
avancé ,  et  qu'en  même  temps  ils  étoient  par- 
faitement convaincus  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version, et  le  considéroient  comme  un  homme 
désormais  étranger  à  toutes  les  foiblesses  et  les 
vanités  du  monde.  Voici  comme  s'exprime  l'au- 
teur du  livre  en  question  dans  une  de  ses 
maximes. 

11  faut  être  constant  lorsque  Ton  est  heureux; 
La  Fontaine  l'a  dit,  sa  maxime  est  très  bonne; 
Je  l'en  croirois  plutôt  qu'un  docteur  de  Sorbonne: 
Il  a  long-temps  vécu  sous  l'empire  amoureux*. 

La  première  fois  que  La  Fontaine  se  trouva 
en  état  de  siéger  à  l'Académie,  il  y  renouvela  la 
déclaration  qu'il  avoit  faite  en  recevant  le  Saint- 

I   Wulck.,   t^Mit.,  p.  493  a  494,  note  82;  OEÊtvns  Ae  Lm  FpntaiH*,   t.  IlL 
p.  486  cl  539  à  547. 

>  TwiMlcr.  yériUi  tnr  Ui  Mmun^  ^^9^"  in-ia,  p.  lai. 
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Viatique,  et  il  lut  à  rassemblée  une  paraphrase 
en  vers  François,  de  la  prose  des  morts  Dies  ira, 
dans  laquelle,  en  s  adressant  à  Dieu ,  il  lui  dit  : 

L'illustre  pécheresse. ...  * 

Se  fit  remettre  tout  par  son  amour  extrême; 
Le  larron  te  priant  fut  ëcoutë  de  toi. 
La  prière  et  Tamour  ont  un  charme  suprême. 
Tu  m'as  fait  espérer  même  grâce  pour  moi. 

Fais-moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 
Je  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière; 
Ne  m'abandonne  pas  quand  j'irai  chez  les  morts  >. 

IjU  Fontaine  par  sa  conversion  s'étoit  concilié 
lestime  de  tous  les  honnêtes  gens  :  à  mesure 
qu  il  vieillissoit,  on  sentoit  mieux  tout  le  prix 
de  ses  inimitables  productions ,  et  laffection  gé- 
nérale dont  il  étoit  Tobjet  saugmentoit  de  jour 
en  jour.  Aussi,  lorsque  TAcadémie  tint  une 
séance  publique,  le  3  juin  1698,  pour  la  récep 
tion  de  1^  Bruyère ,  leloge  suivant  que  dans  son 
discours  le  nouvel  académicien  fit  de  La  Fon- 
taine, fut  d'autant  mieux  accueilli,  qu*on  avoit 
davantage  redoutéde  perdre  notre  illustre  poëte. 

u  Plus  égal  que  Marot,  et  plus  poëte  que  Voi- 
ture, La  Fontaine  a  le  jeu,  le  tour,  et  la  naï- 
veté de  tous  les  deux;  il  instruit  en  badinant, 

t  Lu  Fomainc,  Odes,  6,  t.  VI,  p.  49- 
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persuade  aux  hommes  la  vertu  par  Forg^ane  des 
bètes,  élève  les  petits  sujets  jusqu  au  sublime  : 
homme  unique  dans  son  genre  décrire,  tou- 
jours original,  soit  qu'il  invente,  soit  quil  tra- 
duise ;  qui  a  été  au-delà  de  ses  modèles ,  modèle 
lui-même  difficile  à  imiter*.  » 

Telle  étoit  Tidée  qu  avoient  de  notre  fabuliste 
les  plus  grands  écrivains  de  ce  siècle  et  tous  se% 
contemporains  qui,  de  nos  jours,  ont  été  accu- 
sés^ d  avoir  méconnu  son  rare  mérite. 

Quand  La  Fontaine  reçut  le  Saint- Viatique, 
le  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé  de  dix  ans  et 
demi,  lui  envoya,  de  son  propre  mouvement, 
une  bourse  de  cinquante  louis,  qui  étoit  tout 
ce  qui  lui  restoit  de  ce  que  le  roi  lui  avoit  fait 
donner  pour  ses  menus  plaisirs  du  mois  cou- 
rant^. Notre  poète,  aussitôt  qu'il  fut  rétabli, 
recueillit  ce  qu'il  avoit  de  forces  pour  achever 
un  dernier  recueil  de  fables ,  qu'il  publia  enfin 
en  1694,  et  qui  forma  le  douzième  et  dernier 
livre  d'un  ouvrage  qui  vivra  autant  que  la  lan- 
gue françoise.  On  n'y  a  pu  ajouter  depuis  que 
deux  ou  trois  fables  que  probablement  La  Fon- 

I  ReeueS  de» haranguet prononces pitrMlU.de  l'jéeadimie/huiçoite^  i698,in-4*« 
p.  641 1  et  Haas  les  Caruetères  de  La  Brujèn^  ëdit.  de  Blin  de  Balla,  1790,  iii-8*, 
t.  î,  p.  73. 

«  L.  S.  Ânger,  Éloge  im  BtnUmu  D^primuCy  an  xiii,  (i8o5)  iti-8*,  p.  36. 

3  Poucet,  Lettre  à  d'OUvet  dani  les  CEuvree  da  La  Fontaine ^  ëdit  de  17U, 
t.  I,  p.  XXIT. 
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tainenavoit  pasjugéesdigpiesdyètre  insérées, 
ou  quîl  a  composées  depuis'.  Le  succès  de  ce 
nouveau  recueil  fut  tel,  qu  il  fut  réimprimé  deux 
fois  dans  la  même  année  ^  ;  cependant  il  conte- 
noit  peu  de  fables  nouvelles,  et  se  composoit, 
presque  en  entier,  de  celles  que  l'auteur  avoit 
publiées  précédemment  avec  les  ouvrages  de 
François  de  Maucroix.  Philémon  et  Baucis,  les 
Filles  de  Minée,  et  Belphégor,  sont  placés,  par 
La  Fontaine,  dans  ce  volume,  au  nombre  des 
fables;  mais  il  faut  remarquer  quen  réimpri- 
mant Belphégor^  il  en  retrancha  le  prologue 
adressé  à  mademoiselle  de  Champmeslé  :  les  édi- 
teurs modernes,  qui,  à  lexemple  de  notre  poëte, 
ont  joint  ce  conte  à  ses  fables,  auroient  dû  aussi 
supprimer  ce  prologue ,  et  respecter  les  inten- 
tions de  Fauteur  qui  avoit  sagemeqit  pensé  que 
cette  suppression  étoit  nécessaire  dans  un  livre 
destiné  à  être  mis  entre  les  mains  des  enfants  et 
des  jeunes  gens. 

La  Fontaine  supprima  aussi  par  scrupule  de 
conscience  les  dix  vers  qui  terminent  la  fable  1 5 
du  livre  XII,  adressée  à  madame  de  La  Sablière, 
que  nous  avons  cités  plus  haut^  et  par  lesquels  il 

I  Walck.,  i"  édit.,  p.  496»  «oie  86;  et  OEuvrea  de  La  F^nfainty  1822,  in-8*, 
1. 1,  p.  Gxxxiv,  et  t.  II,  p.  3i2  et  3i4- 

*  Walck.,   r'^ilit.,  p.  497i  note  87,  et  Œui/rei  de  La  Fontaine ^  édit.  tn-8*f 

1822,  t.  I,  p.   GXXX. 

3  "Voyez  ci-dessus ,  p.  38o. 
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exprimoit  ses  regrets  d'être  obligé  de  quitter 
Famour ,  et  de  ne  célébrer  que  lamitié.  Ces  vers, 
qu'il  avoit  lui-même  imprimés  quand  il  publia 
cette  feble  en  i685  \  ne  se  trouvent  plus  dans 
les  deux  éditions  qu'il  a  données  du  recueil  de 
1 694,  et  ils  n  ont  été  rétablis  dans  ses  fables  que 
plus  de  trente  ans  après  sa  mort  ^.  Ces  particu- 
larités, qui  n  avoient  point  été  remarquées,  sont 
autant  de  témoignages  certains  de  la  sincérité  et 
de  la  persévérance  de  notre  poète  dans  les  voies 
du  repentir  et  de  la  piété  qu'il  avoit  résolu  de 
suivre. 

On  retrouve  dans  ce  nouveau  recueil  de  fables 
celles  qui  sont  dédiées  au  prince  de  Conti,  à 
madame  de  La  Mésangère,  à  madame  Harvey  et 
à  madame  de  La  Sablière,  dont  nous  avons  parlé 
lorsque  nous  avons  rendu  compte  du  volume 
de  La  Fontaine,  qui  accompagne  les  œuvres  de 
François  deMaucroix^.  Presque  toutes  les  fables 
nouvelles  qu'on  remarque  dans  ce  recueil  ont 
été  composées  pour  Finstruction  et  l'amusement 
du  jeune  duc  de  Bourgogne,  et  plusieurs  lui 
sont  dédiées.  Mais  La  Fontaine  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  ces  hommages,  en  quelque  sorte  par- 

I   Ouvmget  de  prose  el  de  poésie  des  sieurs  de  Mamervy  et  de  La  Fontmitte ,  l685 , 
ia-i2f  t.  i,  p.  i3. 

*  Dansfédit.  de  1729. 

'  Voyei  ci-detsut ,  p.  57a  &  376. 
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tiels^  il  a  dédié  ce  dernier  livre  de  ses  apologues 
à  son  jeune  bienfaiteur,  par  une  épître  en  prose, 
ainsi  qu'il lavoitfait à  Tégard  du  dauphin,  pour 
les  six  premiers  livres.  Ce  fut  même  le  prince 
qui  indiqua  à  La  Fontaine  les  sujets  de  plusieurs 
des  nouvelles  fables,  entr autres  de  celle  qui 
est  intitulée  :  le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris ,  dont 
le  prolo^e ,  écrit  dans  le  style  de  nos  anciennes 
ballades,  est,  par  ses  formes  naïves,  si  bien  ap- 
proprié au  goût  et  à  Tintelligence  de  lenfance : 
ce  prolo{pie  devoit  plaire  d'autant  plus  au  duc 
de  Bourgogne,  que  le  titre  même  de  la  fable 
qu'il  avoit  proposé  sert  de  refrain  à  chaque  stro- 
phe ,  et  que  La  Fontaine  semble  se  jouer  de  son 
sujet ,  u  comme  le  chat  de  la  souris  ' .  » 

La  fable  intitulée  le  Loup  et  le  Renard,  est 
une  de  celles  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
d'abord  écrites  en  prose;  aussi  La  Fontaine  lui 
dit: 

Ce  qui  m'étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose, 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose  ^. 

Ceci  nous  prouve  que  les  relations   de  La 


I  La  Fontaine,  FmbUs,  xii,  5,  t.  Il,  p.  a6o. 
'  Ibitl.y  9,  t.  II,  p.' 370. 
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Fontaine  avec  le  prince  enfant  étoient  com- 
mencées depuis  quelque  temps,  et  que  le  ver- 
tueux Fénélon  a  voit  mis  les  fables  de  notre  poëte 
entre  les  mains  de  son  royal  élève,  aussitôt  qu'il 
avoit  été  en  état  de  les  comprendre. 

Lorsque  La  Fontaine  dit  qu  il  fabriquoit  ses 
vers  à  force  de  temps ,  il  n  exagère  pas  ;  nous  en 
avons  la  preuve,  pour  une  fable  de  ce  dernier 
recueil,  intitulée:  le  Renard,  les  Mouches,  et  le  Hé- 
risson. On  a  retrouvé  une  première  composition 
de  cette  fable  tout  entière  de  sa  main;  et,  en  la 
comparant  à  celle  qu  il  a  fait  imprimer,  on  voit 
qu'il  n  a  conservé  que  deux  vers  de  sa  première 
version'.  Ceci  démontre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  que  cette  facilité  apparente, 
qu  on  admire  dans  La  Fontaine,  est  le  plus  sou- 
vent le  résultat  du  travail.  Dans  les  manuscrits 
de  cet  homme  célèbre  que  nous  avons  eu  oc- 
casion d'examiner ,  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  les  premières  et  les  dernières 
copies  des  mêmes  morceaux  écrites  par  lui.  Les 
premières  sont  pleines  de  changements  et  de 
ratures  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  les  dernières.  Il 
écrivoit  d'une  manière  très  nette  et  très  lisible 
et  marquoit  avec  soin  toutes  les  divisions  du  dis- 
cours, les  points,  les  virgules,  les  interjections, 

t  lAFfmtùat ^FabUs,  xii,  i3,  t.  II,  p.  785;Walck.,  i"  édit,  p.  498,  notega. 


LIVRE  VI.  573 

les  interrogations  ,  les  lettres  majuscules  ,  les 
alinéa.  Aussi  les  éditions  de  ses  ouvrages  qu  il  a 
lui-même  soignées  sont-elles  sous  ce  rapport  ex- 
trêmement précieuses,  et  doivent  toujours  être 
consultées  lorsqu'on  réimprime  tout  ou  partie 
de  ses  œuvres.  Chamfort  a  très  bien  jugé  de 
ce  qu'il  falloit  penser  de  cette  réputation  de  faci- 
lité qu'on  a  faite  à  notre  fabuliste.  «  Doué  de  l'es- 
prit le  plus  fin,  dit-il,  il  devint  en  tout  le  mo- 
dèle de  la  simplicité;  il  déroba,  sous  l'air  d'une 
négligence,  quelquefois  réelle,  les  artifices  de 
la  composition  la  plus  savante,  fit  ressembler 
Fart  au  naturel,  souvent  même  à  l'instinct,  et 
cacha  son  génie  par  son  génie  même  ".  » 

Dans  la  dédicace  en  prose  de  ce  dernier  re- 
cueil ,  La  Fontaine  dit  au  jeune  prince  :  «  L'en- 
M  vie  de  vous  plaire  me  tiendra  lieu  d'une  ima- 
M  gination  que  les  ans  ont  afFoiblie  :  quand  vous 
u  souhaiterez  quelque  fable,  je  la  trouverai  dans 
u  ce  fonds-là.  Je  voudrois  bien  que  vous  y  pussiez 
tt  trouver  des  louanges  dignes  du  monarque  qui 
«  fait  maintenant  le  destin  de  tant  de  peuples  et 
«de nations,  et  qui  rend  toutes  les  parties  du 
«monde  attentives  à  ses  conquêtes,  à  ses  vic- 
«  toires^  et  à  la  paix  qui  semble  se  rapprocher, 

I  Cliainfort,  Éloge  d»  Lm  Fontmmê  (Uns  les  OBuvm  de  La  FiUmU»^  éilic.  182a , 
iu-8*,  t.  I,  p.  vil. 
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a  et  dont  il  impose  les  conditions  avec  toute  la 
«modération  que  peuvent  souhaiter  nos  en- 
<c  nemis'.  » 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  après  le  glo- 
rieux combat  de  Steinkerck ,  avoit  en  effet  rem- 
porté une  victoire  plus  importante  encore,  à 
Nervinde,le  29  juillet  1693.  Cependant  toutes 
ces  batailles  produisoient  plus  de  gloire  que  da- 
vantages  réels;  et  il  paroit  que  Louis  XIV  ofFrit 
alors  de  faire  la  paix;  mais  les  conditions  quil 
voulut  dicter  parurent  trop  dures,  et  bien  éloi- 
gnées de  cette  modération,  pour  laquelle  La 
Fontaine  le  loue:  aussi  elles  ne  furent  point  ac- 
ceptées ;  notre  poëte  n'eut  pas  le  bonheur  de 
voir  conclure  cette  paix  quildesiroit  tant*. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  ^  les  vers 
de  la  première  fable  du  recueil  dont  nous  nous 
occupons,  par  lesquels  Là  Fontaine  réitère  au  duc 
de  Bourgogne  Taveu  qu'il  avoit  déja&iten  prose 
que  son  talent  s'affoiblissoit;  on  ne  s'en  aper- 
çoit pas  dans  la  plupart  des  fables  nouvelles  que 
contientle  recueil ,  et  qui  ont  dû  être  au  nombre 
des  dernières  que  Fauteur  a  composées.  Celle 
qui  termine  le  volume,  intitulée:  le  Juge  arbitre, 

>  La  Fontaine,  FmbUs^  zll,  ÉpUn  ditBeatcin,  t.  II,  p.  244. 

a  Elle  ne  fut  signée  que  le  ag  octobre  1697  à  Kiswick.  Torcj,  Mémeiru^  i**  éàit., 
t.  I,  p.  5o;  Voltaire,  SUele  de  Louis  XIF^  chap.  27,  t.  XXm,  p.  a^ti ,  étlit.  de 
KchI,  in-ia;  Hénanlt,  Ahrigi  ehromologi^mt ,  t.  Il,  p.  706. 

3  Voyci  ci-dessus ,  p.  .î?i.'i. 
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CHospUalier  et  le  Solitaire  j  que  le  père  Bouhours 
a  voit  déjà ,  quelques  mois  auparavant,  placée  à 
la  fin  de  son  Recueil  de  vers  choisis,  est  une  des 
meilleures  que  La  Fontaine  ait  écrites.  Elle  se 
recommande  à  lattention  des  lecteurs,  non  seu- 
lement par  le  talent  du  poëte,  mais  aussi  par 
Timportance  de  la  morale  qu  elle  sert  à  incul- 
quer. 

Apprendre  à  se  connoitre  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à  tout  mortel  la  majesté  suprême. 

Mag^istrats,  princes,  et  ministres, 
Vous  que  doivent  troubler  mille  accidents  sinistres , 
Que  le  malheur  abat,  que  le  bonheur  corrompt, 
Vous  ne  vous  voyez  point,  vous  ne  voyez  personne. 
Si  quelque  bon  moment  à  ces  pensers  vous  donne, 

Quelque  flatteur  vous  interrompt. 
Cette  leçon  sera  la  fin  de  ces  ouvrages: 
Puisse-t-elle  être  utile  aux  siècles  à  venir! 
Je  la  présente  aux  rois,  je  la  propose  aux  sages: 

Par  où  saurois-jc  mieux  finir  <  ? 

Dans  ce  volume,  comme  dans  les  quatre  au- 
tres qui  lavoient  précédé,  on  retrouve  toujours 
cette  morale  indulgente  qui  pénétre  le  cœur 
sans  le  blesser,  amuse  lenfant  pour  en  faire  un 
homme,  et  Fhomme  pour  en  faire  un  sage.  C'est 
toujours  ce  poëte,  que  nul  n'a  égalé  dans  l'art 

•  La  Fontaine,  FaHcs,  xii,  27 ,  t.  Il,  p.  3x4  ^  ^^^- 
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de  donner  des  ^aces  à  la  raison,  et  de  la  gaieté 
au  bon  sens;  sublime  dans  sa  naïveté,  et  char- 
mant dans  sa  négligence  \ 

Quoique  Ji» "fontaine  ait  en  quelque  sorte 
fait  ses  adieux  àù  public  comme  fabuliste,  par 
les  vers  que  nous  venons  de  citer,  cependant  il 
parott  avoir  encore  produit  plus  tard  quelques 
fables.  Du  moins,  il  est  certain  qu'il  en  composa 
une  qu  on  n  a  pu  retrouver  depuis.  Elle  étoit 
traduite  ou  imitée  de  la  fable  latine  du  père 
Commire,  intitulée  tAnejuge^.  Et  ce  fut  à  cette 
occasion  que  ce  savant  jésuite  fit  les  vers 
latins  dont  nous  avons  parlé  précédemment^. 
C'est  par  ces  vers^  que  nous  apprenons  la  perte 
que  nous  avons  faite.  Cependant,  c'est  proba- 
blement la  seule  de  ce  genre  que  nous  ayons  à 
regretter;  car,  à  cette  époque,  La  Fontaine 
semble  avoir  été  uniquement  occupé  du  projet 
qu'il  avoit  conçu  de  mettre  en  vers  les  hymnes 
de  l'Église  :  on  voit  par  un  fragment  d'une  lettre 
à  son  ami  de  Maucroix,  en  date  du  26  octobre 


I  Chamfert  et  La  Harpe,  Éloget  â»  Lm  Fontmmê  dam  le  AmhmI  da  ^Aemdbm» 
du  heUss  Utim^  sdmeês  H  mrtt  ié  ManéSU^  pour  Faiinée  1774 ,  p.  2  du  1*'  et  dn 
a'  ëlo0e. 

a  Joannii  Coromirii,  ûinnÛM,  3*édit.,  1689,  in*ia,  p.  3i5,  Aib.  u.  L'Aëf^nte 
traduction  de  cette  faible,  qvi  a  pam  dans  le  Journal  tUs  DéèuUy  le  6  d^mbre 
1822 ,  sons  le  nom  de  La  Fontaine,  est  de  M.  Le  Bailly. 

s  Vojes  ci-de««ut,  p.  410.  , 

4  Joannis  Commirii,  Opon  poiûumm^  17o4t  P*  >i>;  CEuvtvs  de  La  Fv^mtuine^ 
pcéfiiccs  de  l'édilear,  1. 1 ,  p.  cxxxii  et  t.  VI,  p.  xii. 
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16649  V^'^^  ^^  pouvoit  se  passer  du  com- 
merce des  Muses,  dont  il  s'étoit  fait  une  longue 
habitude.  «J espère,  dit-il^  qiie  nous  attrape- 
«  rons  tous  deux  les  quatre-vingts  ans,  et  que 
«j  aurai  le  temps  d  achever  mes  hymnes.  Je 
«mourrois  d  ennui,  si  je  ne  composois  plus. 
«  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies  irœ,  diesilla,  que 
«je  t'ai  envoyé.  Jai  encore  un  grand  dessein, 
M  où  tu  pourras  m  aider.  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que 
« c est,  que  je  ne  laie  avancé  un  peu  davan- 
«  tage".  » 

Nous  ignorons  quel  étoit  ce  grand  dessein  de 
La  Fontaine.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  des 
hymnes  ou  psaumes,  qu'il  avoit  traduits  ou 
imites  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  et, 
s  il  faut  dire  toute  notre  pensée ,  cette  perte  nous 
semble  peu  regrettable.  La  Fontaine,  qui  a 
monté  sur  des  tons  si  divers,  et  fait  résonner 
avec  tant  d'habileté  la  lyre  d'Apollon,  n avoit 
pas  cependant  le  genre  de  talent  nécessaire 
pour  toucher  avec  succès  la  harpe  sacrée,  et  ce 
n  est  pas  lorsqu'il  étoit  courbé  sous  le  poids  des 
années,  qu'on  pouvoit  concevoir  quelque  espé- 
rance de  le  lui  voir  acquérir.  D'ailleurs,  les  sou- 
haits qu'il  exprimoit  dans  la  lettre  que  nous  ve- 


'  La  Pootaine,  LtUrtth  Jivert,  33,  t.  VI,  p.  627;  Œuvns pottluimea  de  F.  de 
Maaeroix^  1710,  in- 11,  p.  348. 

UIST.  37 
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nons  de  citer  se  réalisèrent  pour  de  Maucroix, 
qui  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans,  mais  non 
pas  pour  lui,  dont  les  forces  diminuèrent  de 
jour  en  jour.  .11  paroît  qu  on  croyoit  qu  il  avoit 
lesprit  frappé,  et  que  ses  amis  considéroient  les 
craintes  qui  l'agitoient  comme  chimériques, 
puisqu'il  écrivit  à  de  Maucroix,  le  10  février 
1 695,  le  billet  suivant  : 

«  Tu  te  trompes  assurément,  mon  cher  ami, 
»sil  est  bien  vrai,  comme  M.  de  Soissons  me 
u  Ta  dit,  que  tu  me  croyes  plus  malade  d'esprit 
u  que  de  corps.  Il  me  la  dit  pour  tacher  de 
M  m'inspirer  du  courage  ;  mais  ce  n  est  pas  de 
«  quoi  je  manque.  Je  t'assure  que  le  meilleur  de 
i<  tes  amis  n'a  plus  à  compter  sur  quinze  jours 
«  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point, 
i*  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'Académie,  afin 
«  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenois^ 
M  il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une 
ti  si  grande  foiblesse,  que  je  crus  véritablement 
«  mourir.  O  mon  cher  !  mourir  n'est  rien  :  mais 
«songes^tu  que  je  vais  paroi tre  devant  Dieu? 
"  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  re- 
«  çoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éternité  seront 
«  peut-être  ouvertes  pour  moi  '.  » 

Le  lecteur  aura  pu  remarquer  cette  naïveté, 

t  La  Fonuinc,  Lettns  à  diven,  34,  t.  VI,  p.  628. 
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à  laquelle  seule  on  auroit  reeonuH  La  Fontame: 
«  Je  sors  pour  aller  un  peu  à  rAcadémie,  afin 
«  que  cela  m'amuse.  »  Il  régpie  dans  ce  billet  un 
tel  mélange  de  fermeté  philosophique,  d'humi- 
lité chrétienne  et  de  crainte  religieuse,  joint  aux 
sentiments  dune  amitié  si  vraie  et  si  tendre, 
qu'il  suffiroit  seul  pour  prouver  combien  La 
Fontaine  étoit  sincère  dans  sa  foi  et  dans  sa 
piété,  et  que  l'âge  ne  lui  avoit  rien  fait  perdre 
de  la  bonté  et  de  la  sensibilité  de  son  cœur. 

De  Maucroix,  dans  la  réponse  qu'il  fit  aussitôt 
(elle  est  datée  du  i4  février),  après  quelques 
touchantes  et  pieuses  exhortations,  dit  à  son 
ami  : 

«  Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la 
santé ,  j'espère  que  tu  viendras  passer  avec  moi 
les  restes  de  ta  vie,  et  souvent  nous  parlerons 
ensemble  des  miséricordes  de  Dieu.  Cepen- 
dant, si  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écrire,  prie 
M.  Racine  de  me  rendre  cet  office  de  charité,  le 
plusgrand  qu'il  me  puisse  jamais  rendre.  Adieu , 
mon  bon,  mon  ancien  et  mon  véritable  ami. 
Que  Dieu,  par  sa  très  grande  bonté,  prenne 
soin  de  la  santé  de  ton  corps,  et  de  celle  de  ton 


ame'! 


>  De  Maucroix,  dans  les  Œuvrât  de  La  Fontaine,  Lettres  h  divers,  35^ t.  VI. 
p.  6aq. 

37. 
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Ainsi  Racine,  qui,  dans  sa  jeunesse,  fut  si 
souvent  dans  de  joyeux  banquets  le  compa{][non 
de  La  Fontaine,  se  trouvoit  encore  près  de  lui 
à  l'approche  de  ses  derniers  moments  ;  et  la  re- 
ligion, qui  inspiroit  à  tous  deux  et  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  espérances,  resserroit 
les  nœuds  de  cette  longue  et  touchante  amitié. 

La  Fontaine  n  avoit  pas  en  vain  pressenti  sa 
fin  prochaine.  On  prétend  qu'elle  fut  avancée 
par  l'usage  indiscret  d'une  tisane  rafraîchis- 
sante qu'il  prit  pour  se  guérir  d'un  grand 
.  échauffement  causé  par  les  remèdes  qu'on 
lui  avoit  administrés  pendant  sa  maladie  :  quoi- 
qu'il* en  soit,  ses  forces  diminuèrent  rapide- 
ment, et  il  mourut  dans  l'hôtel  de  son  ami, 
M.  d'Hervart,  le  1 3  avril  '  i  ôgS,  âgé  de  soixante 
et  treize  ans  neuf  mois  et  cinq  jours.  Il  fut  in- 
humé dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents, 
et  non  dans  celui  de  Saint-Joseph ,  comme  l'ont 
dit  à  tort  tous  ses  biographes  depuis  d'Olivet^. 

I  Voycx  ci-après  les  Pâc«s  justificotivei ^  p.  584,  note  a;  Mereun  gaUnt,  avril 
1695;  Vemait^BommetiUuêtnSy  1696,  in-fbl.,  p.  84;  Dançeun,  Nouveaux  Mémoi- 
res dans  Y  Essai  sur  ta  monardûe  de  Louis  X/K,  p.  gS ,  à  la  date  du  17  avril  ;  Mathieu 
Marais ,  Hufoini  Je  la  vie  et  dês  ouvrages  de  La  Fontaine^  p.  lao  de  ledit,  in-iaf 
et  p.  i56  de  redit,  in- 18;  Pouget,  dans  les  Œuvres  de  La  Fonlaime^  I739>  ^it- 
in-8*,  t.  I ,  p.  XXTI. 

•  Il  s'est  trompé  aussi  sur  la  date  de  la  mort  de  La  Fontaine  et  sur  le  nom  d« 
«on  père.  Conférés  les  Œuvres  posthumes  deM.de  Maueroix,  p.  348;  Y  Histoire  de 
Vaeadimie  françoiie^  t.  II,  in-4*,  p.  377;  Titon  du  Tillet,  Panasse  /nttçois y 
in>folio,  p.  460;  Niccron,  Mémoires  peur  servir  à  l'histoire  des  houuues  Hiustns^ 
t.  XVIH,  p.  328;  Ghanfrepié.  Dtetiouuaire ^  t.  II,  p.  70  de  la  lettre  F;  La  Borde, 
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Quand  Fénélon ,  qui,  depuis  deux  ans,  étoit 
le  collègue  de  La  Fontaine  à  rAcadémie  fran- 
çoise  ',  eut  appris  qu'il  avoit  cessé  d'exister,  il 
traça  de  ce  grand  poëte  un  éloge  en  langue  la- 
tine, et  le  donna  à  traduire  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  afin  d  attacher  un  intérêt  puissant  à  un 
exercice  d'étude ,  et  aussi  pour  faire  bien  com- 
prendre à  l'enfant  royal  toute  l'étendue  de  la 
perte  que  la  France  et  les  Lettres  venoient  de 
faire ,  dans  la  personne  de  ce  bon  vieillard  que 
ce  prince  affectionnoit,  auquel  il  donnoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  donner,  et  qui  amusoit  son 
jeune  âge  par  des  récits  en  apparence  si  sim 
pies  et  si  faciles. 

«  lia  Fontaine  n'est  plus  (dit  Fénélon,  dans 
cet  écrit)!  il  n'est  plus!  et  avec  lui  ont  disparu 
les  jeux  badins,  les  ris  folâtres,  les  grâces  naïves 
et  les  doctes  Muses.  Pleurez,  vous  tous  qui  avez 

Etioiêur  Ut  musique  ancienne  et  moderne^  ia-^'y  t.  IV,  p.  aSa.  Toat  ces  antcun, 
ainsi  que  Mon^cnault ,  Frëron ,  et  beaacoap  d'autres ,  dans  leurs  notices  sur  notre 
poète,  ont  copi^  les  erreurs  de  d'Olivet.  Pour  les  rectifier,  conférez  Walck.,  i**  iàit. , 
p.  5ooà  5o6,  notes  loa  et  io3,-  a*  édit. ,  t.  II,  p.  3oi ,  note  i  ;  Germain  Brice, 
Description  nouvelie  Je  Paris  y  édit.  de  1698,  qui,  à  l'article  du  cimetière  de  Saint- 
Joseph,  1. 1,  p.  a24,  fait  mention  de  la  sépulture  de  Molière,  et  ne  dit  rien  de  celle 
de  La  Fontaine:  et  enfin  M.  Le  Noir,  qui,  en  imprimant  dans  le  t.  VIII,  p.  161 
du  Musée  des  monuments  françois ,  quelques-uns  des  procès-verbaui  dont  nous  n'a- 
vions cité  que  des  extraits ,  a  achevé,  sans  s'en  douter,  de  dévoiler  les  niaises  impos- 
tures des  autorités  révolutionnaires  qui,  en  179a,  donnèrent  à  une  des  sections 
de  Paris  le  nom  de  Section  armée  de  Molière  et  de  La  Fontaine. 

I  Fénélon  prononça  son  discours  de  irccption  à  l'Académie,  le  3i  mars  1693 . 
voyez  Recueil  de  harangues^  1698,  in-4*,  p.  6ao.  La  Fontaine  fut  remplacé  dans 
cette  compagnie  par  l'abbé  Clérambault,  qui  prononça  son  discours  de  réception  le 
3  juin  1695. 
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reçu  du  ciel  un  cœur  et  un  esprit  capables  de 
sentir  tous  les  charmes  d'une  poésie  élé^nte, 
naturelle  et  sans  apprêt  :  il  nest  plus  cet 
homme,  à  qui  il  a  été  donné  de  rendre  la  né- 
gligence même  de  lart  préférable  à  son  poli  le 
plus  brillant!  Pleurez  donc,  nourrissons  des 
Muses;  ou  plutôt,  nourrissons  des  Muses,  con- 
solez-vous: La  Fontaine  vit  tout  entier,  et  vivra 
éternellement  dans  ses  immortels  écrits.  Par 
Tordre  des  temps,  il  appartient  aux  siècles  mo- 
dernes, mais  par  son  génie,  il  appartient  à  lan- 
tiquité,  qu'il  nous  retrace  dans  tout  ce  quelle 
a  d  excellent.  Lisez-le,  et  dites  si  Anacréon  a  su 
badiner  avec  plus  de  grâce;  si  Horace  a  paré  la 
philosophie  et  la  morale  d  ornements  poétiques 
plus  variés  et  plus  attrayants  ;  si  Térence  a  peint 
les  mœurs  des  hommes  avec  plus  de  naturel  et 
de  vérité  ;  si  Virgile  enfin  a  été  plus  touchant  et 
plus  harmonieux  \  » 

t  Adry,  pré&ce  da  TéUmm^M,  éâtL  181 1,  in-8*;  De  Beauuet,  HisUirm  daFémSUm, 
I.  I,  I».  5io  de  la  1"  iàit.,  on  oote  b  des  Piiea  jutiificmtivet  du  liv.  i.  Dans  la  3* 
idk.  de  cet  ooTraye ,  1. 1 ,  p.  378 ,  i'iiliutre  aoteur  a  tronqué  à  dewein  eettt  dtatioo. 
Gooférei  Walck.,  i**  édit.,  p.  So5,  note  io5. 

FIN   DU    SIXIÈME    ET   DERNIER    LIVRE. 


PIÈCES 

JUSTIFICATIVES. 

I. 

VoTiz  pages  3-7-i5-54-i09-ai9>i»8o. 
GÉNÉALOGIE  DE  LA  FONTAINE 

ET  DE  SES  DESCENDANTS* 

J'ai  dressé  la  généalogie  suivante  de  notre  poète  et  de  ses 
descendants,  d'après  des  actes  authentiques,  conservés  dans 
les  papiers  de  ses  descendants  directs,  ou  dans  les  études  des 
notaires,  et  les  dépôts  publics  des  villes  de  Château-Thierry, 
de  Pamiers  et  de  Paris.  J'ai  moi-même  tiré  des  copies  de  plu- 
bieurs  de  ces  actes ,  et  je  me  suis  procuré  des  copies  de  plu- 
sieurs autres,  certifiées  légalement. 

PIERRE  DE  LA  FONTAINE,  marchand  drapier  à  Château- 
Thierry,  a  eu  pour  fils  : 

PIERRE  DE  LA  FONTAINE,  qui  eut  de  Martine  Jossic,  son 
épouse,  Nicolas  ue  La  Fohtaire,  qui  suit;  et  Jean  de  Im  Fon- 
taine\  Barbe  de  La  Fontaine*,  Marie  de  La  Fontaine^,  et  Louis 
de  La  Fontaine*.  (Voyez  Tacte  de  partage  de  iSyS.) 

I  De  Jean  de  La  Pbnlaine  sont  issus  Claude  de  La  Fontaine  et  Edmond  de 
La  Fontaine  qui  paroissent  n'avoir  point  eu  de  postérité. 

a  Barbe  de  La  Fontaine,  bapti<w*e  le  la  novembre  i.44^«  épousa  Jacques  de 
Selle ,  et  loufi  deux  ont  été  enterrés  aux  Cordéliers ,  à  Château-Thierry  ;  ils  pa- 
roisMMii  être  morts  sans  postériti^. 

^  Marie  de  La  Fontaine  [Kiroît  être  morte  sans  postérité. 

4  Louis  de  La  Fontaine  fut  marié  à  Ktiennette  Oudan^  dont  il  eut  Fran<^ois 
de  La  Fontaine^  conseiller  au  Renier  ù  sel,  marié  à  Colartl,  et  mort  en  1600. 
Celui-ci  eut  pour  fils  Louis  de  La  Fontaine,  qui  épousa  Madeleine  Petit  et 
donna  le  jour  à  François  de  Im  Fontaine ,  a\orat,  marié  h  Marie  Le  Gevre;  de 
ces  derniers  est  issu  Crèpin  de  La  Fontaine^  procureur  du  roi, marié  à  Marie- 
Marguerite  f^fehvre ,  dont  il  eut  Robert  de  La  Fontaine  marié  à  Anne-Cathe- 
rine Despaubourtj  ;  ce  Robert  eut  au  moins  trois  enfants ,  savoir  :  1*  Pierre  Crè- 
pin Robert  de  La  Fontaine,  maistrc  des  eaux  et  forêts,  bailli  de  La  Fèrc^ 
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NICOLAS  DE  LA  FONTAINE,  contrôleur  des  actes  et  teilles 
à  Chàteau-Thieny,  eut  pour  fiU  : 

JEAN  DE  LA  FONTAINE,  marchand,  puis  mattre  particu- 
lier des  eaux-et-foréts ,  qui  eut  pour  fils  : 

CHARLES  DE  LA  FONTAINE ,  conseiller  du  roi ,  mattre  parti- 
culier des  eaux-et-forêts  à  Château -Thierry,  mort  en  mars  ou 
avril  de  Tannée  i658.  Il  épousa  Françoise  Pidoux,  fille  du  bailli 
de  Coùlommiers.  De  ce  mariage  sont  issus  deux  fils  et  une  fille, 
savoir:  Jbah  de  La  Fontaine,  le  poëte,  qui  suit;  daude  de  La 
Fontaine  y  qui  se  fit  prêtre,  et  mourut  sans  postérité  à  Nogent- 
TArtault  ;  N...  de  La  Fontaine,  mariée  à  M.  de  Fillemontée. 

JEAN  DE  LA  FONTAINE,  le  fabuliste,  avocat  au  parle- 
ment, conseiller  du  roi,  maître  particulier  des  eaux-et-foréts  à 
Château-Thierry,  gentilhomme  servant  de  madame  la  duchesse 
douairière  d'Orléans ,  né  le  8  juillet  1621  ',  mort  le  i3  avril 
1695  ',  a  épousé,  en  novembre  1G47  ',  Mabie  Hérigaat,  fille  du 

a*  Marie-Madeleine  de  La  Fontaine ,  mariëe  à  Jean-Marie  de  La  Fontaine* 
y  Jeanne-Madeleine  de  La  Fontaine. 

Tels  sont  tous  les  renseignements  que  j'ai  pn  recueillir  sur  la  descendance  colla- 
térale de  Nicolas  de  La  Fontaine,  le  bisaïeul  de  notre  poète ,  et  par  conséquent 
issue  ainsi  que  lui  de  ses  trisaïeuls ,  Pierre  de  La  Fontaine  et  Martine  Joise.  La 
date  de  la  naissance  de  Barbe  repose  sur  une  note  donnée  par  M.  Hugues  de  La 
Fontaine  à  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thnry.  Cette  note  rait  aussi  mention  de 
Louise ,  fille  de  Jehan  de  La  Fontaine  et  de  Marie  Jannart^  baptisée  le  10  juil> 
let  1 549  :  parrain ,  Louis  Josse ,  marraines ,  Jijianne  Guérin,  femme  de  Charles 
Jannart,  et  Jehanne  Jannart,  femme  de  Pierre  Chéron.  Ce  Jehan  de  La  Fontaine 
doit  être  un  frère  de  Pierre^  et  non  son  fils.  Pierre  étoit  mort  en  1 55 2  ;  ce  fait 
est  prouvé  par  l'acte  de  baptême  de  Jehfinne  fille  ^'Antoine  Tomant,  en  date 
du  35  juin  i553,  où  louis  de  La  Fontaine,  fils  de  défunt  Pierre^,  figure  comme 
témoin. 

>  Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Crespin ,  de  la  ville  de  Château^ 
Thierry ,  diocèse  de  Soissons. 

Le  VIII*  jour  de  ce  présent  mois  (juillet  )  en  l'an  mil  six  cent  vingt  et  un,  a  été 
baptisé  par  mui  soubsigné,  curé,  un  fils  nommé  Jehan;  le  père  maistre Charles 
de  La  Fontaine ,  conseiller  du  roy  et  maistre  des  eaux  et  forêts  au  duché  de 
Ghasteau-Thierry ;  la  mère  damoyselle  Françoise  Pidouz;  le  parrain,  honorable 
homme  Jehan  de  La  Fontaine,  la  marraine,  daraoysclle  Claude  Josse,  fiemme 
de  Louis  Guérin,  aussi  maistre  des  eaux  et  forêts  aucTict  lien. 

Signé ,  De  La  Bakrb  ,  curé  ;  et  dk  Là  Fontaute. 
*    Extrait  du  premier  registre  des  sépultures  de  la  paroisse  Saint-Eustache 
de  Paris ^  i^  avril  1695. 

Le  jeudy  14,  défunt  Jean  de  La  Fontaine,  l'un  des  qua- 

Fol.  4s ,  art.  7.     rante  de  l'Académie  françoise ,  âgé  de  76  ans ,  demeurant 

Jean  de  La  Fon-     rue  Plàtrière  h  l'hôtel  d'Hervart,  décédé  du  i3  du  présent 

taine.  mois,   a  été  inhumé   au  cimetière  des  Innocent^.  Signée 

Chandblkt.  64  liv.  lo  sols. 

3  Le  contrat  de  mariage  de  Jean  de  La  Fontaine  et  de  Mane  Héricart  a  été 
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lieutenant-çénéral  de  La  Ferté-Milon,  morte  à  GhâtcaQ-Thierry, 
le  9  novcmorc  1 709  '.  Il  n'est  issu  de  ce  mariage  qu'un  fils,  qui 
suit: 

CHARLES  DE  LA  FONTAINE,  greffier  des  maréchaux  de 
France,  né  le  8  octobre  i653  *,  mort  en  1721,  marié  à  Fran- 
çoise-Jeanne du  Tremblay  ',  dont  il  eut  un  fils  et  trois  filles ,  sa- 
voir: Charles-Louis  de  La  Foktaine,  qui  suit;  Marie-Guillemette 
de  La  Fontaine  y  Louise-Elisabeth  de  ta  Fontaine,  Jeanne-Fran- 
çoise de  La  Fontaine, 

CHARLES-LOUIS  DE  LA  FONTAINE,  avocat  au  parlement, 
né  le  24  avril  1718*,  mort  le  14  novembre  1767  %  à  Pamiers, 
avoit  épouse'  dans  cette  ville,  le  9  novembre  lySi^JintoinetteLe 
Mercier^  qui  y  étoit  née  le  a4  juillet  1780,  de  Georges  -  Louis 
Le  Mercier,  écuyer,  seigneur  de  Chalanges,  garde-marteau, 
conseiller  du  roi  '.  De  ce  mariage  sont  bsus  : 

p«ss^  par  Jehan  Viol  et  Thierry  François ,  notaires  à  la  Fertë  Miloo  ;  il  est  daté 
du  10  novembre  1647* 

■         Extrait  de*  anciem  registres  mortuaires  de  Chatetm-Thierry, 

Lan  mil-sept-cent-neuf,  le  neuf  novembre,  a  été  inhumée  au  grand  cimetière 
de  Château-Thierry,  dame  Marie  Héricart,  veuve  de  Jean  de  La  Fontaine, 
gentilhomme  servant  ordinaire  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  à'gée  de 
soixante  et  dix-sept  ans,  au  convoi  de  laquelle  ont  assisté  les  parents  et  amis 
avec  nous  soussignés.  Signé ,  Pintrkl  ,  Pintibl,  Doucbue,  cnr^. 

3  Extrait  des  registres  de  baptême  de  la  ci-devant  paroisse  de  Saint-Crespin  de 
Chdteau-Thierrr,  déposés  au  secrétariat  de  l'administration  municipale  dur 
dit  canton  de  Château- Thierry . 

Le  huit  octobre  mil-six-cent-cinquante-trois ,  a  été  baptisé  par  nous  prêtre  et 
curé  de  ladite  paroisse  soussi|;DC  un  fils  Charles.  Son  père  Jehan  de  La  Fontaine , 
maistre  des  eaux  et  forêts;  sa  mère  Marie  Héricart;  le  parrain,  M.  François  de 
Maurroix,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Reims;  la  marraine ,  Herbelin , 
femme  de  M*  Jean  Jos^e,  avocat  au  parlement. 

Signé,  Hkrbelin  ,  François  db  Maucboix  ,  Dbouabt. 

3  C'est  par  ce  mariage  que  feu  M.  du  Tremblay ,  premier  commis  des  finan- 
ces, directeur  de  la  caisse  d'amortissement  et  auteur  d'un  intéressant  recueil 
de  Fables ,  se  trouvoit  allié  k  la  famille  de  La  Fontaine. 

4  Acte  de  naissance  de  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  délivré  par  le  greffier 
du  tribunal  du  district  de  Château-Thierry.  Signé ,  Gaulât. 

5  Acte  mortuaire  du  même ,  extrait  des  registres  de  sépulture  de  la  paroiaae 
Notre-Dame  de  Mercadal,  à  Pamiers,  en  date  du  i.*»  novembre  1757. 

Signé,  Vbbdibb,  curé. 

c  Le  contrat  de  mariage  est  du  9  novembre  1761  ;  il  a  été  passé  par  Sauvin, 
notiire  de  Saint-Félix  de  Rientort ,  et  se  trouvoit  en  i8of)  dans  l'élude  de  Jean 
Marc ,  notaire  à  V^arilbès ,  département  de  l'Arriêge.  L'acte  de  ce  mariage  est 
extrait  des  rei;istres  de  la  paroisse  et  cathédrale  de  Pamiers. 

7  Apr^s  la  mort  de  Charles-Louis  ,de  La  Fontaine,  sa  veuve  s'est  remariée  à 
M.  de  Neuilly ,  et  une  fille  née  de  ce  mariage  a  épousé  M.  Dcvigny. 
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CHARLES -HUGUES  DE  LA  FONTAINE,  né  à  Paiiiicis, 
actuellement  vivant; 

Marie-Claire  de  La  Fontaine,  née  le  i6  avril  i756',  à 
Pamiers,  mariée  à  Château-Thierry,  à  Pierre-Louis  DespoU^ 
décédée  veuve,  le  i3  décembre  i8ao,  sans  laisser  de  pos- 
térité ,  et  ayant  institué  poui*  son  légataire  universel ,  Louis- 
Christophe -Anne  Héricart  de  Thury  ; 

N..,  de  La  Fontaine,  qui  épousa  le  comte  Marin  de 
Maison,  dont  elle  eut  M.  Marin  de Marson^  actuellemeut 
vivant,  et  auquel  le  roi  accorda  une  pension  en  1818*. 


II. 

VoTBK  pages  4  et  54  • 

Extraits  de  divers  actes  passés  entre  Jean  de  La  Fontaine  et 
Claude  de  La  Fontaine^  son  frère. 

Ces  actes  sont  tellement  détériorés  qu  il  m*eût  été  impossi- 
ble dcn  tirer  parti,  si  M.  de  Montmerqué,  conseiller  à  la  cour 
royale,  qui  les  avoit  examinés  avant  moi  dans  un  état  de  déla- 
brement un  peu  moins  grand ,  n*avoit  pas  eu  la  complaisanc:c 
de  me  remettre  les  extraits  qu*il  en  avoit  faits. 

L*acte  de  cession  de  1649,  dont  nous  allons  donner  extrait, 
est  sous  seing-privé ,  et  parott  avoir  été  écrit  de  la  main  de 
Claude  de  La  Fontaine. 

«  Furent  présents  en  leurs  personnes  maistres  Jehan  de  La 
Fontaine ,  aavocat  en  la  cour  du  parlement,  demeurant  à  Châ- 
teau-Thierry, et  à  présent  à  Razoy,  et  Claude  de  La  Fontaine,  son 
frère,  confrère  de  l'oratoire  de  Jésus,  demeurant  audit  Razoy, 
lesquels,  comme  majeurs,  et  jouissants  de  leurs  droits,  ont 
fait  le  traité  et  accord  qui  en  suit  : 

«  C'est  à  sçavoir  que  ledit  Claude  de  La  Fontaine  donne  au- 

»  L'extrait  de  naissance  de  Mavie-CMre,  tiré  des  registres  de  Ki  \ïlU-  de  ra- 
miers, est  sî(;né  de  Jenn-Françoi^  E$tndes,  capitaine  du  château  dTssoa  comme 
témoin.  Nous  avoits  «*<è  eu  eorresp«>ndaiK'e  avec  cette  dame  doos  les  dernières 
«nuées  de  sa  >ie.  Elle  tN^voit  très  bien. 

•  Vovea  le  Jomrnnl  Wes  Oe6«Cs«  en  date  du  si  juillet  el  da  10  norem- 
)>rt>  1818. 
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dit  Jehan  de  La  Fontaine  tous  ses  biens  ffénéralement  quelcon- 
ques, tant  meubles  qu'immeubles,  qui  lui  sont  échus  jusques 
à  aujourd'hui,  et  lui  échéront  à  l'advenir  par  succession,  do- 
nation ou  autrement,  tant  du  côté  de  son  père  que  du  c6té  de 
sa  mère,  renonçant  à  tous  les  droits  et  prétentions  qu'il  a  pré- 
sentement, et  pourroit  avoir  à  Tadvenir  sur  tous  lesdits  biens; 
met  ledit  Jehan  de  La  Fontaine  en  son  lieu  et  place,  lui  fait  telle 
cession  et  transport  de  tous  ses  noms ,  droits  et  actions  que 
besoin,  et  ce  moyennant  onze  cent  livres  de  pension  à  prendre 
sur  tous  lesdits  biens,  sa  vie  durant,  laquelle  pension  ledit 
Jehan  de  La  Fontaine,  son  frère,  s'oblige  de  lui  payer,  par 
chacun  an,  en  quatre  quartiers  par  avance,  après  la  mort  de 
leur  père,  et  non  point  auparavant.  A  l'effet  de  quoi,  pour 
seureié  de  ladite  pension,  ledit  Jehan  de  La  Fontaine  oblige 
tous  ses  biens,  et  d'autant  que  ledit  Claude  de  La  Fontaine  lui 
fait  ladite  donation  ,  tant  pour  l'amitié  fraternelle  qui  est  entre 
eux,  qu'en  faveur  du  mariage  contracté  entre  Jehan  de  La 
Fontaine  et  damoiselle  Marie  Héricart. 

«  Ledit  Jehan  de  La  Fontaine  promet  faire  agréer  et  signer 
le  présent  traité  à  la  dame  Marie  Héricart,  sa  femme,  et  ratifier 
quand  elle  sera  en  aage.  Fait  ce  vingt  et  un  de  janvier  mil  six 
cent  quarante-neuf.  * 

On  lit  ensuite  de  la  main  de  Jean  de  La  Fontaine  : 
«  Ce  qui  a  été  par  moi  accepté,  Jehan  de  La  Fontaine,  et 
avons  tous  deux  signé. 

Signé,  de  Là  Portai  ne,  Claude  deLaFohtaine.» 

On  lit  ensuite  ce  supplément  de  traité. 

«  A  été  accordé  par  lesdits  Claude  et  Jehan  de  La  Fontaine, 
qu'ils  passeront  contrat  du  présent  traité  par  devant  notaire ,  à 
leur  commodité,  et  en  attendant  que  ledit  traité  aura  pareille 
force  et  validité.  Fait  le  même  jour,  vingt  et  un  de  janvier  mil 
six  cent  quarantCi-neuf .  Ce  qui  a  été  accepté  par  moi ,  et  avons 
signé. 

Signé,  de  La  Foktaihe,  Claude  de  La  Fontaiwb.  » 

Les  mots  que  nous  avons  mis  en  italique  sont  de  la  main 
de  notre  fabuliste ,  le  reste  est  évidemment  écrit  par  son  frère 
Claude.  On  lit  ensuite  plus  bas  d'une  joUe  écriture  de  femme  : 

«  Je  soussinée  (sic),  Marie  Héricart,  femme  de  Jean  de  I^i 
Fontaine ,  avocat  au  parlement ,  authorisée ,  et  en  présence  dudit 


588  PIEGES  JUSTIFICATIVES. 

La  Fontaine,  mon  mari,  consens  et  accorde,  en  tant  qu'à  moi 
touche,  que  le  présent  traité  ait  force  et  vertu,  suivant  ce  qui 
est  escrit  cy-dessus.  Fait  ce  vingt-cinquième  de  janvier  mil  six 
cent  quarante-neuf. 

Signée,  Marie  Héricart.  » 

On  voit  à  la  suite  de  ce  traité  une  mention  portant,  «  Que  l'o- 
riginal de  cette  donation  a  été  présenté ,  le  1 7  mai  1 649 ,  au 
greffe  des  insinuations  de  la  paroisse  de  Château-Thierry ,  par 
Jehan  de  La  Fontaine,  et  qu'il  a  été  insinué  sur  les  registres. 
Cette  mention  est  suivie  d'une  autre  semblable,  constatant 
l'insinuation  faite ,  le  même  jour,  au  greffe  des  insinuations  du 
siège  royal...  »  {Le  reste  est  illisible.) 

M.  de  Montmcrqué,  au  sujet  de  cet  acte,  qui  contenoit  dona- 
tion sous  seing-privé  des  biens  présents  et  à  venir,  observe 
que  cela  n'étoit  pas  alors  défendu  par  les  ordonnances.  L'or- 
donnance de  1781  a  réformé  cette  législation,  et  n'a  permis 
les  donations  des  biens  présents  et  à  venir  que  par  conti'at  de 
mariage.  Elle  a  de  plus  exigé,  sous  peine  de  nullité,  que  toute 
donation  fût  faite  par-devant  notaire. 

Il  parott  que  Claude  se  repentit  de  la  donation  qu'il  avoit 
faite  à  son  frère,  car  il  fut  fait  entre  eux  une  transaction  pas- 
sée devant  Charpentier  et  Bellier,  notaires  à  Château-Thierry, 
le  16  septembre  i652.  Nous  n'en  avons  pas  vu  l'expédition; 
mais  cette  date  est  annoncée  dans  l'acte  du  a4  avril  i658,  dont 
nous  allons  parler.  Mais  auparavant  il  faut  exposer  ce  qui  ren- 
dit cet  acte  nécessaire.  Après  la  mort  de  son  père,  en  mars  ou 
avril  i658 , Claude  de  La  Fontaine  annonça  de  nouveau  l'intention 
de  faire  rescinder  la  donation  qu'il  avoit  faite  à  son  frère.  Il 
demandoit,  «  qu'il  fût  procédé  au  partage  des  biens  de  feu  Charles 
de  La  Fontaine,  leur  père,  même  de  ceux  de  la  succession  de 
défunte  demoiselle  Françoise  Pidoux,  leur  mère,  nonobstant 
ladite  transaction  et  donation  faite  par  lui  au  profit  dudit 
maître  de  La  Fontaine,  son  frère  atné.  »  Claude  soutenoit  qu'il 
étoit  lésé,  et  que  les  avantages  faits  à  son  frère  (Jean),  par  son 
contint  de  mariage,  étoient  excessifs.  Jean  de  La  Fontaine  s'en 
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rapporta  à  l'avis  des  amis  de  leur  famille,  et  offrit  de  revenir 
au  partage  des  deux  successions,  à  la  charge  par  son  frère  de 
payer  sa  'part  des  dettes  et  charges  dont  lui,  frère  atné,  s'é- 
toit  trouvé  seul  tenu,  comme  héritier  et  donataire.  Des  scellés 
avoient  été  apposés ,  à  la  requête  des  créanciers  ;  l'inventaire 
et  l'état  des  biens  avoit  été  fait  en  leur  présence.  C'est  dans 
cette  position  des  choses  qu'une  nouvelle  transaction  fut  passée 
devant  Bellier,  notaire  à  Château-Thierry,  le  a4  avril  i658,  en 
présence  de  témoins ,  par  laquelle,  «  maître  Claude  de  La  Fon- 
taine, pour  se  libérer  des  dettes  et  charges  des  successions  de 
ses  père  et  mère,  et  pour  nourrir  paix  et  amitié  avec  son  dit 
frère,  a,  de  nouveau,  cédé,  quitté,  et  transporté  audit  Jean 
de  La  Fontaine,  son  frère  atné ,  à  ce  présent  en  personne,  ac- 
ceptant pour  lui,  ses  hoirs  et  ayant  cause ^  tous  et  un  chacun, 
ses  droits  successifs,  noms,  raisons  et  actions  qu'il  pourroit 
avoir  pour  raison  desdites  successions  de  leurs  père  et  mère,  à 
quel(|ue  prix  et  somme  que  lesdits  biens  et  droits  se  puissent 
monter,  tant  en  meubles  qu'immeubles,  offices  et  droits  en 
dépendant,  et  aunexes  généralement  quelconques,  sans  en 
rien  retirer  ni  retenir.  Cette  cession  est  faite  à  la  charge,  par 
Jean  de  La  Fontaine ,  d'acquitter  son  frère  Claude  de  toutes  les 
chai'ges  et  dettes  dont  sont  tenues  lesdites  successions ,  et  en 
outre,  moyennant  la  somme  de  8,aa5  liv.,  à  compte  de  la- 
quelle a  été  présentement  payé,  par  ledit  mattre  Jean  de  La  Fon- 
taine, la  somme  de  6,400  liv.,  en  louis  d'or  et  d'argent,  écus 
d'or,  et  pistoles  d'Espagne,  et  autres  monnoies  ayant  cours, 
présents  ledit  notaire  et  témoings  ;  et  le  surplus  montant  à  la 
somme  de  i,8a5  liv.,  ledit  mattre  Jean  de  La  Fontaine  a  pro- 
mis, et  s'est  obligé  de  le  payer  audit  mattre  Claude  de  La  Fon- 
taine, d'huy  à  quinze  mois;  c'est  à  savoir  aaS  liv.  dans  le  pre- 
mier jour  de  juillet,  800  liv.  huit  jours  après,  et  800  liv.  dans 
les  autres  six  mois.  » 
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III. 

Votez  page  56. 

Extrait  de  l'acte  de  vente,  en  date  du  2  janvier  1676,  de  la 
maison  de  La  Fontaine  à  Château-Thierry,  à  Antoine 
Pintrel, 

«  Par>devant  les  notaires  royaalx  à  Chastean-Thierry,  soubs* 
signés  furent  présents  en  personnes,  Jehan  de  La  Fontaine ,  gen- 
tilhomme  servant  de  macJame  la  duchesse  d'Orléans,  et  damoi- 
selle  Marie  Héricarty  son  épouse,  séparée  quant  aux  biens....  les- 
quels ont  volontairement  recognu  avoir  vendu  à  Anthoine  Pintrel^ 
gentilhomme  de  la  grande  vénerie  du  roi ,  et  damoiselie  Marie 
Cousin,  sou  épouse ,  une  maison  couverte  de  thuilles,  seize  en  ia 
rue  des  Cordeliers  dudit  Chasteau-Thierry,  cour  devant,  jardin 
derrière  '...,  tenant  la  totalité  dcsdicts lieux,  d*un  costé  auxdicts 
pères  cordeliers,  d  autre  à  la  cour  Buisson  ;  d'un  bout  aux  murail- 
les de  la  ville,  et  d  autre  à  ladicte  rue  des  Cordeliers,  auxdicts 
vendeurs  appartenant  du  propre  dudict  sieur  de  La  Fontaine, 
par  la  succession  de  maître  Charles  Je  La  Fontaine,  son  père... , 
et  de  tel  droit  et  communauté  que  lesdicts  sieur  et  damoiselie 
vendeurs  ont  en  ladicte  cour  Buisson,  et  en  une  fontaine,  ve- 
nant desdicts  pères  cordeliers.  Cette  vente  faite  moyennant 
la  somme  de  unzc  mil  liv. ,  savoir,  quatre  mil  cinq  cents  liv., 
pourdemeurer  par  lesdicts  sieur  et  damoiselie  vendeurs  quittes 
vers  ledict  sieur  et  damoiselie  achepteurs  de  pareille  somme , 
qu  ils  leur  doibvent  par  contrat  de  constitution  de  rente  passé 
par-devant  Rimbcrt  et  Dclaulne,  notaires  à  Chasteau-Thierry, 
le  disiesme  de  dcsembre,  mil  six  cent  cinquante-huit...  Quant 
au  par-dessus  dudict  pris  montant  à  six  mil  cinq  cents  liv., 
il  a  été  payé...,  auxdicts  sieur  et  damoiselie  vendeurs,  la  somme 
de  cinq  cents  livres  en  louis  d'or  et  écus  d'argent...  ;  et  pour  le 
restant,  montant. à  six  mil  livres,  lesdicts  sieur  et  damoi- 
selie Pintrel  en  ont  présentement  créé  et  constitué  vers  lesdicts 
sieur  et  damoiselie  de  La  Fontaine  vendeurs ,  par  chacun  an , 
la  somme  de  trois  cents  livres  de  rente  solidairement,  l'un 

'  Ici  est  dans  l'acte  une  minutieuse  descripùon  des  lieux ,  qui  n'est  qu'une 
éoumération  de  chambres ,  de  caves ,  etc.  Voyez  dans  notre  première  édtt.  y 
p.  457 ,  note  35 ,  une  description  de  i'étit  actuel  de  cette  maison ,  par  M.  Guene- 
pin ,  architecte. 
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pour  l'autre  '...,  à  laquelle  rente  ladicte  maison ,  jardin  et  lieux, 
sont  spécialement,  par  priTÎlége  et  préférence,  hypothéquez...  ; 
et  à  ce  faire  et  passer  est  intei-venu  en  personne  maître  Claude 
de  La  Fontaine,  ecclésiastique,  demeurant  à  Nogent-TAr- 
tbault,  lequel  a  volontairement  déclaré,  et  déclare  qu'il  ne 
prétend  aucun  droict  ni  hypothèque  sur  ladicte  maison  et  heui 
ci-dessus  spécifiés,  soit  pour  sa  part  ou  autrement,  comme  en 
ayant  transij^é  avec  ledict  sieur  de  La  Fontaine,  son  frère..., 
même,  pour  plus  grande  seureté  de  ladicte  acquisition,  il  s*o- 
hlif^c  avec  lesdicts  sieur  et  damoiselle  de  La  Fontaine,  ven- 
deurs ,  envers  lesdicts  sieur  et  damoiselle  Pintrel  achepteurs. 
Fait  et  passé  à  Ghasteau-Thierry ,  en  la  maison  de  Nicolas  de  Vi- 
sinicr',  vétéran  des  gardes  du  roi,  Tan  mil  six  cent  soixante 
seize,  le  second  jour  de  janvier,  avant  midy.  « 
Suivent  les  signatures,  dans  l'ordre  ci^apï-ès. 

De  La  Fontaine,  Marie  HÉRiCART,CLAi}nE  de  La  Fontaine, 
Marie  Cocsik,  Pintrel;  Jorel,  Delaulne,  ces  deux 
derniers  notaires. 

La  minute  de  cet  acte ,  et  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  notes,  se  trouvoicnt,  lorsqu'on  en  a  tiré  des  copies,  dans 
l'étude  de  M.  Nusse,  notaire  à  Château-Thierry. 

IV. 

Votez  page  56. 

Extrait  et  une  lettre  de  M,  NéraCy  de  Château-Thierry,  à  M.  du 
Temple,  ex-maire  de  cette  ville,  en  date  du  19  décembn', 
18:109  en  réponse  à  diverses  questions  faites  peur  Hauteur 
de  cet  ouvrage, 
«  La  Fontaine  avoit  eu  de  son  père  la  maison  me  des  Cor- 

1  Quatre  jours  «près,  le  6  janvier  1676,  par  acte  passé  devant  les  mêmes 
notaires,  cette  rente  fut  transportée,  par  La  Fontaine,  A  Marie  Héricart,  sa  femme, 
l'autorisant  à  en  toucher  le  montant  et  en  donner  quittance.  Enfin  par  un  au- 
tre acte ,  en  date  du  9  novembre  1 67g ,  cette  rente  a  été  transportée  de  nou- 
veau, par  Marie  Héricart  et  de  Li  Fontaine,  à  Jacques  Jannart,  substitut  du 
procureur-général  au  parlement  de  Paris,  pour  s'acquitter  envers  lui  de  di- 
verses sommes  que  La  Fontaine  et  sa  femme  lui  dévoient  et  qui  excédoicnt  celle 
de 6,000  livres,  mais  qui  ont  été  réduites  à  cette  somme  au  moyen  de  la  remise 
faite  du  surplus  par  ledit  sieur  Jannart. 

a  II  est  ^it  mention  de  Visinicr  d.in8  une  lettre  de  Li  Fontaine  à  Jannart,  m 
date  du  5  janvier  iG58.  Voyez  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  t.  VI,  p.  476. 
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deliers.  Cette  maisoo  est  celle  appartenante  à  madanïeTailevot, 
comme  seule  héritière  de  Masson  ;  elle  est  tellement  désirée 
au  contrat  passé  devant  Delaulne,  notaire,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  Ja  moindre  équivoque.  La  Fontaine  n*a  jamais  eu  a  autre 
maison.  Ce  qui  a  accrédité  la  version  que  La  Fontaine  a  ha- 
bité ou  possédé  la  maison  de  mademoiselle  VerreuU,  c*est  que 
sa  maison  a  été  vendue  par  un  M.  de  La  Fontaine ,  dit  des 
Franquets ,  qui  n*est  pas  même  parent  ni  descendant  de  la  fa- 
mille de  Jean  de  La  Fontaine,  et  que  M.  Verreulx ,  alors  doyen 
des  avocats ,  avoit  fait  construire  un  cabinet  dans  son  jardin , 
servant  à  resserrer  les  bêches,  les  râteaux,  et  autres  instru- 
ments de  jardinage.  S'étant  amusé  à  faire  peindre,  dans  l'inté-t 
rieur  de  ce  cabinet,  divers  animaux,  tels  qu  un  chat,  un  chien,  etc., 

Sar  un  nommé  Lecerf ,  barbouilleur,  il  avoit  fait  mettre  au- 
essus  de  la  porte  de  ce  cabinet  l'inscription  :  Cabinet  de  La 
Fontaine.  Voilà  la  plaisanterie  qui  a  donné  lieu  à  cette  version.  • 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  des  héritiers  de  ma- 
dame Despotz  une  lettre  de  Ch.  H.  Nérac,  substitut  du  pro- 
cureur-syndic du  district,  en  date  du  1 5  juin  179a,  Tan  qua- 
trième de  la  liberté,  adressée  à  madame  Despotz,  Grande 
Rue^  pour  lui  envoyer  copie  de  la  délibération  de  la  commune 
de  Château-Thierry,  qui  arrête,  que  la  rue  des  Coideliers  sera 
désormais  appelée  rue  Jean  de  La  Fontaine. 

V. 

V0T8Z  pages  i5o-i5a  et  219. 

Sur  divers  actes  oit  il  est  fout  mention  de  Jean  de  La  Fùn' 
taine  comme  gentilhomme  servant  de  la  duchesse  douai-' 
rière  cTOrléans. 

Outre  ceux  que  j'ai  cités  j'en  ai  vu  un  assez  grand  nombre  ; 
mais  les  seuls  dont  j'ai  gardé  note,  sont: 

«  Le  bail  de  la  Truelterie,  passé,  le  4  novembre  1686,  par 
Delaulne,  notaire,  entre  Pierre  Tignot,  laboureur,  et  Marie 
Héricart,  femme  séparée,  quant  aux  biens,  de  Jehah  de  La  Fon- 
taine, gentilhomme  servant  de  madame  la  duchesse  douairière 
d'Orléans.  » 
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L*actc,  en  date  du  28  août  1691,  passé  à  Château-Thieny, 
par  Leleu,  notaire,  «  d*une  constitution  de  5o  livres  de  rente, 
pour  madame  Dumesnil,  faite  par  madame  de  La  Fontaine,  et 
son  fils,  celle-ci  stipulant  au  nom  de  Jean  delà  FoicTÂUfB,yeiinA 
homme  servant  de  madame  la  duchesse  douairière  d Orléans^  et 
comme  fondée  de  procuration  de  son  mari  Jean  de  La  Fontaine, 
et  de  son  fils  Charles  de  La  Fontaine.  • 

A  la  vérité,  dans  Tactedu  a  janvier  1676,  extrait  ci-dessus, 
comme  dans  quelques  antres  actes,  le  mot  douairière  ne  se  trouve 
pas  dans  renonciation  de  cette  qualité  de  gentilhomme  servant 
de  la  duchesse  d*Orléant  ;  mais  il  est  évident  que  c*est  par  omis- 
sion ou  par  ignorance  de  la  part  de  ceux  qui  ont  dressé  cei 
actes.  Si  La  Fontaine  avoit  été  gentilhomme  servant  de  la  du- 
chesse d'Orléans  en  titre,  il  ne  se  serolt  pas  paré  uniquement 
du  titre  delà  chaiige  qu'il  avoit  remplie  auprès  de  la  douairière, 
long-temps  après  la  mort  de  celle-ci  ;  il  auroit  fait  mention  de 
ses  deux  titres,  ou  auroit  préféré  celui  qui  le  rattachoit  à  la 
maison  du  duc  d*Orléans  encore  existant.  D'ailleurs,  malgré 
l'ode  qu'il  fit  pour  célébrer  le  mariage  d'Henriette,  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  approché  de  sa  personne,  tandis  que  nous 
voyons,  par  plusieurs  pièces  en  vers,  qui  se  trouvent  dans  ses 
Œuvres,  et  par  la  dé<iicace  d'un  de  ses  volumes  au  duc  de 
Guise ,  qu'il  étoit  protégé  par  Marguerite ,  et  admis  dans  son 
intimité.  Voyez  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  in-S**,  édit.  i8a3, 
t.  VI,  p.  98-265-380. 
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